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PREFACE 


Le»  diftei'cnt8  écritH  contenim  dniiM  cch  pagus,  ont  l'ait 
nensation  dann  notre  monde  politique  et  litttSraire,  lors 
de  leur  apparition,  Moit  en  feuilleton  8oit  en   brochure. 

La  plupart  ne  rattachent  à  de»  momentH  de  crise 
politique,  et  doivent  naiHflance  à  de»  effervencencen  mo- 
mentanéeH  de  verve  gauloise,  qui  avaient  besoin  de  ^o 
faire  jour  chez  quelques  uns  de  nos  meilleurs  écrivains. 
Ne  fut-ce  qu'à  ce  seul  titre,  ils  méritent  d'être  con- 
servés. 

Aujourd'hui,  il  est  excessivement  difficile  par  suite 
de. leur  rareté,  de  se  procurer  ceux  de  ces  écrits  qui 
ont  été  publiés  en  brochure,  et  presqu'i  m  possible  do 
retrouver  ceux  qui  sont  éparpillés  dans  les  journaux. 
Xoiis  les  publions  sans  y  faire  aucun  changement. 

Les  vrais  noms  cachés  sous  ces  pseudonymes, 
n'ont  jamais  été  donnés  au  public,  d'une  manière 
positive  que  nous  sachions,  sauf  celui  de  Gaspard  Le 
Mage  que  l'on  trouve  dans  la  silhouette  de  M.  J.  C. 
Taché  par  Placide  Lépine.  Bon  nombre  de  personnes 
prétendent  connaître  les  autres,  citent  même  des  noms, 
qui  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  ce  qui  prouve 
l'incertitude.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  à  rechercher, 
la  paternité  de  ces  écrits,    ni  à  en  faire   la    critique 
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les  psoudoiiyines  nous  suffinont  ;  car  nous  ne  lo»  réu- 
nissons on  un  volume  que  dans  l'intérêt  <le8  lettres 
«•unudiunncs.  Nous  tenons  à  déclarer,  cependant,  que 
loH  auteurs  de  vc.'*  écritH  que  noue  connaissonb,  ne  sont 
pour  rien  dans  la  réimpression  do  leur  œuvre. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  service  en  faisant 
revivre  ces  divers  écrits  menacés  de  se  pjordre.  Nous 
ne  réclamons  en  ceci  d'autre  mérite  que  celui  de  l'idée 
et  de  son  exécution,  tout  en  courant  le  risque  de  ne  pas 
l'entrer  dans  nos  déboursés. 
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PAR 


GASPARD  LeMAGE. 


VersibuR    exponi    tragicis    res 
comicn  non  vult. 

HORAOI. 

• 

A  lire  IcM  ieiiillos  rouges,  on  dirait  que  tous  ceux  qui 
partagent  les  idée»  de  la  démocratie  nouvelle,  Hont  des 
pliéitomènes  bien  supérieurs  à  ceux  qui  ont  pu  être 
observés  jusqu'ici,  du  point  que  nous  occupons  sur  cette 
triste  planète.  C'est  surtout  à  la  suite  des  dernières 
élections,  que  l'on  a  renchéri  sur  les  éloges  que  rédac- 
teurs, correspondants  et  collaborateurs  se  prodiguaient 
ad  invicem  comme  aurait  dit,  il  n'y  a  pas  longtemps  sur 
les  bancs  du  collège,  îe  petit  nombre  d'entr'eux,  qui 
t)ut  eu  l'avantage  de  s'y  asseoir. 

Outre  ces  journaux,  la  presse  anglaise  en  général  qui 
ne  loue  les  Canadiens-français  que  lorsqu'ils  ne  sont  pus 
uu  pouvoir,  et  n'a  de  tendresse  que  pour  ceux  d'entre 
nous,  qui  travaillent  à  affaiblir  nos  compatriotes  on   les 
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(livifsant,  tandis  qu'elle  traitait  d'incapables  et  d'inilié- 
C'iles,  le»  Morin,  les  Taché,  le»  Chauveau,  les  Cartier  et 
tous  les  hommes  distingués  de  notre  race,  la  presse 
anglaise  disons-nous,  était  pleine  do  prédictions  encou* 
rageantes  à  l'adresse  des  hommes  nouveaux,  destinés  à 
inaugurer  Pore  du  progrès  chez;  nos  compatriotes,  hélas»  ! 
si  encroûtés  tic  préjugés. 

En  voyant  le  mépris  aussi  gratuitement  prmligue. 
j'aurais  dû  penser  que  l'éloge  l'était  plus  gratuitement 
encore  ;  mais  comme  tant  d'autres,  je  me  laissai  prendre 
à  la  réclame,  et  j'attendis,  avec  une  vive  impatience, 
l'apparition,  sur  hotre  horiaon  parlementaire,  des  astres 
nouveaux  qui  devaient  jeter  un  éclat  sans  jjarcil. 

Treize  adeptes  élus  dans  le  district  de  ^tontréal, 
devaient  former  cette  brillante  constellation.  Quel  n':i 
pas  été  mon  désappointement,  en  n'y  trouvant  qu'une 
seule  étoile  de  première  grandeur,  et  }ms  moins  de  six 
ou  sept,  qui  ne  sont  pas  v'.sibles  à  l'œil  nu  dans  la  sphère 
des  intelligences. 

Le  Moniteur  Caïadien  avait  décrit  la  pléiade,  comme 
étant  composée  '*  de  jeunes  gens  d'une  intelligence  su- 
périeure, d'une  é  lucation  politique  aric  )mplie^  et  d'une 
indépendance  do  caractère  à  toute  épreuve."  Il  y  a 
bien  un  peu,  à  défalquer  sur  ce  calcul  d'une  exactitude 
j)eu  astronomique;  Par  exemple  peut-on  dire  en  cons- 
cience que  l'aimable  docteur  Valoiii,  que  le  sémillant  M. 
Dufresne,  soient  encore  à  la  fleur  de  l'âge  */  Est-il  bien 
constaté,  que  M.  Prévost  soit  une  intelligence  supe-- 
rieure  ?  .S)mraes-nous  bi  v  certains,  que  AtM.  Darche. 
Bourassa  et  (niévremont,  aient  terminé  leur  éducation 
politique  ou  autre'/  Le  cauteleux  M.  Jobin,  et  tous  le- 
hommes  vénérables  que  je  viens  de  nommer,  ont-ils  fait 
preuve  d'une  grande  indépendance  de  caractère,  en 
«'attachant  au  char  de  deux  ou  trois  t.'(dléy;iens,   qui  lc>* 
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conduisent,  ils  ne  savent  où  ?  Enfin,  M.  Miirchildon, 
t|ui  a  bien  la  pi'étention  d'avoir  été  le  préciii'seur  des 
astres  nouveaux,  est-il  la  personnification  de  Tintelli- 
u^ence  supérieure,  et  de  l'éducation  accomplie? 

Voilà  certes  do  jujrands  problêmes,  et  pour  les  ré- 
soudre, il  nous  faudra  passer  toutes  ces  étoiles  en  revue 
l'une  après  l'autre.  Nous  ne  le  fei'ons  qu'après  avoir 
invoqué  la  muse  Uranie,  qui  préside  aux  harmonies  dos 
sphères  célestes,  et  nous  la  prierons,  par  la  même  occa- 
sion, de  vouloir  bien  répandre  sa  douce  influence  sur  les 
cerveaux  des  juges  de  paix  électifs  que  l'on  nous  a 
pVomis,  et,  sans  faire  semblant  de  rien,  faire  tourner 
notre  globe  assez  doucement,  pour  que  nous  ayons  des 
parlements  annuels  sans  trop  en  souffrir. 


I. 


M.  DORION,  DE  MONTREAL. 


Le  premier  qui  fut  roi  fut  un 
soldat  heureux. 

"  Voltaire." 

Monsieur  Dorion  a  succédé  à  M.  Papineau  dans  la 
direction  du  parti  démocratique  ;  personne  ne  prétendra 
qu'il  l'ait  remplacé. 

Dans  le  mois  de  juillet  dernier,  M.  Dorion  en  étant 
rendu  à  la  onzième  page  d'une  exception  péremptoirt 
en  droit  perpétuel,  écrite  dans  le  style  de  ses  discours 
ot  qu'il  lisait  à  haute  voix  et  sur  le  même  ton,  s'endor- 
mit d'un  profond  sommeil.     Il  lui  advint  alors  le  même 
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.songe  qu'avait  fait  Joseph,  longtemps  avant  d'être  le 
premier  ministre  de  Pharaon.  Il  rêva,  que  douze  de» 
étoiles  les  plus  rouges,  et  les  plus  grandes  de  la  pléiade, 
y  compris  celle  do  son  petit  frôro  Eric,  s'inclinaient 
profondément  devant  la  sienne.  Une  fois  réveillé,  il 
se  souvint  qu'il  avait  déjà  deux  fois  failli  être  un  grand 
homme,  la  première  fois,  lorsqu'ayant  une  dizaine  d'an- 
née-*,  il  avait  signé  une  pétition  contre  les  griefs, 
circonstance  qu.'il  a  rapportée  en  chambre  dans  son 
])remier  discours,  et  la  seconde  fois,  lorsqu'il  lui  était 
arrivé  de  signer,  comme  secrétaire,  le  manifcrite  de 
l'association  annexionniste.  Plus  rusé  cependant  que»  le 
tils  de  Jacob,  il  ne  parla  de  son  rêve  à  personne. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  rouges  et  les  torys-an- 
nexionnistes  de  Montréal,  le  prenaient  pour  leur  candi- 
dat ;  M.  Holton,  M.  Young  et  le  comité  annexionniste, 
souscrivaient  les  fonds  nécessaires,  et  M.  Dorion  allait 
d'un  pas  sûr  se  porter  à  la  tète  de  ropiK>sition  bas- 
canadienne.  Il  n'est  que  juste  de  dire,  que  si  on  l'eut 
])rié  d'aller  remplacer  pour  quelque  temps  le  président 
des  Ktatî^-Unis,  ou  l'empereur  des  Français,  il  l'eut  fait 
sans  plus  d'hésitation,  et  avec  le  même  air  de  modestie 
apprêtée. 

Le  successeur  do  M.  Papineau  peut  avoir  trente-quatre 
ans.  Il  a  do  l'éducation  et  des  talents  oitiinaires,  servis 
par  beaucoup  de  travail. 

Son  physique  n'est  pas  avantageux.  Il  y  a  dans 
toute  sa  personne,  et  même  dans  sa  conformation  phré- 
nologique,  quelque  chose  de  grôle,  de  mesquin,  d'étroit, 
d'inachevé,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  démf>- 
cratie  à  tous  crins,  et  le  progrès  au  pas  de  charge,  dont 
on  a  voulu  le  faire  le  premier  champion.  On  n'est  pas 
étonné  de  voir  qu'il  n'a  pu  supporter  le  poids  de 
l'ancien  bagage  de  son  parti,  et  qu'il  se  soit  contenté  do 
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détacher  du  f:igot  républicain,  pour  les  présenter  coniino 
<leux  merveilles  à  l'univers  étonné,  les  deux  chétives 
mesures  des  juges  de  paix  électifs,  et  des  parlements 
annuels. 

La  physionomie  de  M.  Dorion  est  empreinte  d'une 
teinte  mélancolique,  qui  n'est  pas  sans  quelque  charme 
lorsqu'elle  est  à  repos,  mais  qui  disparait  lorsqu'il  parle, 
dans  les  nombreuses  contractions  des  muscles  qui  se 
crispent  alors  sous  sa  peau  bilieuse.  Il  pourrait  se  faire, 
que  des  études  opiniâtres  aient  ainsi  profondément  la- 
l)ouré  son  visage  ;  d'autres  pouri aient  y  voir  le  travail 
de  l'ambition  et  de  la  jalousie  longtemps  comprimées. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Dorion  ait  jamais  rien  écrit, 
pas  même  le  manifeste  annexionniste  ;  mais  il  parle 
facilement,  longuement  et  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Il  ne  manque  pas  d'attirer  l'attention  par  cette  qualité 
que  les  Anglais  appellent  eamestness  ;  mais  il  n'a  ni  dans 
les  idées,  ni  dans  le  langage,  ni  dans  la  voix,  ni  dans  le 
geste,  ni  dans  le  cœur,  rien  de  ce  qui  constitue  l'orateur 
véritable.  Il  précipite  ses  phrases  avec  une  certaine 
élasticité  monotone,  dont  il  marque  la  cadence  par  une 
oscillation  continuelle  de  sa  petite  personne  sur  ge^j 
jambes  grêles,  à  la  manière  de  ces  figures  à  ressort  que 
l'on  voit  sortir  à  l'improviste  d'une  tabatière.  Il  n'a 
guère  de  méthode,  et  revient  volontiers  sur  ce  qu'il  a 
déjà  dit,  tout  en  s'efforçant  de  dire  autre  chose.  Cela 
Joint  à  l'uniformité  de  son  débit,  fait  que  l'on  ne  sait 
point  où  il  s'arrêtera,  ni  même  s'il  a  l'intention  de 
jamais  en  finir. 

Les  grandes  idées,  les  répliques  vigoureuses,  Ich 
chaleureuses  paroles  ont  passé  loin  de  ses  lèvres  ;  mais 
les  petits  faits,  les  citations  qui  visent  à  l'érudition,  les 
arguments  propres  à  faire  triompher  un  mur  mitoyen 
ou  un  cours  d'eau,  ne  lui  font  jamais  défaut.    Il  aime  à 
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étaler  des  c(niiiais.sanee»  historiques  ou  conHtltationnoIldJ» 
fraîchement  uequi}<ie8.  mais  pus  encore  assez  digérée»  pouf 
l'empêcher  de  commettre  de  lourds  quiproquos.  A 
(litterentes  reprises,  il  a  été  interrompu  par  un  adver- 
saire qui  lui  disait:  "  Mais  la  chose  ne  s'est  pas  ainsi 
passée  ;  en  voici  la  preuve."  Il  répond  alors  qu'il  a  cru 
comprendre  le  contraire,  que  ses  voisins,  les  deu.K 
hommes  du  monde  les  plus  véridiques  et  les  plut» 
sincères,  M.  MacKenzie*  et  l'ex-Orateur  McDonald,  8onf 
sous  la  même  impression,  et  il  pousse  son  argument 
tatioii  du  fait,  comme  s'il  n'eût  pas  été  interrompu, 
comme  si  son  assertion  n'était  jjas  controuvée. 

Bien  que  M.  Dorion  soit,  et  surtout  désire  être  homme 
à  bojines  manières,  homme  du  monde,  il  n'apas  toujoui*s 
en  chambre  le  sentiment  de  ce  qui  convient.  Par 
exemple,  dans  une  discussion  récente,  tandis  que  M, 
Hincks  lisait  une  lettre  de  M.  Baldwin.  M.  Dorion  se 
lève  et  dit  : — l'honorable  membre  sans  doute,  sera  tenu 
de  produire  sa  propre  lettre  qui  a  provoqué  la  réponse 
de  M.  Baldwin. — Pourquoi  cela,  demande  M.  Hincks 
étonné? — Parceque  vous  avez  bien  pu  lui  faire  un  faux 
exposé  des  faits,  répond  avec  persistance  le  député  de 
Montréal. — Une  telle  sortie  fit  tomber  les  bras  ou 
hausser  lés  épaules  de  tous  ceux  qui  savent  un  peu  ce 
qu'est  M.  Baldwin,  et  surtout  de  ceux  qui  l'ont  vu 
remplir,  bien  autrement,  le  rôle  de  chef  d'opposition^ 

M.  Dorion  vise  moins  au  choix  de  ses  idées  qu'an 
succès  de  celles  qu'il  adopte.  Il  nous  dira,  par  exemple^ 
que  ce  que  veulent  la  démocratie  et  son  parti,  c'est 
l'élection  des  juges  de  paix.  Il  ne  cherchera  pas  à  vous 
prouver  que  cela  est  bon,  ou  du  moins,  moins  mauvais 
que  ce  que  nous  avons  ;  il  ne   répondra  pas  à  l'objection 


*  W.    Lyon  Macketizie'-^ne  pas  cotifoùdrë   atec   M.  Alexandre 
IfacKenzie. 
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qu'on  lui  fera  que,  lorsqu'un  comté  peut  bien  élire  un 
Darche  ou  un  CTuévremont  pour  représentant,  nno 
paroisse  pourrait  bien  élire  un  Pierre  Blanchctte  pour 
juge  de  paix;  oh  non  !  mais  il  vous  dira  que  le  peuple 
veut  ce  qu'il  veut,  que  lui,  M.  Dorion  finira  par  l'em- 
porter, que  les  ministres  seront  battus,  et  que  la  démo- 
cratie rouge  est  une,  indivisible,  éternelle,  omnisciente 
ot  omnipotente  à  toujours  et  à  jamais;  et  MM.  Valois, 
Jobin,  Darche,  Prévost  et  Gnévremont  de  crier 

"  C'est  bien  cela,  j'y  vois  comme  en  plein  jour." 

M.  Dorion  parait  craindre  avant  tout,  que  l'on  ignore 
ou  que  l'on  oublie,  qu'il  }•  a  dans  la  chambre  »in  parti 
démocratique  et  que  c'est  lui  qui  en  est  le  chef.  Il  ne 
manque  jamais  une  occasion,  comme  dirait  M.  Cauchon, 
de  s'affirmer.  Lorsqu'il  ne  diflfôre  pas  d'avec  les  ministres 
sur  une  mesure  quelconque,  il  leur  signifie  son  consen- 
tement en  bonne  forme,  afin  qu'il  soit  constaté,  qu'ils  ne 
procèdent  qu'avec  sa  permission.  Rien  ne  se  peut 
faire  dans  la  chambre,  sans  qu'il  intervienne  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  Si  un  membre  présente  une 
requête  ou  introduit  un  bill,  M.  Dorion  se  lève,  lui 
demande  où  il  en  veut  venir,  et  le  catéchise  du  haut  en 
bas.  S'il  laisse  allumer  les  becs  de  gaz  à  l'heure  con- 
venue, sans  déclarer  expressément  qu'il  n'y  a  pas  d'ob- 
jection, c'est  sans  doute  qu'il  y  a  là-dessous,  comme  en 
d'antres  points  plus  importants,  quelqu'entendement 
secret  avec  l'impartial  M.  Sicotte. 

On  me  demandera  peut-être  avant  d'en  finir,  à  quel 
but  M.  Dorion  conduit  son  parti,  ou  comme  il  dit  mon 
parti.  Je  serai  bien  empêché  de  répondre,  tant  qu'il 
n'aura  pas  accouché  d'autre  chose  que  des  parlements 
annuels.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  le  programme 
caché  de  la  Montagne,  c'est  jiat  lux  !  Mais  ce  que  je  vous 
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(lirai  |)lu.s  îacilenient,  c'est  que  mm  parti  ne  pourra 
Jamais  être  déclaré  Hatisfait,  tant  que  M.  Dorion  n'aura 
pas  é\ô  fait  procureirr-général,  et  qu'alors,  si  tout  k- 
nioiulc  veut  dire  coramo  lui,  la  démocratie  rouge  ...ma 
loi,  sera  l>leue  ! 

M.  Dorion  est  trop  intimement  et  trop  exclusivement 
avocat  pour  qu'il  en  soit  autrement. 


ÎT. 


M.  PAPiy. 

Well  roareci  Hon  ( 

Shikispeakk. 

Avant  que  de  partir  pour  Québec,  les  chefs  démocrates 
se  sont  distribués  les  rôles  qu'ils  allaient  jouer.  C/omnu' 
vous  avez  pu  le  voir  comigné  au  Moniteur,  il  a  été  résolu 
d'une  voix  unanime,  que  M.  Papin  serait  le  Danton  <le 
la  ^[ontagne. 

M.  Papin  a  dû  ce  choix  à  sa  haute  taille,  à  sa  grossti 
voix,  et  à  ses  larges  épaules  C'est  toujours  lui  que  Ton 
voit  et  que  l'on  entend  le  premier.  Il  possède  un  beati 
j>hysique,  et  n'ignore  pas  cet  avantage  qu'il  fait  valoir 
par  une  démarche  altiôre,  et  des  allures  de  mousquetaire. 
Su  voix  est  puissante  et  elle  serait  belle,  s'il  ne  la  faisait 
pas  quelquefois  souitle  en  essayant  de  la  rendre  solen- 
nelle. 

M.  Papin  écrit  peu,  me  dit-on,  et  il  parle  comme  tout 

le  monde  qui  se  mêle  de  parler,  sans  tomber  beaucoup» 
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\\\  s'élever  très-fort.  Tl  vise  quelqiicfoiH  au  bel  esprit 
et  ne  réussit  pas  dans  ce  genre,  ni  dans  ses  discours,  ni 
dans  ses  interruptions  qu'il  rend  fréquentes.  Il  a  été  un 
peu  g&té  par  les  journaux  de  son  parti,  ot  il  semblf 
croire  que  sa  personne,  sa  voix,  et  surtout  la  harb»' 
(lu'il  porte  comme  Eugène  Sue  et  M.  John  Young' 
doivent  faire  sur  ses  adversaires  l'effet  de  la  tête  dt* 
Méduse  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  songer  à  ce 
qu'il  dit,  et  comment  il  le  dit. 

Plusieurs  orateurs,  dans  leurs  clubs,  à  l'Institut 
Canadien  de  Montréal  et,  je  suppose,  dans  des  exercice* 
d'éloquence  à  la  maison,  s'étaient  formés  un  vocabulaire 
de  certains  mots  et  de  certaines  phrases,  comme  par 
exemple,  **  possédant  (eux)  ou  ne  possédant  pas  (leurs 
adversaires)  cette  indépendance  de  caractère,"  ou  bien. 
*•  en  élevant  ma  voix  dans  cette  enceinte,"' ou  encore. 
'*  un  gouvernement  corrupteur  et  corrompu,"  et  cette 
autre  phrase,  ''  en  présence  de  la  chambre  et  en  j)résence 
du  pays."  Ces  joyaux  oratoires  dont  tous  les  membres 
du  parti  ornent  leurs  discours  forment  pour  bien  dire, 
le  fonds  de  ceux  de  M.  Papin.  Si  ce  n'était  que  de 
l'embarras  d'y  substituer  autre  chose,  il  les  abandon- 
nerait cependant,  car  on  l'a  averti  charitablement  que 
M.  Marchildor.  avait  eu  l'avantage  d'inaugurer  ces 
phrases  à  la  dernière  session,  les  ayant,  lui,  enten- 
<lues  dans  les  assemblées  publiques  ou  apprises  par 
cœur,  dans  les  colonnes  du  défunt  Avenir. 

M.  Massen  a  pris  la  liberté  de  demander  à  M.  Papiii, 
combien  il  avait  mangé  de  pain  bénit  et  bu  d'ea"»!  bénite 
pour  entrer  en  chambre.  La  question  n'était  pas  il  faut 
l'avouer,  strictement  parlementaire,  et  M.  Sicotte  qui 
veille  avec  la  plus  grande  sollicitude  à  ce  que  l'on 
observe  la  civilité  puérile  et  honnête  à  l'égard  de  la 
Montagne,  rappela  le  représentant  de  Soulange  à  l'ortlre. 
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Il  ciit  fTichctix  cependant,  que  M.  Papin  ne  daigne  pas 
expliquer  *'  eu  présence  de  la  eJiambre  et  du  pays,"  à 
quelleis  eonditions  il  s'est  fait  élire.  Il  a  été  bruit  dans 
le  temps  si  non  de  pain  bénit  et  d'eau  bénite,  du  moins 
<le  certains  éloges  adressés  à  M.  Morin  et  à  M.  Lafon- 
taine;  d'expressions  hienneillantes  envei-s  le  clergé  et  les 
institutions  catholiques  ;  d'une  promesse  solennelle  qui 
u  dû  flatter  sensiblement  notre  souveraine  légitime,  d»î 
ne  pas  travailler  à  lui  enlever  cette  partie  de  ses 
domaines,  d'ici  à  quatre  ans,  ce  qui,  joint  au  serment 
que  M.  Papin  et  ses  collègues  ont  prêté,  sans  aucune 
réserve  mentale,  et  à  la  victoire  dernièrement  remj>ortée 
sur  les  Kusses,  doit  contribuer  puissamment  à  la  sécurité 
«le  l'empire  britannique. 

Le  clergé  n'a  peut-être  pas  cependant,  autant  de  motifs 
de  contiance  que  peut  en  avoir  le  cabinet  de  Sîiint- James. 
Les  engagements  que  M.  Papin  a  pris  à  l'égard  de  nos 
institutions  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait,  pour  toute 
la  durée  «lu  parlement  ;  car  déjà,  avec  trois  autres 
démocrates,  il  a  voté  de  compagnie  avec  M.  Brown  sur 
l'incorporation  du  collège  Masson. 

Le  député  de  l'Assomption  est  au  reste  un  bon  enfant  ; 
sa  ligure  a  même  une  expression  assez  joviale,  lorsqu'il 
ne  veut  pas  la  rendre  terrible,  loi*squ'il  oublie  que  c'est 
lui  qui  fait  Danton.  S'il  a  beaucoup  de  la  grossièreté, 
il  n'a  assurément  rien  du  génie,  ni  de  la  férocité  du 
célèbre  conventionnel.  Ses  discours  n'ébranlent  bien 
profondément  ni  le  trône,  ni  l'autel,  ni  quoique  ce  soit, 
et  tout  ce  qui  reste  dons  l'esprit,  lorsque  sa  grosse  voix 
a  cessé  de  se  faire  entendre  c'est,  vox,  vox  et  prœterea 
nihil. 


'1  il 
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M.  PKÉV08T. 

Non  hic,  ned  UaiabH». 

Monsieur  Prévost  etsl  notaire,  et  qui  plus  est,  hanquier 
Uans  8on  village.  Terrebonne  est  sa  patrio.  A  coup 
!sùr,  M.  Prévost  n'a  voyagé,  ni  dans  le  monde  physique, 
ïii  dans  le  monde  intellectuel  ;  il  a  pour  le  coin  de  terre 
qui  l'a  vu  naître  un  amour  de  bucoliqucv  II  lui  importe 
pou,  que  ce  soit  avec  ou  sans  indemnité  que  les  seigneurs 
noient  dépossédés,  que  Sëbastojwl*  résiste  ou  soit  déman- 
telé, pourvu  que  le  greffier  de  la  cour  de  Terrebonne- 
ait  été  nommé  en  conformité  des  résolutions  passées  par 
rassemblée  du  quinze  ou  du  vingt  d'un  mois  quelconque) 
dans  une  année  quelconque,  dans  la  salle  publique  du 
village  de  Terrebonne,  dan^  la  paroisse  de  Terrebonne, 
ilans  le  comté  de  Terrebonne. 

M.  Prévost  est  un  homme  de  nerf.  Il  en  a  tant,  qu'il 
en  est  tourmenté  ;  il  s'agite  continuellement,  et  pen- 
dant son  discours  sur  l'Adresse,  vous  eussiez  entendu 
eraquer  ses  jointures  comme  celles  de  Pierre-le-Cruel 
d'Espagne.  Sa  figure  est  pâle,  maigre  et  rendue  plus  sinis- 
tre encore  par  d'énormes  favoris  noirs.  Il  ne  dit  pas  ses 
phrases,  il  les  éternue.  Sa  voix  est  forte,  stridente  et 
saccadée,  et,  si  son  argumentation  avait  la  moitié  du 
formidable  de  l'appai*eil  qui  sert  de  véhicule  aux  ré- 
eriminations  du  comté  de  Terrebonne,  M.  Prévost  au^ 
rait  déjà  démoli  autant  de  ministères  qu'il  y  a  de  Rouges 
en  Chambre.     Lorsqu'il  éclatait  en  reproches  contre  le 


*  C'était  peUiiant  lu  gUerre  de  Crimé«. 
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î^ouvernomont,  daiiî*  son  discours  sur  l'Adresse,  M.  Mc- 
Kenzie  et  31.  Brown  regrettaient  de  toute  leur  &me  de 
ne  pas  comprendre  le  trançais,  aiin  de  iK>uvoir  faire 
connaître *au  Haut-Canada,  toutes  les  iniquités  que  M. 
Morin  avait  commises.  Ils  ne  se  doutaient  point  que 
tant  d'éloquence  était  dépensée  au  sujet  de  la  cour  de 
circuit,  de  la  cour  des  commissaires,  du  bureau  d'enrc- 
t^islrement  et  du  bureau  de  poste  de  Teri*ebonne. 

Nous  ne  voulons  pas  alarmer  inutilement  les  démo- 
crates qui  ont  élu  M.  Prévost  ;  mais  nous  devons  dire 
que  depuis  quelque  temps,  il  fréquente  assez  assidû- 
ment les  banquettes  ministérielles.  On  l'a  vu  mémo 
souvent  parler  à  M.  Morin  qui,  suffisamment  vengé  par 
sa  présence,  n'a  pas  l'air  à  lui  en  vouloir.  O  vertu,  ô  pa- 
triotisme, 6  honneur  politique,  ô  sainte  indépendance  de 
caractère,  que  deviend riez-vous,  où  vous  refugeriez-vous 
!si,  en  présence  de  la  chambre  et  du  pays,  le  vertueux  ci- 
toyen Prévost  allait  se  laisser  corrompre  par  le  traître 
Morin  ? 

Depuis  son  discours  sur  l'Adresse,  M.  Prévost,  qui 
avait  fait  "  son  éducation  politique  à  l'école  des  Papi- 
neau,  des  Lafontaine  et  des  Morin,"  (sic)  qui  de  plus, 
avait  appris  à  aimer  son  pays  dans  les  "  quatre-vingt 
douze  résolutions  et  dans  le  manifeste  de  la  réforme" 
(sic)  M.  Prévost,  '*  qui  est  pour  le  système  électif 
appliqué  à  toutes  choses  "  et  qui  a  précisément  donné, 
lui-même,  à  ce  système  le  plus  vigoureux  soufflet  qu'il 
ait  jamais  reçu  ;  M.  Prévost  n'a  plus  repris  la  parole. 

Ses  amis  espèrent  qu'il  persévérera,  et  ils  assurent, 
qu'il  attend  le  papier  d'immortelle'-^  afin  d'écrire  pour  la 
postérité. 


*  On  parlait  alors  de  fabriquer  du  papier  avec  la  fleur  d'immortelle. 
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M.  LOUIOX,  D  ARTHABA8KA. 


Um  étaient  un  million  de  diablotins 
ù  me  marteler  la  cervelle. 

Al.rRID  Dl  VlONY. 


Moiisiour  Jean  -  Buptisto  -  Kric  Dorion,  eo  n'est  pus 
le  (liiiMe...  le  diuble,  du  moins,  tel  que  le  fait 
Milton.  C'est  plutôt  un  diablotin  dos  Montes  fantas- 
tiques, comme  celui,  par  exemple,  qui  venait  enlever  In 
perruque  du  docteur  AIc(Tre«çor.  Mis  ù  côté  de  M.Papin, 
c'est  physiquement  le  contraste  le  plus  frappant  que 
l'on  puisse  voir.  Il  semble  que  ceux  qui  ont  envoyé  les 
lîouges  en  chambre,  aient  voulu  former  une  collection 
iinthropologiquo  complète  du  nain  au  géant,  et  de  l'An* 
tinoOs  au  Satyre. 

Jamais  ébauche  de  caricaturiste  n'a  fait  plus  mal  à 
voir.  Un  crâne  do  vieillard  sur  un  visage  et  un  corps 
d'enfant,  des  yeux  hors  de  tête,  une  bouche  fendue  a 
Texcùs,  des  lèvres  minces  et  contractées  laissant  échap- 
per une  voix  stridente,  nasillarde  et  cassée,  voilà  celui 
que  ses  amis  eux-mêmes,  ont  consenti  à  classer  ù  part, 
on  l'appelant  comme  tout  le  monde: — L'Enfant- Terri- 
Ole  !  Nouveau  genre  à  inscrire  dans  les  catalogues — 
comment  dirons-nous  ?  Infans  terribilis  boreatis  ou  Cana- 
Jemis,  ou  Arthabacmsis  ?  Que  les  naturalistes  s'en  tirent 
de  leur  mieux  ;  pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  de  force  à 
lui  mettre  une  étiquette. 

Si  encore,  il  riait  méchamment,  comme  les  diablotint* 
de  Saint- Antoine  ou  comme  M.  McKenzie  ;  mais  non,  il 
est  d'un  sérieux  de  gUice.     Il  y  a  du  lugubre  dans  tout 
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(10  qu'il  tait  ou  dit  ;  lu  Inntorne  et  lu  guillotine  qui 
sont  indubitablement  au  tond  de  hh  ponHéo,  ho  trahisgent 
à  la  Nurfac»'.  Il  dégoiise,  il  injurie,  il  soupçonne,  il  su))- 
pose,  il  a(t(ru.<se,  sans  ue  fâcher,  san»  u'émouvoir,  sans  ne 
ilérangor  ;  d'une  activité  fébrile  et  maladive,  aux  dehors 
calmer,  il  pous>se  tout  devant  lui  avec  l'aveuglement  et 
la  l'cnigiitition  de  la  fatalité.  Il  ose  aborder  toutes  les 
questions,  s'attaquer  à  tout  ce  qui  soutient  l'ordre  so- 
cial, avec  une  audace  qui  contrast  avec  Texiguité  de  ^a 
personne  et  le  timbre  de  sa  voix,  au  point  que  l'on 
éprouve  en  l'entendant,  une  sensation  pénible  et  indé- 
finissable. t)n  ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'à  celle 
i(uc  doivent  causer  .en  mer,  les  grignottements  de  la 
vermine,  qui  ronge  les  flancs  du  navire. 

Dès  la  première  séance  de  la  session,  il  donna  la 
mesure  de  ce  qu'il  peut  dire  et  faire,  en  déclarant  sans 
sourciller  :  que  le  parti  démocratique  se  respectait  trop, 
pour  aller  dans  les  concilliabules  des  ministres  si^ 
souiller  à  leur  contact.  Une  telle  expression,  adressé** 
à  M.  Morin  et  à  ses  collègues,  produisit  une  sensation 
profonde  de  dégoût,  qui  fut  partagée  par  plusieurs  vion- 
taynards,  et  ne  t'ut  dissipée  que  par  un  long  et  franc 
éclat  de  rire,  parti  de  la  galerie. 

Quand  à  M.  Dorion  lui-même,  nous  l'avons  dit,  il  ni' 
rit  jamais  et  reste  parfaitement  impassible.  Seulement, 
dans  les  longues  séances  de  la  chambre,  après  minuit, 
on  entend  quelquefois  une  petite  voix  glapissante,  qui 
crie  ou  plutôt  qui  chante  sur  un  mode  élevé  et  plaintif  : 
Ecoutez  !  Ecoutez  !  Que  la  démocratie  nous  pardonne 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  féodal  dans  la  comparaison, 
mais  on  dirait  la  voix  lugubre  de  la  chouette,  descendant 
dans  le  silence  de  la  nuit,  des  hautes  tours  de  quelque 
château   en    ruine.     Eh    bien,  c'est  le  cri  de  l'Enfant 
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Terrible!  tufam  terribî  is  borealis,  sivt^  ytaciatis,  siiw  uana- 
(fensis,  sive  Arthabacentia  ! 

La  même  voix  se  fit  xwxkhx  eiiteiulrc  lorsque  M.  Tur- 
cotte roprochu  H  la  Montagne  d'avoir  iilmndonné  l'an- 
nexion. Kl  le  chanta  i'a  t7>nc/m,  */(»  vimilraf  sur  le  ton 
du  ça  ira  do  la  premioru  répul>li(|Ut\  (»u  plutôt,  Hur  celui 
(lex  lampiom  do  la  dorniore. 

Touto  besogne  odieuse,  reviei»!  de  droit  à  rKnfant 
T«'rrible.  C  o  fut  ni  son  frère,  le  chef  orthodoxe  du 
parti,  ni  M.  l'upin  qui  fait  généralement  les  fonctions 
de  tambour-major,  ce  fut  lui,  que  l'on  chargea  de 
l'exécution  sommaire  ...».  de  Thimothéc  Brcnlcur.  De 
l'air,  et  du  ton  qu'il  y  allait,  il  était  évidemment  prêt  à 
purifier  la  chambre  comme  il  Ta  dit,  et  à  chasser 
dnrgence  et  sans  désemparer  tout  le  parti   ministériel. 

Le  vocabulaire,  ou  plutôt  le  phrasier  de  la  Montagne 
tout  entier,  fut  mis  à  contribution  dans  cette  séance  par 
M.  llorion  d*Arthabapka. 

M.  Brodeur)  quo  le  comté  de  Bagot  avait  élu  unant- 
niement.  et  qu'il  vient  de  réélire  malgré  tous  les  cfï'ort!* 
du  parti  Rouge,  et  des  amis  de  M.  Sicotte,  malgré  toute 
l'influence  personnelle  de  M.  Dessaulles;  M.  Brodeur 
*'  souillait  la  chambre  par  sa  présence." — '•  c'était  un 
attentat  à  la  majorité  de  la  repHsentation  nationale.''— - 
••  la  volonté  du  peuple  n'était  plus  souveraine.'''—*'  un 
intrus,  usurpait  les  nobles  attributs  de  la  repi-ésentation.' 
— '*  il  y  avait  eu  connivence  entre  lui,  et  un  gouvernement 
corrupteur  et  corrompu,"— --^^  un  salarié  du  pouvoir,  avait  o^é 
s'asseoir  sur  les  sièges  réservés  pour  les  élus  du  peuple.  " — 
"  il  fallait  purger  la  chambre  au  plus  vite,  de  ceux  qui  lu 
souillaient  par  leur  présence,"  et  que  sais-je  encore  moi  ? 
\tais  au  milieu  de  tout  ce  fatras  pseudo-patriotique,  il 
y  avait  bien  une  petite  contradiction.  La  nullité 
Invoquée  reposait  surtout,  sur  ce  que  M.   Brodeur  aurai» 
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pu,  à  la  rigueur,  étant  officier-rapporteur,  s'élire  lui- 
même  et  sans  le  consentement  des  électeurs.  Or,  M. 
Dorion,  dans  son  zèle,  alla  jusqu'à  déclarer  que  M. 
Brodeur  avait  été  envoyé  par  le  comté  de  Bagot,  pou»- 
faire  de  l'opposition  au  gouvernement,  et  pour  soutenir 
les  idées  démocratiques,  mais  que,  redoutant  le  résultat 
d'une  contestation,  il  avait  trahi  son  mandat,  en  votant, 
pour  M.  Cartier  comme  orateur.  S'il  avait  été  envoyé 
dans  un  l>ut  quelconque,  W  n'était  donc  pas  venu  de  lui 
même;  s'il  avait  un  wia/i^/a/ à  trahir,  il  était  donc  un 
mandataire;  on  le  savait,  et  l'on  voulait  profiter  d'une 
erreur  pour  exercer  une  vengeance  politique.  Cet 
inévitable  dilemme,  créé  par  son  propre  cynisme, 
n'arrêta  point  M.  Dorion.  C'est  partie  de  son  système 
et  de  celui  de  son  frère,  de  tenir  pour  non  avenu,  l'ar- 
gument auquel  ils  ne  peuvent  répondre.  Ils  ne  com- 
battent pas  un  s3ilogisme  ;  pour  formidable  qu'il  soit, 
ils  sautent  par-dessus  à  pieds  joints.  La  recelte  est 
commode,  surtout,  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  la  religioi» 
d'un  Prévost,  d'un  Darche  ou  d'un  Guévremont. 

M.  Dorion  a  été  rédacteur  de  gazette  comme  M.  Brown, 
M.  McKenzie,  et  M.  Ferres,  et,  si  l'on  en  juge  par  ces 
échantillons,  il  semble  que  la  conscience  d'un  homme 
gagne  une  peau  épaisse  à  ce  métier.  L' Avenir  a  ét«'' 
deux  fois  tué  sous  lui,  et  après  sa  deuxième  déconve- 
nue, l'Enfant-Terrible  s'en  fut  fonder  un  village,  qu'il 
appela  du  nom  à'  Avenir  ville. 

Ijc  pays  respira.  L'activité  et  l'énergie  incontestables 
de  M.  Dorion,  allaient  être  employées  à  quelque  chose 
d'utile,  ou  au  moins  d'innocent.  Tout  ce  dont  la  société 
était  menacée  au  pis-aller,  c'était  de  voir  éclore  dans  les 
Bois  F'rancs,  au  fond  de  nos  forêts  séculaires,  une  four- 
millière  de  petits  hommes  faits  à  l'image  de  l'Enfant- 
Terrible,  pratiquant  entr'eux,  les  vertus  démocratiques 
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s'élire  lui- 
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ot  sociales,  et  maudissant  dans  leurs  petits  cœurs,  les 
sbires  et  les  tyrans. 

Mais  les  soins  d'un  fondateur  de  colonie  ne  pouvaient 
suffire  à  notre  héros,  le  grand  œuvre  de  niveler  ot  de 
purger  la  soeiété  convenant  beaucoup  mieux  à  son  génie  ; 
il  est  donc  rentré  dans  la  politique  à  la  première  occa- 
sioiL  On  assure  cependant,  que  quelques-uns  des 
moyens  qu'il  a  adoptés  pour  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  chambre,  feraient  honneur  à  une  administration 
corruptrice  et  corrompue,  et  certains  électeurs  de  son 
l'omté  en  sont  tellement  persuadés,  qu'il  ont  osé  contes- 
ter son  élection.  C'est  sans  doute,  la  sécurité  d'une 
bonne  conscience  qui  l'engage  à  parler  sans  cesse  de 
purf/er  la  chambre  des  intrus.  Une  petite  circonstance 
(contribue  peut-être  aussi,  à  augmenter  la  paix  de  son 
cœur  à  cet  égard.  M.  Sicptte,  par  inadvertance,  avait 
fait  inscrire  le  nom  de  son  frère,  M.  Dorion  de  Montréal, 
au  comité  général  des  élections.  Il  n'est  que  juste 
(le  dire,  qu'aussitôt  qu'il  vit  la  chambre  se  prononcer 
contre  une  aussi  flagrante  violation  de  toute  décence, 
le  frère  déclara,  qu'il  n'avait  pas  d'objection  à  ce  que  son 
nom  fut  retranché  ;  et  M.  Sicotte  qui  ignore  tout  ce  qui 
concerne  les  élections  contestées  en  général,  et  celles 
des  rouges  en  particulier,  M.  Sicotte  dit  tout  unimeiit, 
qu'il  n'avait  pas  fait  attention  à  cette  circonstance.  I.e 
hasard  cependant,  a  encore  voulu  que  M.  Sicotte  ait 
nommé  à  la  place  de  M.  Dorion  de  Montréal,  l'autre 
chef  de  l'opposition,  M.  Sandfield  McDonald,  et  l'expé- 
rience consommée,  la  dextérité  reconnue,  la  vertueuse 
délicatesse  de  l'ex-orateur,  font,  que  la  bonne  cause  loin 
d'avoir  perdu,  a  même  gagné  au  change. 

On  aurait  tort  de  croire  que  l 'Enfant-Terrible  rendu 

en  chambre,  ait  oublié  sa  colonie  d'Avenirville.     Il  n'a 

pas  présenté  et  fait  imprimer,  moins  d'une  douzaine  de 
2 


p 


il 


IV 


24 


LA   PLÉIADE    ROUOE. 


requêtes,  demandant  les  nnoa  un  |)ont.  les  autres  un 
chemin,  celle-ci  un  turnpike,  celle-là  ïine  augmentation 
de  représentation,  et  toutes  adressées  :  aux  citoyens  re- 
présentants du  peuple,  par  les  citoyens  électeurs  de  Dnimmond 
et  d' Arthabaska.  Il  est  à  présumer,  qu'un  duplicata  aura 
été  envoyé  au  citoyen  Bruce,  administrant  les  affaires  en 
Canada  pour  et  au  nom  de  la  république  démocratique  une 
et  indivisible. 

Il  n'y  aurait  qu'un  inconvénient,  à  ce  que  la  chambre 
votât,  tout  ce  que  M.  Dorion  demande  pour  ses  comtés  ! 
C'est  qu'il  ne  resterait  peut-être  dans  ce  malheureux 
coffre,  où  nos  ministres,  vous  le  savez,  puisent  hélas, 
depuis  si  longtemps  pour  eux-mêmes,  il  n'y  resterait 
peut-être  pas  de  quoi  faire  imprimer  les  pétitions  du 
citoyen  Pierre  Blanchette  ! 

Or,  je  tiens  à  ce  qu'on  n'entrave  pas  les  destinés  du 
citoyen  Pierre  Blanchette.*  Le  citoyen  Pierre  Blan- 
chette a  une  carrière  à  fournir;  qu'on  le  laisse  donc 
faire.  C'est  lui  qui  devra  conduire,  un  jour,  la  nouvelle 
phalange  de  la  démocratie  écarlate;  qui  poussera  l'épéc 
dans  les  reins  la  démocratie  rouge  arrivée  au  pouvoir  ; 
c'est  lui  qui  dénoncera  comme  des  traîtres,  et  des 
renégats,  le  procureur-général  Dorion  et  le  conunissaire 
des  terres  Papin  ;  c'est  lui  qui,  aidé  des  Darche,  des 
Guévremont  et  des  Marchildon  d'alors,  appellor!\  le 
peuple  au  banquet  ineffable  de  la  véritable  fraternité,  de 
la  véritable  égalité...  sans  culottes,  et  peut-être  sans 
chemises.  Dites-moi,  cela  ne  vaudra-t-il  [las  la  peine 
d'être  vu  ? 
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V. 


M.  DAOUST,  DE  BEAUHARNAIS. 


Belle  Philis  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

Monsieur  Daoust  a  le  droit  de  figurer  dans  cette 
galerie,  immédiatement  après  l'Enfant-Terrible.  C'est 
lui  qui,  en  substituant  le  Pays  à  V Avenir  a  sauvé  la 
démocratie  d'un  naufrage  complet. 

De  même  que  M.  Dorion  de  Montréal,  n'est  autre 
chose  que  son  petit  frère  revêtu  des  formes  de  la  civi- 
lisation, le  Pays  n'est  autre  chose  que  V  Avenir  avec  un 
masque.  M.  Daoust  lui-même  est  un  grand,  rude, 
vigoureux  et  pas  très-beau  garçon,  qui  ne  laisse  pas  que 
de  se  faire  aimer  et  estimer  de  ceux  qui  le  connaissent. 

En  chambre,  il  paraît  croire  que  la  prudence  est  la 
meilleure  partie  de  la  valeur,  et  surtout,  préférer  les 
délices  du  comité  de  la  pipe  aux  charmes  oratoires  de 
ses  collègues  de  lu  Montagne.  Il  est  vrai,  qu'en  sa 
qualité  de  journaliste,  c'est  lui,  qui,  sur  les  votes  de  ces 
messieurs,  est  chargé  d'arranger,  de  corriger,  de  refaire 
et  d'augmenter  considérablement  toutes  ces  improvi- 
sations, et  ce  ne  serait  pas  être  charitable,  que  de  ne 
pas  sympathiser  avec  son  dégoût. 

M.  Daoust,  la  plume  en  main,  malgré  beaucoup  d'ou- 
trecuidence  et  de  rudesse,  a  généralement  montré  plus  de 
tact  et  de  bon  sens,  que  la  démocratie  n'a  coutume  d'en 
admettre.  C'est  pour  cela  sans  doute,  qu'il  ne  se  lance 
pas  dans  les  débats  avec  la  même  ardeur  que  quelques 
autres. 
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11  a  porté  lu  soutane,  et  semble  tenir  par  ses  allures,  à 
ottacer  tout  vestige  de  son  ancien  état.  Il  y  réussira 
encore  mieux,  s'il  continue  à  voter  avec  M.  Brown,  M. 
Papin  et  lesDorion,  contre  nos  corporations  religieuses. 

Depuis  qu'il  est  en  chambre,  il  a  prononcé  un  seul 
discours,  dans  lequel,  li  a  répété  assex  nonchalamment 
ce  que  les  chefs  avaient  dit,  et  il  s'est  informé,  si  l'on 
allait  abolir  le  droit  d'appel  au  conseil  privé. 

De  la  part  d'un  homme  qui,  dans  le  Pays,  depui.-. 
plus  de  deux  ans,  désigne  tous  nos  ministres  comme 
des  incapables  et  des  imbéciles,  qui  se  plaint  sans  cesse, 
de  ce  que  rien  ne  se  fait,  et  de  ce  que  i-ien  n'avance,  le 
véritable  pays  est  en  droit  d'attendre  quelque  chose  de 
plus,  et  il  attend  patiemment  comme  un  brave  homme 
(le  pays  qu'il  est. 


i'  I 


tum 


VI. 


:. 


M.  JOSKÉ»IÏ  DU  Fil  KSNE. 


"  Que  dire  ?  Que  penser?  ' 
M.  Vjoïr. 


i-'^ 


Cinquante  et  quelques  années,  du  moins  en  appa- 
rence, gi'osse  tète,  plus  largo  derrière  que  devant,  re- 
gard incertain,  physionomie  débonnaire,  démarche  à 
l'avenant,  voix  forte  et  ronflante,  tel  est  M.  Dufresne, 
et  tel  n'était  pas  sans  doute,  lo  marquis  de  Montcalm, 
dont  lia  le  premier  l'honneur  déporter  le  nom  dans 
notre  législature.* 


•  Il  fut,    en    chambre,   le   premier  représentant    du    comté    de 
Montcalm. 
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M.  Dufresne  n'est  pas  aussi  béotien  qu'il  en  a  l'iiir. 
Il  parle  en  français  et  en  anglais,  beaucoup  mieux  que 
M.  Marchildon,  mieux  que  M.  Prévost  et  presqu'aussi 
bien  que  M.  Papin,  ce  qui  étonnera  fort  ce  dernier. 
(J'o->t  un  honnête  homme  et  un  homme  «le  bon  sens 
fourvoyé.*  ^ 

Malgré  cela,  nous  ne  pourrons  le  laisser  passer  avec 
le  signalement  que  lui  donne  le  passeport  du  Moniteur, 
ni  admettre  que  ce  soit  "  un  jeune  homme  d'une  intelli- 
gence supérieure,  d'une  éducation  politique  accomplie, 
et  d'une  indépendance  de  caractère  ;i  toute  épreuve." 


VII. 


M.  LABERGP]. 

II  faut  bien  que  je  les  suive. . . . 
puisque  je  suis  un  de  leurs  chefs  1 

SORIBB. 

Saluons,  avec  respect,  la  seule  étoile  de  première  gran- 
deur qu'il  y  ait  dans  toute  la  constellation  ! 

M.  Laberge  est  de  tiès-i)etite  taille,  mais  d'assez  jolies 
formes,  sa  tête  surtout  est  belle  ;  ses  yeux  ont'  une 
expression  de  douceur  accompagnée  de  finesse,  sa  bou- 
che a  de  la  causticité.  Chez  lui,  les  facultés  perceptives 
l'emportent  de  beaucoup,  sur  les  facultés  discernantes, 
comme  on  le  voit  de  suite,  dans  sa  physionomie,  et  sur 
.•son  front  proéminent  à  la  base. 


*  M.  Dufiresne  qui  a  son  début,  en  chambre,  suivait  le  parti  Rouge, 
l'abandonna  peu  de  temps  après,  pour  se  joindre  au  parti  conservateur. 


H 


28 


LA   PLÉlAbE  ROUGS. 


M.  Labergc  a  véritablement  "  rintelligence  supé- 
rieure et  l'éducation  accomplie,"  que  le  Moniteur  avait 
déclaré  officiellement  appartenir,  à  tou:*  les  députer* 
rouges.  Il  n'a  peut-être  pas  au  même  degré,  "  l'indé- 
pendance de  caractère,"  qui  forme  le  complément  du 
[signalement  démocratique.    -» 

11  n'est  guère  possible  de  posséder  une  plus  grande 
facilité  d'élocution,  et  si   une  argumentation   nerveuse 
et  serrée  manque  presque  toujours  à  ses  discours,  la 
période  accomplie,  heureuse  et  cicéronienne,  ne   lui  fait 
jamais  défaut.     Son  geste  a  de  la  grâce,  sa  diction  de  la 
i,ureté,  sa  voix  de   l'harmonie.     Autant  M.  Dorion  de 
Montréal,  ennuie  et   fatigue  avec  ses  arguties   péremp- 
toires  et  per])étuelles  comme  ses  exceptions,  autant  M, 
Laberge  plait,  avec  ses  discoivs  gentils  et  bien  tournés. 
On  le  dit  très-éloquent  lorsqu'il  se  passionne,  et  cela  doit- 
être,  car  sa  voix  est  sympathique,  mais  en  chambre,  il 
s'est  borné  jusqu'à  présent,   à  une  sorte   de  persifflagt- 
élégant,  qui  intéresse  sans  émouvoir.    Sa  figure  favorite 
est  l'antithèse,  et  chez  lui,  elle  frise  quelquefois  le  jeu  de 
mots,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  parlementaire,  le  genre 
parlementaire,  ayant  été  inventé  par  les  Anglais,  qui  se 
.sont  toujours  abstenus  d'avoir  de  l'esprit. 

Il  ne  fait  pas  un  usage  immodéré  des  phrases  sacra- 
mentelles. Il  "n'a  parlé  qu'une  couple  de  fois,  d'un  gou- 
vernement corrompu,  et  n'a  pas  ajouté-  qu'il  était  corrup- 
teur ;  il  n'a  encore  .rien  dit  de  son  indépendance  de 
caractère,  et  n'a  pas  même  l'air  de  se  douter,  "  qu'eu 
élevant  sa'  voix  dans  cette  enceinte,  il  parle  en  présence 
de  la  chambre,  et  en  présence  du  pays." 

Cet  oubli  des  convenances,  ce  mépris  des  formes 
dimocratiques,  n'ont  pas  peu  contribué  à  le  rendre 
suspect. 
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De  plus,  il  nous  a  menacé  de  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  pour  la  défense  de  nos 
institutions.  On  vous  exempterait,  M.  Laborge,  de 
verser  même  la  première,  si  vous  vouliez  seulement 
nous  dire,  quelles  sont  les  vieilleries  auxquelles  vous 
tenez  si  peu,  que  de  ne  pas  vouloir  répandre  pour  elles, 
une  seule  goutte  de  cette  encre  dont  votre  parti  se 
montre  si  prodigue. 

Avec  la  compagnie  que  vous  tenez,  une  telle  restrictioji 
ne  laisse  pas  que  d'être  inquiétante.  On  désirerait  aussi 
savoir,  au  premier  moment  de  loisir  que  vous  laissera 
votre  grande  mesure  des  juges  de  paix  électifs,  quelle 
est  rallonge  que  vous  vous  proposez  de  faire,  au  pro- 
gramme démocratique.  La  chose  est  beaucoup  plus 
gravequ'elle  n'en  a  l'air,  et  votre  réponse  sur  le  tout, 
est  attendue  avec  une  anxiété  qui  n'est  égalée,  que  par 
l'estime  que  l'on  a  pour  vous. 

M.  Laberge  est  un  talent  distingué:  ce  n'est  ni  un 
prophète  ni  un  sphinx,  ni  une  sybille,  comme  le  donnent 
à  entendre  quelques  ministériels  malicieux,  afin  d'ai- 
guiser la  jalousie  de  ses  collègues  de  la  Montagne  ; 
mais  tel  qu'il  est,  il  peut  bien  inspirer  des  craintes 
sérieuses  aux  ambitieux  du  parti.  Aussi,  s'etforcent-ils 
de  proclamer  qu'il  est  un  homme  d'imagination,  un 
caractère  original  et  paresseux,  un  littérateur,  un  poète, 
ce  qui  est  une  manière  comme  une  autre,  de  commencer 
à  insinuer  qu'un  homme  n'est  bon  à  rien. 

En  comparant  le  député  d'Iberville  à  la  plupart  de 
ceux  qui  l'environnent,  on  se  demande  comment  il  est 
venu  là  ?  Hélas,  comme  a  dit  Virgile,  de  combien  d'er- 
reurs n'est  pas  capable  un  jeune  homme,  tourmenté  par 
un  amour  imipitoy &h\e...Quidjuvensis  f 

C'est  cette  belle  divinité  terrestr^  qui  s'appelle  la 
louange,  qui  a  séduit  le  cœur  de  M.   Laoerge  ;  c'est  elle, 


30 


LA    PLÉIADE   ROUâE. 


qui  lui  a  inspiré  une  de  ce»  passions  ottVénées,  que 
toutes  les  ovations  démocratiques  auront  bien  de  la 
peine  à  satisfaire,  car  il  est  homme  à  en  reconnaître  tôt 
ou  tard,  si  ce  n'est  déjà,  tout  le  néant,  à  sentir  tQute  la 
fadeur  do  l'encens  grossier  que  l'on  brûle  dans  les 
colonnes  du  Paya  et  du  Moniteur. 

M.  Laberge  sortait  du  collège,  Il  avait  caressé,  comme 
tous  les  jeûnes  cœurs,  ce  fantôme  du  républicanisme  à 
la  façon  de  Rome  et  de  Lacédémone,  personnifié  par  les 
Scœvola,  les  Codés  et  les  Léonidas.  Entré  dans  le 
monde,  il  s'aperçut  bientôt,  que  de  se  faire  crever  un 
œil,  était  de  nos  jours,  un  triste  moyen  d'arriver  à  la 
postérité,  qu'il  n'y  avait  pas  souvent  de  Thermopyles  à 
défendre,  qu'enfin,  de  se  brûler  la  main  »ur  le  brasier 
d'un  bivouac,  était  commettre  une  action  susceptible  de 
demeurer  incomprise.  Il  regardait  inquiet  autour  de 
lui;  on  s'en  aperçut,  on  l'entoura  et  on  lui  dit  :  il  faut 
parler  et  écrire,  le  bavardage  des  clubs  et  le  verbiage 
du  journalisme,  voilà  les  Thermopyles  d'aujourd'hui  ! 
"Vous  sere»  tenu  de  nous  faire  des  éloges;  mais  en 
i-evanche,  nous  vous  encenserons  de  notre  mieux.  La 
nouvelle  école  que  l'on  fondait,  s'appuyait  sur  deux; 
principes  immuables  :  dire  tout  le  bien  possible  de  ses 
amis,  et  tout  le.  mal,  même  impossible,  de  ses  adver- 
saires. 

Enfin,  le  jeune  homme  avait  besoin  d'action,  d'ex- 
pansion, d'un  peu  de  fumée  ;  il  fallait  choisir  entre  lu 
voie  ordinaire  battue  par  tout  le  monde,  ou  se  lancer 
dans  une  voie  nouvelle  et  inconnue  ;  le  premier  parti 
était  le  plus  sage,  le  second  le  plus  brillant.  L'imagi- 
nation déjà  grande  et  forte,  l'emporta  sur  la  sagesse  qui 
qui  ne  faisait  que  de  naître. 

C'est  ce  qui  ^plique  pourquoi  M.  Laberge,  abreuvé 
aux  sources  rafraîchissantes  du  catholicisme,  se  laisse? 
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SI 


enijîortei'  par  les  éloges  de  ces  feuilles  vénéneuse»,  le 
Semeur,  le  Moniteur  et  le  Cultivateur  ;  pourquoi  lui,  hon* 
hête  et  généreux,  80uffre>t-il  qu'en  parlant  de  l'aholition 
des  dîmes,  on  flatte  les  plus  sordides  cupidités  ;  pour- 
quoi instruit,  et  intelligent,  il  se  laisse  imposer  dos  bille- 
vesées, comme  les  juges  de  paix  électifs,  et  I'oh  parlenionis 
unnuels.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  se  faire  un  marche- 
pied de  toutes  ces  choses  pour  devenir  procureur-géné- 
ral, il  abandonne  cela  volontiers  au  chef  suprême,  maiis 
lî'est  qu'il  tient  à  honneur,  de  jouer  son  rôle  jusqu'ai» 
bout,  et  comme  on  lui  a  assuré  qu'il  était  un  des  chefs, 
il  se  dit  à  lui  même  comme  le  personnage  de  Scribe: 
W  faut  bien  que  .je  les  suive  ! 

Ira-t-il  loin,  me  demandez-vous  ?  Mais  sans  doute  ! 
l-Ist-ce  que  Ton  sait  où  l'on  s'arrête,  lorsqu'on  a  pour 
vous  guider  en  avant,  PEnfant-Terrible,  et  par  derriôre 
pour  vous  pousser,  le  citoyen  Pieri-e  Blanchcttc  ? 


VIIL 


V 


MM.  BoriiASSA,  DARCHE  ET  GUEVFîKMONT. 


<•  Tout  ce  qtii  arrive  dans  le  inomh' 
a  son  signe  qv.i  le  précède." 

Lakcnnus. 


La  nébuleuse  que  voici,  et  qui  est  supposée  se  composer 
île  trois  étoiles  d'une  infiniment  petite  grandeur,  mérite 
une  attention  toute  spéciale.  La  découv^ertc  qui  vient 
tl'iMi  être  faite,  est  un  signe  des  temps^ 
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Depuis  (lex  années  que  Ton  prêche  au  peuple  souve- 
rain qu'il  est  infaillible,  omnipotent  et  omniscient,  il 
lui  est  survenu  qu'il  pourrait  bien  se  passer  de  ceux-là 
même,  qui  lui  ont  enseigné  ces  belles  choses.  Il  s'est 
ilonc  mis,  dans  quelques  comtés,  à  choisir  ses  représen- 
tants, comme  il  élit  souvent  dos  commissaires  d'école,  et 
comme  il  élira  bientôt  des  juges  de  paix;  c'est-A-dirc 
en  raison  directe  des  masses,  et  en  raison  inverso  des 
connaissances. 
.   M.  Marchildon  a  été  le  premier  signe  dos  temps. 

Comète  à  l'orbite  fantastique,  lancée  dans  une  course 
furibonde,  en  dehors  de  toutes  les  sphères  de  la  raison 
humaine,  cet  astre,  quoiqu'il  soit  rouge,  ne  peut  être 
i-attaché  à  aucun  système,  et  ne  stiurait  faire  partie  de 
la  Pléïafle.  D'ailleurs,  nous  aurions  peine  à  le  suivre 
dans  ses  furieux  écarts. 

Il  n'en  efj^t  pas  de  même  de  notre  nébuleuse,  qui  :i 
tout  l'immobilité  des  étoiles  fixes. 

M.  Bourassa  est  bien  le  type  de  l'inflexibilité  démo- 
cratique. Rien  ne  remue,  rien  ne  change,  rien  no  s'a- 
gite sur  cette  figure  carrée,  qui  pourrait  être  facilement 
rei>roduite,  par  quatre  coups  de  ciseau,  donnés  sur  le 
pi'emier  bloc  venu.  Depuis  le  commencement  de  la 
session,   il  est  silencieusement  assis  à  côté  de  M.  Darcht^. 

Celui-ci,  du  moins,  a  quelque  chose  de  pittoresque. 
Une  chevelure  qui  parait  avoir  horreur  du  peigne 
comme  d'un  instrument  de  tyrannie,  un  costume  ultra 
démocratique,  une  physionomie  dure,  ramassée  et  comme 
se  morfondant  dans  un  continuel  mécontentement  de 
tout  le  monde,  et  de  toutes  choses;  voilà  ce  qui  dis- 
tingue M.  Darche  de  son  voisin  M.  Bourassa. 

C'est  bien  l'homme  à  qui  l'on  a  persuadé  que  tout 
habit  noir,  recouvre  un  aigrefin  qui  cherche  à  vivre  à 
ses  dépens  ;  que  la  caisse  publique  est  livrée  au  pillage. 
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i|Uo  les  curés  b'cngraiHsent  des  sueurs  du  peuple  ;  qui' 
les  homnien  de  professions  sont  tous  des  voleurs  ;  qiu- 
le  peuple,  a  un  droit  inpreseriptible  à  ne  payer  jamais 
rien,  et  à  se  faire  payer  énormément  cher  pour  toulr 
espèce  de  chose;  que  tous  les  hommes  sont  nés  et 
doivent  mourir  égaux,  et  que  la  jnesure  de  cotte 
é«,'alité,  c'est  lui-même,  M.  Darche,  aujiiveau  de  qui, 
toutes  choses  doivent  être  ramenées  ;  enfin,  que  s'il  n'y 
prend  pas  garde,  il  sera  bientôt  vendu  à  l'encan  comme 
un  esclave,  ou  comme  une  bête  de  somme,  pour  satisfaire 
à  la  cupidité  des  ministres. 

Aussi,  malgré  qu'il  soit  assis  au  milieu  des  plus 
vertueux  Montagnards,  il  n'a  pas  encore  l'air  de  se 
croire  en  sûreté  ;  il  tient  son  gilet  de  gros  drap  boutonné 
jusqu'au  menton,  garde  ses  poings  fermés  dans  se-^ 
goussets,  et  jette  de  temps  à  autre,  sur  tout  ce  <iui 
l'environne  un  regard  sournois  et  défiant. 

C'est  M.  Darche  :iui  présente,  et  propose,  de  faire 
imprimer  les  requêtes  du  citoyen  Pierre  Blanchette. 
La  chambre  s'est  refusée  à  l'impression  de  celle  qui 
demande  l'abolition  pure  et  simple  du  conseil  législatif. 
La  chambre  a  eu  tort.  Une  requête  du  citoyen  Pierre 
Blanchette  avec  commentaires  par  le  citoyen  Darche. 
méritait  de  passer  à  la  postérité. 

M.  Darche  est  comme  le  citoyen  Pierre  Blanchette, 
pour  l'abolition  du  conseil,  pour  l'abolition  des  rentes, 
pour  l'abolition  de  toutes  les  taKes,  pour  l'abolition  des 
dîmes,  pom*  l'abolition  des  juges  et  des  uvocats,  et  er» 
général,  pour  l'abolition  et  la  démolition  de  tout*  ce  qui 
peut  gêner  qui  que  ce  s^t. 

De  plus,  l'horreur  que  M.  Marchildon  professe  pour 
les  chemins  de  fer,  M.  Darche  la  reporte  sur  les  traî- 
neaux à  patins,  et  les  moments  qu'il  a  pu  dérober  à  son 
occupation    fiivorite,   de   coîler  des    papiers    pour    les 
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udrosHer  aux  olocteurs  de  hou  comté  ^t  de  tout  1©  pays, 
il  leM  :i  coMMûcrés  à  préparer  un  projet  de  loi  Hur  ce 
sujet.  Je  propose  qu'on  l'imprime  à  un  million  d'exom 
pinires,  et  que  l'on  vote  une  tonne  de  colle  à  M.  Darche 
l>our  qu'il  répande  son  projet,  dans  les  cinq  parties  du 
monde. 

Avi**  au  beau  sexe.  M.  Darche,  qui  n'est  pas  jeune 
tant  s'en  tant,  est  célibataire.  Considùre-t-il  la  moitié 
du  genre  humain  comme  un  obstacle  au  bonheur  ile 
l'autre  moitié?  Persuadé  que  l'on  devra,  tôt  ou  tard, 
ab)lir  la  famille,  s'est-il  abstenu  prudemment  de  former 
«les  liens  qu'il  lui  faudrait  "rompre?  Je  ne  saurais  vous 
le  dire  au  juste,  mais  rester  célibataire,  dans  nos  cam- 
jiagnes  où  l'on  se  marie  si  jeune,  où  l'on  no  sait  trop 
que  faire  dans  les  longues  soirées  d'hiver,  c'est  quoique 
chose  <le  significatif,  voire  même  (ie  sinistre. 

Connaissez- vous  M.  (luévremont  ?  Pour  moi,  il  me 
sombloqueje  le  connaissais  avant  que  do  le  connaître,  tant 
il  y  a  de  gens  qui  ont  l'honneur  de  lui  re.ssembler.  M. 
(îuévremont  est  un  petit  homme  brun,  ou  plutôt  noir, 
que  l'on  est  certain  d'avoir  rencontré  de  tout  temps,  ji 
tous  les  coins  de  rue.  Lorsqu'il  fut  élu  contre  M. 
(rouin,  l'un  des  héros  du  vingt  juin,  la  Montagne  s'est 
montrée  grandement  scandalisée.  Depuis  cependant, 
qu'on  lui  a  persuadé  qu'il  était  démocrate  (et  certes 
personne  plus  que  lui  n'a  droit  de  l'être,)  on  s'est 
"  ]>er8aadé  st  soi-même,  que  Cex-voyageur  des  pays  d'en  haut, 
n'était  pas  moins  habile  qu'un  autre.  • 

Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  le  temps,  M.  Guévremont 
sait  lire  et  écrire,  sauf  l'orthographe,  dont  à  l'exemple 
de  plu.siour8  Montagnards  plus  illustres,  il  ne  soupçonne 
pas  l'existence. 

Maintenant,  je  ne  veux  pas  trop  contester  à  la  Mon- 
tagne le  droit  qu'elle  poêsède,  d'élever  à  ses  propres 
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fV:iis,  un  nioniimont  i\  coh  ti-oin  hoiniiies  et  à  qiicNiuc^* 
Milices  ;  Je  n'y  vois  qu'iino  petite  objection,  et  je  vais 
l'oxpoKcr  le  plu8  brièveniont  et  le  plus  niodeslement 
possible. 

Il  n'y  u  pas  cinriuante  Canatnens-franr;ais  parmi  nos 
(tint  trente  représentants.  Ne  serait-il  pas  bon,  <!e 
Hiippléer  à  la  quantité  par  la  qualité?  Malgré  le  bon 
sens  tant  vanté,  et  le  patriotisme  à  toute  épreuve  de 
ces  messieurs,  n'y  aurait-il  pas  moyen  do  les  remplacer 
par  quelque  chose  do  plus  brillant  ?  Il  me  semble,  sauf 
meilleur  avis,  ([uo  situés  comme  nous  le  sonimes,  le 
moins  nous  élirons  de  Darche  et  do  Marcliildon,  !«' 
miou.x  ce  sera.  Pour  l'amour  de  Dieu,  si  nous  ne 
pouvons  nous  entendre  entre  nous,  tâchons  du  moins 
de  nous  faire  respecter  <les  autres  origines. 


rx. 


31.  BUREAU. 


Nec  liluriltiis  impar. 


Monsieur  Bureau  est  un  député  comme  il  y  on  a 
beaucoup  du  côté  ministériel,  instruit,  intelligent,  labo- 
rieux. S'il  avait  pris  son  siège  à  droite,  ce  seruit  un 
rentru  et  un  incapable:  il  la  pris  à  gauche,  c'est  un 
phœnix  !  Il  est  parent  ou  allié  des  Dorion  ;  c'est  la 
seule  chose  qui  puisse  expliquer  sa  eomluite. 
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M.  VALOIS. 


Son  œil  vert  et  rond,  son  ne» 
croche,  ses  lèvres  minces,  son 
menton  saillant,  sa  physiono- 
mie à  la  fois  méchante  et  rusée 
lui  rappelaient  la  chouette. 

EugAne  Sue. 


m 


Si  l'Eiifant-Terrible  a  le  cri  de  la  chouette,  M.  Valois 
en  a  la  figure.  Je  remercie  Eugène  Sue  de  m'avoir 
épargné  un  portrait. 

M=  Valois  e8t  médecin,  et  comme  beaucoup  d'Escu- 
lapes  célèbres,  il  dédaigne  le  soin  de  sa  personne.  Il 
se  rase  tous  les  huit  Jours,  ne  se  peigne  pas  aussi  son- 
vent  et  conserve  sur  ses  habits,  des  souvenirs  fra])pants 
de  tous  les  événements  de  la  journée.  A  cela,  il  ajoute 
ce  qui  dans  un  pareil  cas,  est  un  véritable  luxe,  l'habi- 
tude américaine,  républicaine  et  très-visible  au  dehors, 
de  macérer  du  tabac  dans  sa  bouche. 

Je  ne  sais  pas  au  juste,  quels  sont  les  succès  du  doc- 
teur,   mais   ce  doit  être     une  terrible   apparition   au 
chevet  du  lit  d'un  malade,  et  capable  dans  certains  cas, 
de  produire  une  révulsion  salutaire. 

En  chambre,  il  s'est  rendu  justice  en  se  plaçant  au 
quatrième  rang.  Il  ne  parle  jamais,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  médecine  ou  d'économie;  mais  il  gronde 
continuellement  à  part  lui,  d'une  voix  grinçante  et 
grésillante  qui  irrite  les  nerfs  de  ses  voisins.  Son 
occupation  favorite,  est  d'essuyer  sans  cesse  les  verres 
de  ses  lunettes,  qui  n'en  deviennent  que  plus  opaques, 
et  l'on  comprend  aisément  qu'il  en  soit  ainsi. 
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son  ne» 


Comme  il  est  encore  plut-  versé  dans  l'économie  do- 
metstiquo  que  dans  l'économie  politique,  on  l'a  placé  à 
l>orpétuité  au  comité  des  continiçents.  Là,  il  gratte, 
roiçne,  suppute  et  marchande  sur  tous  les  petits  salaires 
et  sur  toutes  les  petites  dépenses.  Il  est  la  terreur  des 
clercs  et  des  messagers.  Il  n'est  coulant  que  sur  un 
seul  point,  celui  de  l'indemnité  que  nos  représentants  se 
votent  ai  royalement. 

[Jn  gouvernement  tout-à-fait  de  son  goût,  serait  celui 
<|ui  ne  lui  coûterait  rien  du  tout,  et  lui  donnerait  beau- 
coup d'argent.  Montrez-lui  cela  et  il  dira  bonsoir  à  la 
démocratie.  En  attendant,  il  tient  à  celle-ci  avec  un 
acharnement  d'autant  plus  grand,  qu'il  la  croit  destinée 
à  résoudre  le  problème  que  je  viens  d'indiquer. 


XI. 


M.  JOBIN. 

Le  monde  sera  propre  et  net  comme  une  écuelle. 
L'humanitaiferie  en  fera  sa  gamelle. 

Poèmes  Huhanitaikës. 


Ainsi  que  M.  Valois,  M.  Jobin  est  un  représentant 
de  1851.  Sa  politique  n'a  pas  été  aussi  uniforme  que 
celle  de  l'inflexible  patriote  dont  Je  viens  de  parler. 

Lorsqu'il  entra  en  chambre,  il  avait  été  annoncé 
comme  Rouge.  Il  débuta,  par  voter  avec  le  gouver- 
nement d'alo;-: .  Plus  tard,  il  montra  de  ces  velléités 
d'opposition,  qui  classent  un  député  dans  l'insaisissable 
catégorie  des  loosejishes.    A  la  tiu  du  parlement,  il   fit 
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])artie  de  la  majorité  bigarrée  du  vingt  juin,  sans  qu'il 
fut  possible  de  dire,  à  quelle  nuance  il  appartenait. 
Les  élections  nous  l'ont  ramené  -,e  écarlate  ;  maÎK 
ceux  qui  le  connaissent  assure  qu'étant  notaire, 
il  u  eu  le  soin  de  n'accepter  les  programmes  de  la  démo- 
cratie avancée  (si  programme  il  y  a),  que  sous  bénétice 
d'inventaire. 

Les  motifs  qui  font  agir  M.  Jobin  sont  difficiles  à 
saisir,  on  ne  peut  juger  de  lui,  que  par  ses  votes  qu'il 
ne  daigne  jamais  expliquer.  Il  ne  prend  la  parole  que 
sur  des  questions  locales  et  de  peu  d'im)X)rtance.  En 
revanche,  il  sait  imiter  la  voix  de  quelques  députés,  et 
dans  les  moments  de  tumulte  trop  fréquents,  où  chacun 
fait  son  cri.  il  contrefait  quelqu'un  de  ses  collègues.  Il 
réussit  encore  mieux  dans  l'imitation  du  chien,  du  chat 
et  des  quadrupèdes  en  général. 

A  ces  talents  d'agrément,  il  en  joint  d'autres  plus 
solides.  C'est  lui  qui  rédige  les  résolutions  et  les  pro- 
jets de  loi  que  M.  Marchildon  fait  imprimer  sous  son 
nom.  Il  s'en  acquitte  si  bien,  que  tout  le  monde  y  est 
pris.  A  moins  dètre  dans  le  secret,  on  ne  saurait 
s'imaginer  que  le  députe  de  Champlain  n'est  qu'un  pseu- 
donyme. (Je  prie  M.  Marchildon  de  ne  pas  me  tra- 
duire à  la  barre  pour  l'avoir  n\>pe]é  pseudonyme.) 

Les  Rouges  ont  une  maison  à  eux,  une  espèce  de 
phalanstère,  où  l'on  a  caserne  le  gros  du  parti  de  crainte 
d'accident.  Au  plaisir  que  l'on  y  goûte  de  pratiquer 
en  commun,  les  vertus  démocratiques  et  sociales,  vient 
s'ajouter  celui  d'une  sécurité  que  l'on  n'aurait  point  si 
tous  les  adeptes  étaient  disséminés  dans  la  capitale  dont 
la  corruption  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  Babylone  ; 
dans  cet  infôme  Québec,  où  l'on  voit  sans  cesse  tant  de 
lions  rugissants  qui,  sous  la  forme  de  ministres  ou  de 
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leurs  affidés,  ne  cherchent  qu'à  surprendre  et  à  dévorer 
les  pauvres  consciences  républicaines. 

C'est  M.  Jobin  qui  veille  aux  détails  du  ménage  démo- 
cratique. Il  a  été  élu  bonne  à  l'utianimitë,  grâce  à  ses 
airs  câlins  et  au  sourire  stéréot^'pé  sur  sa  figure.  C'est 
lui  qui  pourvoit  aux  viles  nécessités  de  ce  monde,  tels 
que  le  boire  et  le  manger,  choses  auxquelles  ne  saurait 
descendre  le  gé^Ie  d'un  Laberge  ou  d'un  Papin. 

C'est  lui  encore  (ou  c'est  elle)  qui,  dans  les  moments 
de  crise,  berce  sur  ses  genoux  l'Enfant-Terriblo,  pré- 
pare une  potion  calmante  pour  M.  Prévost  et  donne, 
les  jours  de  fête,  un  coup  de  peigne  à  M.  Darchc  et  un 
coup  de  brosse  au  docteur  Valois. 

Les  divers  travaux  de  M.  Jobin  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  font  beaucoup  de  bruit  au  loin,  et  c'était  un  service 
à  rendre  aux  citoyens  électeurs  du  nouveau  comté  do 
Joliette,  que  de  leur  apprendre  ce  que  leur  représentant 
fait  à  Québec. 


XII. 


MM.  DBWITT,  HOLTON  ET  GALT. 


"■  M.  Rotechild  est  le  roi  des  juit»;, 
et  le  juif  des  rois  ." 


:\ 


Les  trois  députés  que   voici,  sont   les  Kouges  de 
finance,  et  les  financiers  dos  Rouge». 

La  démocratie  franco-canadienne  n'est  pas  prêteuse  ; 
comme  la  fourmie  de  la  fïtble,  c'est  là,  son  moindre  dé- 
faut.   En   revanche,   elle  est,   von«  ne   l'ignorez  pus, 
3 


I    i 


l 


ff  ^^   8l^a.c^:J^..ilc^ 


40 


LA   PLÉIADE    ROUGE. 


incorruptible  et  infailfiljle  ;  on  ne  saurait  tout  avoir  à 
la  fois.  Cependant,  si  incorruptible  et  si  infaillible  que 
l'on  soit,  il  est  difficile  de  vivre  d'incorruptibilité  et 
d'infaillibilité,  même  en  y  ijoutunt  l'air  pur  et  salubre 
du  Canada,  qui  n'a  pas  jni  suffire  à  nourrir  le  citoyen 
Tiatte.* 

Ceux  donc  des  adeptes  qui  s'étaient  décidés  à  demeu- 
rer aans  ce  malheureux  monde,  qui  n'a  pas  encore  de 
Juges  do  paix  électifs  ni  de  parlements  annuels,  tout  en 
]>arlant  sans  cesse  d'emprunter  à  la  race  anglo-saxonne 
son  énergie  et  son  activité,  lui  empruntèrent  réellement 
à  la  veille  des  élections,  une  certaine  quantité  de  dollars 
ot  de  haiik-notes. 

Il  va  sans  dire,  que  les  richesses  subitement  acquises 
du  parti,  ne  furent  pas  employées  comme  celles  d'un 
gouvernement  corrompu,  à  corrompre  le  peuple  ;  elles 
servirent  seulement,  dans  quelques  comtés,  à  mettre  en 
pratique  le  ivouvel  évangile  humanitaire,  qui  consiste  à 
donner  un  peu  à  manger  à  ceux  qui  on  faim,  et  beau- 
coup à  tK>ire  h  ceux  qui  ont  soif.  D'ailleurs,  si  tout  le 
monde  ne  lit  pas  les  journaux  que  la  démocratie  distri- 
l'ue  gratuitement  pour  éclairer  le  peuple,  et  le  rendre 
meilleur,  tout  le  monde  àn  moins  a  visité  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  salles  d'asile  qu'elle  a  fondés,  afin  de 
se  populariser  uniquement  par  des  œuvres  philantro- 
piqucs.  Rassurés  sur  l'emploi  de  ses  fonds,  mes  lecteurs 
n'exigent  pas  que  je  leur  dise  à  quelles  conditions  elle 
les  a  obtenus  ;  le  portrait  de  ses  banquiers  suffira, 
j'espère. 

Démocratie  rouge,  ma  mie,  dis-moi  qui  te  paie,  ei  ^^ 
le  dirai  qui  tu  es  ? 


*  Ce  Monsieur  était  Français  d'orij»ine,  instituteur  à  Montréal, 
et  l'un  des  écrivains  de  V Avenir. 
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M.  DeWitt  est  un  patriote  d'avant  trente-sept.  Il  a 
(le  nouveau  fait  partie  de  la  Chambre  depuis  l'Union,  u 
marché  avec  M.  Lafontaine,  et  s'est  passé  do  la  dém(>- 
cratie  tant  qu'elle  n'a  pas  été  inventée. 

Lorsqu'il  parlait,  M.  De  Witt  le  faisait  d'une  voix 
vibrante,  inégale  et  criarde  qui  rappelait  par  ses  accens, 
toute  la  mélodie  du  Yankee  doodle.  Cela  arrivait  rare- 
ment, car  il  se  contentait  de  dire,  à  voix  basse,  à  son 
voisin,  les  discours  qui  avortaient  presque  toujours  sur 
ses  lèvres.  On  croit  devoir  se  permettre  de  faire  obser- 
ver «(comme  écrivait  son  contemporain,  M.  Viger), 
que  le  métier  de  voisin  de  M.  De  Witt  n'était  pas  préci- 
sément récréatif. 

Comme  il  a  contribué  largement  à  l'élection  de  plu- 
sieurs Rouges,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  soit  fait  rô- 
élire  lui  même  ;  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus,  tandis  qu'il  y 
était. 

Il  est  à  peu  près  le  même  qu'autrefois,  sauf  la  démo- 
cratie qu'il  n'a  encore  manifestée  que  par  ses  votes  et 
par  sa  barbe.  Comme  celles  du  Thomas  Payne  cana- 
dien, et  du  vénérable  M.  De  Bouchorville,  cette  barbe 
est  blanche  et  elle  aurait  tort  d'être  noire,  car  M.  De 
Witt  est  un  de  ces  brillants  jeunes  gens  de  la  Montagne 
qui  dépassent  la  soixantaine. 

Je  serai  quitte  envers  lui,  quand  j'aurai  dit  qu'il  s'in- 
téresse vivement  au  sort  des  Canjidîens-français  dans  c») 
monde-ci  et  dans  l'autre  ;  préside  régulièment  à  l'as- 
semblée annuelle  de  la  Société  protestante  fondée  pour 
leur  conversion,  et  présente  à  la  chambre  un  projet  do 
loi  destiné  à  faire  une  corporation  de  l'apôtre  Xormati- 
"leau,  son  épouse  et  quelques  autres,  joowr  des  fins  évangé- 
liques. 

M.  Luther  Holton  à  la  physiontmiie  du  renard,  mais 
'lu  renard  qui  a  l'esprit  de  faire  bonne   chère.     Il  est 
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(l'une  grande  et  forte  taille  et  parle  d'un  voix  lente, 
compassée,  et  pi;esquo  mielleuse,  qui  contraste  avec  sa 
robuste  personne. 

Il  est  Mfficile  de  dire,  s'il  est  plus  financier  que  répu- 
bli  ;ain      x  plus  républicain  que  financier. 

Si  on  eût  voulu  le  récompenser  de  ses  sermons  contre 
la  corruption  du  ministère  précédent,  il  n'aurait  pas  dit 
comme  le  renard  prêcheur,  après  «on  exhortation  anti- 
carnivti^'o  ni 'v  quelques  dindons  ;  mai»  bien...  quelques 
(Uhenthies  ' 

La  dér<()cr."a>';  à  l'air  de  croire  que  M.  liolton^t  sch 
îK^MS,  qui  font  L«  a>  nip  d'argent  avec  le  Grand-Tronc, 
en 'l<ipenfc»;al  ine  j'  "■■i  uniquement  pour  ses  beaux 
yeux,  et  afin  d'i;-t«',kn  .  ymv  toujours  et  à  jamai.v 
l'équité,  la  bonne  foi,  l'égalité,  la  fraternité  et  toutes  les 
vertus  de  l'âge  d'or.  La  démocratie  se  trompe,  ou  ce 
(ini  est  plus  vraisemblable,  elle  fait  semblant  de  se 
ti'omper.  La  législation  du  parlement  précédent  a 
.surabondamment  prouvé,  au  chapitre  des  chemins  de  fer  : 

Qu'il  est  avec  HoUon  des  accommodements. 

A  la  dernière  élection,  il  fut  longtemps  considéré 
comme  candidat  ministériel  ;  mais,  c'était  san«  doute 
une  imposture  du  pouvoir,  car  personne  ne  fut  plus 
empressé,  ni  plus  âpre  que  lui  à  condamner,  voire  même 
à  stigmatiser,  les  prétendues  spéculations  de  son  ami 
intime  M.  Hincks. 

M.  iïolton,  en  chambre,  a  pour  les  Bouges  les  airs 
complaisants  et  protecteurs  d'un  Mécène.  Il  écoute 
surtout,  avec  un  sourire  indéfinissable,  ceux  d'entr'eux 
(et  ils  sont  rares,  je  l'avoue,)  qui  s'avisent  de  parler 
religion  ou  nationalité.  Il  a  une  foi  invincible  dans 
SCS  idées,  qui  sont  celles  de  M.  Brown  entendues  avec 
plus  de  finesse,  de  calme  et  de  modération.  Il  se  contente 
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pour  le  moment,  de  la  division  qui  s'est  0|)érée  dans  noK 
rangs,  et  en  calcule  les  résultats  avec  un  flegme  tout 
mercantile. 

M.  DeVVitt  est  presbytérien,  M.  llolton  est  unitairien, 
et  M.  Galt  est  utilitairien  et  ils  sont  tous  démocrates 
dans  ce  sens-ci  que,  si  on  veut  leur  permettre  de  faii'e 
table  l'ase  des  fondations  et  des  institutions  catholiques, 
ils  s'empresseront  de  faire  subir  le  même  sort  à  celles 
de  leurs  religions  qui  n'ont  rieji. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  des  fables  du  bon  Lafon- 
taine,  à  l'endroit  des  renards  et  de  M.  Holton,  mais  je  no 
puis  m'empêcher  de  songer  à  celui  qui,  ayant  la  queue 
coupée,  voulait  faii-e  une  révolution  dans  le  même  sens, 
«t  ci'iait  :  à  bas  toutes  les  queues  ! 

M.  Galt  a  une  assez  jolie  figure.  Si  la  nature  l'a  doté 
d'un  printemps  éternel,  elle  n  y  a  pas  mis  une  expression 
de  candeur  bien  frappante.  C'est  le  caractère  et  le'* 
idées  de  M.  Holton,  avec  une  nuance  d'habileté  finan- 
cière de  plus,  et  une  pointe  de  zèle  républicain  do 
moins.  Il  parle  avec  facilité,  mais  il  y,  a  dans  son 
argumentation  une  subtilité  si  évidente,  dans  sa  voix 
un  petit  ricanement  si  moqueur,  dans  ses  yeux  à  demi 
fermés  quelque  chose  de  si  chatoyant,  qu'à  moins  d'être 
tout  à  fait  crétin,  il  est  impossible  de  rien  croire  de  ce 
qu'il  dit. 

C'est  un  ministériel  du  vingt  juin  ;  mais  le  cinq 
septembre,  il  passa  à  l'ennemi  au  moment  du  combat, 
lorsque  les  deux  armées  venaient  de  se  ranger  en 
bataille.  Les  généraux  n'avaient  cependant  rien  à  lui 
dire.  Ceux  qui  font  de  pareilles  recrues,  pour  peti 
qu'ils  sachent  calculer,  doivent  connaître  d'avance  le 
jour,  l'heure  et  la  minute  de  leur  désertion.  M.  Galt, 
dans  l'opposition,  est  demeuré  l'apologiste  de  M.  Hincks 
et  de  la  maison  Jackson.    Les  Bouges  qui  ont  tant  fait 
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de  propagande  avec  les  iniquité»  présumées  du  Grand- 
Tronc,  ne  montrent  maintenant  plus  charitables,  sani- 
doute  pur  égard  pour  leur  nouvel  allié. 

Qui  Baviuiu  non  odit  amet  tua  carmina,  Mœvi  I 


RECAPITULATION. 

Comment  trouvez-vous  que  Je  les  trouve  j 
(Questions  populairrs.) 

Le8  voilà  donc  tous  ces  astres  incomparables!  Tous, 
première  grandeur,  sixième  grandeur  et  nébuleuses, 
tous,  roug3  cerise,  rouge  oinlinaire  et  couleur  de  rose. 
ils  on't  passé' dans  le  champ  de  ma  lunette  ! 

Eh  bien,  qu'en   pensez-vous,    bénévole   public,   admis* 

gratuitement  aux  séances  de  mon  observatoire  ?^' 

Ma  foi,  vous  m'avez  l'air  à  ne  pas  en  penser  grand- 
chose,  vous  êtes  comme  moi,  terriblement  désappointés 
de  leur  peu  d'éclat  ;  et  l'on  me  dit  que  vous  tenez  beau- 
coup plus,  pour  le  quart  d'heure,  à  soulever  le  rideau 
derrière  lequel  je  me  tiens  modestement  caché,  qu'à 
prendre  avec  moi  la  parallaxe  du  Soleil-Laberge  ou  di* 
la  Comète-Marchildon. 

Eh  bien  soit  !  Si  jamais  vous  rencontrez  du  premier 
Janvier  au  premier  de  mai,  dans  les  rues  de  Montréal,  de 


*  Ces  portraits  d'abord,  avaient  été  publiés  par  feuilletons  dann 
les  Journaux. 
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Québec,  ou  du  village  de  Terrebonne,  un  grand  homme 
mince,  elttanqné,  porteur  d'une  robe  de  drap  noir  en 
signe  du  deuil  de  ses  illusions  détruites,  robe  à  larges 
manches  et  bordée  de  fourrures,  une  barbe  aussi  longue 
([ue  celle  de  M,  Papin  et  du  Juif-Errant,  mises  bouta 
bout,  un  bonnet  pointu  et  d'une  hauteur  incalculable, 
le  nez  au  vent  comme  un  homme  qui  cherche  des  étoiles 
on  plein  midi,  ou  comme  un  démocrate  qui  se  rend  à  l:i 
cionvention,  et  portant  sous  son  bras  l'impayable  téles- 
cope que  vous  savez  ;  alors  soyez-en  bien  sûr,  cliei* 
public,  ce  sera  moi,  moi,  Gaspard  LeMage,  membre  de 
la  société  des  astronomes  du  Nord,  membre  corres- 
pondant d'une  infinité  de  sociétés  savantes  dont  M. 
Guévremont  ne  fait  point  partie,  et  au  demeurant,  le 
meilleur  flls  du  monde,  qui  chérit  comme  son  prochain 
toute  la  race  humaine  de  tout  son  cœur,  et  les  Rouges 
par  dessus  le  marché. 

Castigat  ridendo  mores  !  Oui  je  les  aime  mes  amis  les 
Rouges,  et  si  je  les  ai  châtiés  en  riant,  et  ce  qui  van' 
mieux  encore,  en  les  faisant  rire  tant  bien  que  mal, 
c'était  seulement  pour  les  corriger  de  quelques  petitn 
défauts  très-apparents,  dont  ils  ne  se  doutaient  point 
le  moins  du  monde. 

Mais  je  vous  entende,  bon  public,  vous  récrier,  et  rire 
de  moi  à  votre  tour.  "  L'idée  de  ce  Gaspard  LeMage, 
de  vouloir  corriger  V Enfant- Terrible  /  Le  moyen,  moi 
cher  Gaspard,  de  donnera  ce  diablotin  la  beauté  d;i 
colibris  ou  le  chant  du  rossignol  ?  Comment  vous  y 
prendrez- vous,  vous,  qui  n'avez  point  les  potions  cal- 
mantes de  M.  Jobin,  pour  modérer  les  soubresauts  de 
M.  Prévost  et  le  faire  consentir  à  s'occuper  d'autres 
choses  que  du  régistrateur  de  Terrebonne  ?  Vous  allex 
sans  doute,  avoir  la  prétention  de  faire  au  docteur  Valois, 
un  nez  à  la  grecque  et  un  costume  de  sybarite.     Songe.i 
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donc  que  c'est  à  la  bonne  .seule  qu'appnrtiont  le  droit  de 
lui  passer  la  brosse." 

Hélas,  qu'il  est  impatientant  d'écrire  pour  un  public 
qui  vous  lit,  et  qu'il  est  beaucoup  plun  doux  d'écrire 
pour  soi-même,  comme  M,  Paeaud,  et  ré<liteur  du 
Semeur  !  Vous  ne  me  comprenez,  pas,  mon  bon  public.  Je 
sais  bien  que  malgré  tout,  M.  Papin  croira  toujours 
avoir  quelque  faux  air  de  Danton,  et  qu'il  n'en  rugira 
pas  moins  **  en  présence  de  la  chambre  et  du  pays," 
les  choses  les  plus  ordinaires,  comme  s'il  improvisait 
les  imprécations  de  Camille  ou  celles  de  Coriolan  ;  que 
M.  Darche  ne  détendra  point  ses  membres  raidis  par 
la  peur  des  chaînes,  et  ne  renoncera  pour  rien  au 
monde,  aux  douceurs  du  collage;  qu'enfin  M.  Prévost 
mourra  au  sein  de  sa  patrie,  à  Terrebonne,  dans  le 
comté  de  Terrebonne,  en  éternuunt  dans  le  style  le  plu^* 
démocratique,  ses  adieux  au  peuple  et  à  la  vie  ;  je  sais 
tout  cela,  cher  public,  et  n'ai  point  les  illusions  qm^ 
vous  me  sujiposez. 

Cependant,  si  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sans  cesse 
sur  lu  pierre  la  creuse  peu  à  peu,  si  feuille  à  feuille,  le 
vent  d'automne  dépouille  le  chêne  antique  de  sa 
verdure,  si  chaque  vague  qui  apporte  au  rivage  l'écume 
des  mers  y  laisse,  avec  le  temps,  un  banc  de  sable, 
l'ellébore  répété  à  petites  doses,  pourra  peut-être  faire 
quelque  bien  dans  les  cervelles  les  plus  démocratiques. 

Déjà,  l'on  m'assure  que  les  brillants  jeunes  gens  de  la 
Montagne  font  claquer  un  peu  moins  haut,  le  fouet 
terrible  qu'ils  agitaient  si  fièrement  sur  la  tête  des 
ministres.  MM.  Darche  et  Bourassa  ont  déserté  le 
ménage  phalanstérien,  et  sont  allés  nicher  ailleurs  loin 
du  peigne  de  M.  Jobin.  Enfin,  qui  le  croirait?  M. 
Papin  en  apprenant   mes  écrits  par  cœur,  fait  provision 
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lie  bons  mots,  et  a  finement  reprocho  aux  l'epré-'^entant^i 
ilo  Québec  d'avoir  Québec  pour  patrie  ! 

Au  peu  d'esprit  que  le  bouhoniiiio  arait 
L'esprit  d'autrui  par  complément  servait 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Mais   ce   n'est  pas,   cher  public,   de  tout   cela   dont  je 
me  soucie  le  plus. — Votre  ami  Gaspard  tenait  surtout  à 
vous  démontrer,  que  la  recette  des  Rouiçes  qui  consisU- 
à  s'acclamer  eux-mêmes  envers  et  contre  tous,  poui'-ait 
trouver  une  contre-partie  dans  une  galerie  impartiale  de 
leurs  grands  hommes.     II  était  comme  bien  d'autres, 
ennuyé  d'entendre  ceux  qui  criaient  ù  tue-tète  il  n'y  a 
])as  longtemps  "  les  mesures   et  non  les  hommes,"  dans 
l'impuissance  où    ils  se  j?ont  trouvés  de  mûrir  aucune 
mesure  raisonnable,   crier  maintenant.    '*  les    hommes 
et  non  les  mesures,"  essayera  l'imposer  au  moyen  d'une 
camaraderie,  et  d'un  système  de  claque  régulièrement 
organisée.     Il   était  excédé  des   ovations  à    la   Robert 
Macaire  dans  le   genre  du  iriomphe  de  M.   Daoust  de 
Beauharnois,  que  les  indigènes  ont  vu  passer  sur  un 
char  en  forme  de  nacelle,   traîné  par  on  ne  sait  ni  qui, 
ni  quoi,  mais  portant  un  drapeau   rouge   au  bout  d'un 
sapin,  et  entouré  d'une  foule  de  JeuneH  gens  ivres  de 
joie,  me  dit-on,  et  de  nymphes  démocratiques   brûlant 
en  son  honneur  une  infinité  d'essences  de  patriotisme, 
<le  démocratisme,  de  libéralisme,  de  républicanisme,  et 
d'une  foule  d'autres  ismes  dont   l'élu  du  peuple  respirait 
sournoisement    lès    doux    parfums.     Il    ne    manquait 
qu'un  Capitole  pour  y  conduire   le  triomphateur  et  les 
anciens   Romains,  et  les  yankées  de   Fanny  Esler  se 
trouvaient  éclipsés  à  tout  jamais  !  Enfin,  votre  ami  Gas- 
pard n'en  pouvait  plus  d'entendre  ces  mêmes  gens  qui 
s'encensaient  si  effrontément  les  uns  les  autres,  traiter 
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•  le  niais  et  d'imbéciles,  sans  préjudice  à  la  coiTuption  et 
au  nerviliistne,  toun  ceux  <iui  no  ponsont  point  comme  eux. 

Dans  i'o.tie  dispisition  d'esprit,  au  lieu  des  portraitN 
«fue  vouH  venez  de  lire,  si  les  Jlouges  n'avaient  pas  pris, 
il  y  a  longtemps,  un  brevet  d'invonlion  pour  les  maui- 
testes  au  peuple,  j'aurais  peut-être  t'ait  la  folie  d'adopter 
rette  forme  d'écrit  pour  vous  prouver  : 

Primo. — Que  le  peuple  no  se  compose  pas  seulement, 
de  ceux  que  l'on  abuse,  qu'on  leurre,  qu'on  endoctrine 
à  son  profit  ;  ([ue  la  population  d'un  pays  ne  se  divise 
pas  en  deux  portions  eon^çrues,  celle  qui  a  droit  de 
s'appeler  "  le  peuple,''  et  qui  par  là-même  a  le  droit  de 
commander,  qu'elle  soit  en  minorité  ou  non,  et  colle  qui. 
bien  qu'en  majorité,  ne  peut  pas  s'appeler  *' le  peuple,' 
parce  qu'elle  possède  quelque  chose,  sait  quelque  chose, 
et  veut  quel<iue  chose  et  doit,  par  là-mème,  obéir  à 
l'antre. 

Secundo. — Que  le  peuple,  bien  au  contraire,  c'est 
tout  le  monde,  les  riches  tout  aussi  bien  que  les  pauvres, 
les  }xens  qui  mangent  à  table  tout  aussi  bien  que  ceux 
qui  n'y  mangent  pîis,  les  savants  tout  aussi  bien  que  les 
ignorants,  les  gens  d'esprit  tout  comme  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  M.  Morin  entin,  tout  aussi  bien  que  M.  Prévost. 

Tertio. — Que  les  grands  mots  ne  signifient  pas  tou- 
jours de  grandes  choses,  témoin  le  mot  "  Batracomio- 
machie,"  qui  veut  dire  "  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles." 

Quarto. — Que  l'éducation  agricole  et  industrielle, 
vaut  bien  l'éducation  politique  professée  par  des  élèves 
<le  syntaxe,  ou  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  appris  de 
syntaxe,  et  qui  n'auront  jamais  de  méthode. 

QuiNTo. — Que  nos  institutions  religieuses  valent  bien 
celles  que  veut  nous  donner  le  Semeur  Canadien,  et  nos 
institutions  politiques  celles  du    Cultivateur  Indépendant. 
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SeXto. — Que   les    pnrlemefits    annuels    seraient   une 
luxe  imposée  au  peuple,  l'état  île  /jjuene  en  |)ernianenee, 
'.  une  8ottiHO  perpétuelle  en  droit  et   en   fait,    comme 
«lirait  celui  qui  les  a  inventés. 

Et  puis  j'aurai»  ajouté:  "  Tenez  mes  amis  (et  j'aurui> 
(lit  cela  aux  Canadiens-Français  de  toutes  couleurs), 
quoique  l'on  veuille  tout  changer,  il  y  a  une  chose  que 
l'on  ne  changera  pas  :  l'union  a  longtemps  fait  la 
force  et  la  division  ne  la  fera  jamais.  Nous  sommes 
situés  d'une  maniùre  toute  particulière.  Nous  avons 
imo  langue  à  nou.s,  qui  en  vaut  bien  une  autre  ; 
une  religion,  qu'on  ne  se  laisi^erait  pas  arracher  plus 
uisëment  que  le  cceiir;  nous  avons  des  institut' ms 
<[ui  font  la  gloire  de  l'une  et  la  force  de  l'autre,  nous 
iommes  une  jolie  bande  encore,  qui  tenons  à  toutes  ce> 
Soses  que  nous  appelons  nationalité,  malgré  que  l'Ins- 
(itut  Canadien  de  Montrt^al  réuni  en  .séance  -*(»lennelle 
n'ait  décidé,  qu'à  la  majorité  d'upe  voix,  qu'il  importait 
(le  les  conserver.  Quand  je  songe  que  (;a  ne  tenait  qu'à 
une  voix,  et  que  cette  voix  pouvait  être  celle  de  l'En- 
fant-Terrible  ou  de  M.  Darche,  je  me  sens  frissonner  de 
lu  tête  aux  pieds  et  refrissonner  des  pieds  à  la  tète  ! 
Nous  avons  combattu  bien  longtemps,  .et  avec  succès, 
pour  leà  garder  ces  bonnes  choses,  mais  cians  ce  temps 
là  nous  étions  en  maj«M'ité,  aujourd'hui  nous  somme-» 
une  minorité.  Soyons  unis,  n'en  voulons  pus  trop  à 
ceux  qui  ont  mené  nos  aftaires  à  bien,  parcequ'on  leui- 
a  donné  des  places  que  nos  ennemis  occupaient  autiv- 
tois  j  ne  nous  laissons  point  décriei',  et  affaiblir  unique- 
ment pour  l'amour  des  plaidoiries  sans  tin  de  M.  Dorion, 
des  belles  phrases  de  M.  Laberge,  de  la  grosse  voix  de 
M.  Papin,  des  petits  cris  de  l'Enfan  t-Terrible,  ni  même 
des  papiers  collés  dont  M.  l>a  rche  nous  inonde  avec 
tant  de  politesse  ?  " 
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Voilà  ce  que  j'aurais  dit  à  tous  mes  compatriotes,  et 
j'aurais  encore  ajouté  un  petit  mot  pour  ceux  qui  se 
mêlent  scientifiquement  de  cette  abominable  chose 
qu'on  appelle  la  politique,  et  qui  ne  parlent  plus  qu'en 
ismes. 

Le  libéralisme  outré,  leur  aurais-je  dit,  et  l'esprit 
frondeur  d'opposition  qui  sont  dans  la  nature  des 
choses,  n'ayant  plus  A  combattre  contre  le  conserva- 
tisme oiitré,  rejeté  hors  du  pouvoir  par  le  libéralisnu; 
modéré  ont  enfanté  dans  le  Haut-Canada  le  clear-gritisme, 
dans  le  Bas-Canada,  le  rougisme. 

Le  clear-grîtisme  qui  a  eu  le  pouvoir  quelques 
instants,  et  que  nous  étions  disposés  à  laisser  faire  dans 
<le  certaines  bornes,  pour  ce  qui  regardait  le  Haut- 
Canada,  s'il  n'avait  pas  voulu  s'immiscer  dans  nos 
affaires,  à  nous,  le  dear-gritisme  a  assez  mal  joué  ses 
cartes  |>our  se  trouver  dehors  un  bon  matin  au  lieu 
<rêtre  dedans.  Les  Rouges  ont  joué  les  leurs  tout  aussi 
mal,  croj'ant  sans  dont»  qu'il  ne  s'agissait  que  de  jeter 
le  pouvoir  à  terre  pour  être  à  môme  de  le  ramasser  ;  \\< 
sont  ensemble  maintenant  et  forment  un  milieu  nouveau, 
où  se  rencontrent  des  ambitions  surexcitées  et  déçues, 
des  nullités  prétentieuses  et  quelques  talents  fourvoyés. 
Ils  sont  l.i  dans*  l'impuissance,  perdant  tous  les  jours 
<{uelque  chose  de  leur  force  de  cohésion. 

"  Je  m'inquiète  peu  de  c©  qui  adviendra  des  clear- 
grits  ;  mais  les  Rouges  après  tout  (à  l'exception  de 
«quelques  chétifs  caractères,  qui  s'allieront  avec  n'ini- 
porte  qui),  les  Rouges,  s'ils  voulaient  penser  et  parle)- 
un  peu  comme  tout  le  monde,  ne  pas  se  croire  d'ujie 
l'ace  à  part,  comme  les  hippogriffes,  les  centaures,  les 
lapithes,  les  troglodytes,  ou  toute  autre  espèce  d'êtres 
fabuleux,  les  Rouges  seraient  dos  Canadiens-Français 
comme  nous  autres.  Dans  le  cas  d'une  entente  cordiale, 
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il'  me  chargerai,  pour  ma  part,  d'embraHser  le  docteur 
Valois.  Que  tout  le  inonde  se  montre  aussi  courageux 
l't  les  choses  iront  bien. 

"  Si  au  contraire,  ils  aiment  mieux  rester  avec  les 
rlear  grits  qui  leur  ont  déjà  joué  un  mauvais  tour  en  les 
jtoHssant  en  avant,  et  en  restant  eux-mêmes  en  arrière. 
•  lîins  l'affaire  des  vingt  mille  louis,  en  présence,  cette 
tbis-là,  non  pas  stnilement  "  de  lu  chambre  et  du  pays,'' 
mais  en  présence  du  monde  entier,  s'ils  préfèrent  M. 
lîrown  et  M.  McKenzie,  à  M.  Morin  et  à  sir  Allan 
MacNab,  alore  qu'ils  restent  avec  leurs  braillards,  qu'ils 
rrmtinuent  à  diviser  le  Bas-Canada  en  face  du  Haut- 
Ciiiiada,  afin  d'avoir  plus  en  belle  à  crier,  que  nous 
sommes  sacrifiés  ;  et  qu'ils  goûtent  enfin,  comme  nous  les 
nvous  goûtées  nous-mêmes,  toutes  les  douceurs  de 
lalliance  "  clear-gritiste."  Tout  ce  que  nous  pouvons 
thire,  ce  sera  de  dire  de  ces  deux  fractions  divisées  et 
<U'oluies  du  parti  libéral,  avec  le  poète  : 

•'  Que  ces  deux  granicls  débris  st-  consolent  eutr'eui.'' 


Gasi'Ari»  LeMaoe. 
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BT.AISE, 


Monsieur  le    Rédacteur. 

Il  y  a  longtemps  que  jo  voulais  vous  écrire  pour  vous 
raconter  les  faits  et  gestes  de  notre  capitale,  mais  y 
suis  si  paresseux,  et  j'ai  si  peu  l'habitude  de  la  plunio 
.îus  jusqu'ici,  je  n'ai  rien  fait.  Ajoute»  à  cela,  que  j'm» 
mes  petites  études  obligées  à  faire  sur  divers  sujets,  .lo 
n'étudie  pas  beaucoup,  mais  en  jugeant  ])ar  comparaison 
les  diverses  j>artie8  de  mon  travail,  je  vous  dirai  : 
j'étudie  beaucoup  de  lois,  un  peu  de  littérature,  et  ui. 
grain  de  science.  Quant  à  la  politique,  elle  est  mon 
passe-temps  des  heures  de  repos  ;  c'est  pour  moi,  la 
science  sociale  que  je  n'étudie  pas,  mais  dont  je  sui;^ 
imprégné  par  le  milieu  qui  m'enveloppe.  Elle  entre 
par  tous  les  pores,  sans  violence  et  tellement  inaperçue, 
que  chaque  matin,  à  mon  réveil,  je  m'en  trouve  ton* 
rempli,  au  point  de  la  croire  intuitive,  et  pourtant,  il 
n'en  est  rien;  je  reçois  la  politique,  comme  je  reçois  a  t 
pass.age,  les  sons  plus  ou  moins  discoi'dants  d'une 
ïiiusique  ambulante. 

Au  surplus,  je  suis  chroniqueur  universel,  et  si  ,io 

n'écris  pas  beaucoup,  je  n'en  pense  pas  moins. 
4 
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Je  n'ai  pas  besoin  Je  vous  dire  qu'ici,  nous  sommes 
en  plein  hiver,  mais,  ce  qui  n'est  pas  nouveau,  c'est  que 
l'automne  n'a  pas  été  aussi  fécond,  cette  année,  en  bals 
et  en  amusements  de  toute  espace.  C'est  à  peine  si  le 
club  des  Promeneurs  (Tandem  club),  a  fait  une  ou  deux 
fois  son  apparition  dans  les  rues  de  la  ville,  et  mal  lui  en 
arrivera  s'il  i-eparaît,  car,  il  pousse  ses  chevaux  à  toute 
bride,  au  grand  dan^Lçei*  do  la  vie  des  citoyens,  et  les 
piétons  se  sont  bien  promis  de  punir  ces  cochers  gentils- 
hommes, qui  vont  trop  vite,  comme  ils  viennent  d« 
punir  deux  cochers  vulgaires. 

Vous  ne  sauriez  croire,  comme  le  nombre  est  grarxi 
de  ceux  qui  aiment  à  saluer  le  soleil  levant:  "  le  roi  est 
mort,  vive  le  roi  !  " — "  le  ministère  est  mort,  vive  le 
ministère  !  " — et  certaines  dames  fashionahles,  de  la  rue 
St....  ne  sont  pas  les  dernières  à  faire  entendre  ce 
cri  de  loyauté,  au  profit  du  plaisii*  et  des  jouissances. 

Vous  avez,  sans  doute,  entendu  parler  du  voyage  de 
notre  ministre  d'agriculture*  jusqu'au  fond  du  vSa- 
guenay,  et  même  jusqu'au  lac  Saint-Jean.  Il  vous  a 
raconté  lui-même,  dans  le  Canadien,  sa  propriété  enre- 
gistrée, suivant  M.  Ramsay,  il  vous  a  raconté  dis-je. 
dans  un  langage  d'une  pureté  tout  attique,  comme  quoi, 
il  avait  couché  plusieures  fois,  à  la  belle-étoile,  abrité 
des  seuls  rayons  de  la  lune;  comme  quoi,  les  populations 
accouraient  empressées  au  devant  du  grand  homme,  du 
bienfaiteur,  du  messie,  et  que  sais-je  encore  ;  comme 
quoi,  il  daigna  répondre  aux  nombreuses  adresses  "avec 
bienveillance  "  et  même,  "  avec  éloquence." 

Mais,  ce  que  vous  ne  savez  pas,  sans  doute,  c'est  la 
réalité  de  tout  cela,  c'est  le  dessous  des  cartes,  c'est  le 
mécanisme  de  cette  mise  en  scène.     Avant  son  départ 


•  L'Honorable  F,  Ëvanturel. 
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(Je  la  Riviôre-du-Loiip  pour  le  Saguenay,  quatre  habiles 
claqucurs  avaient  été  envoyés  en  avant-coureurs,  jusque 
sur  le«»  bords  «lu  lue  Saint-Jean.  Ils  précédaient  l'illustre 
ministre,  de  porte  en  porte,  et  disaient  aux  populations 
éparpillées  sur  le  vaste  territoire:  recevez  le  bien  et 
vous  aurez  beaucoup,  c'est  lui,  qui  distribue  l'argent  do 
la  colonisation.  Aussi,  les  adresses  ne  firent  pas  défaut, 
car  les  pauvres  gens  ont  besoin  de  chemins. 

A  son  retour  à  Chicoutimi,  ou  à  la  Grande-Baie,  le 
ministre  ne  se  montra  pas  ingrat,  dit-on,  car  il  dist  ibua 
à  ses  admirateurs  ieau  lustrée  en  abondance  ;  les  libations 
furent  généreuses  et  la  reconnaissance  se  transforma  en 
enthousiasme  et  prcsqu'en  ivresse.  (Tétait  assure-t-on, 
un  spectacle  d'une  rare  occurrence.  On  ne  dit  pourtant 
pas  que  les  cris  <le  joie,  firent  tomber  les  oiseaux  di 
ciel,  et  que  les  ortolans  arrivèrent  tout  rôtis,  dans  les 
bouches  ouvertes  et  affamées. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  Canadien,  en  annonçant 
le  départ  du  ministre  d'agriculture,  fit  connaître  à  ses 
lecteurs  que  celui-ci  était  "  accompagné  "  de  M.  Dorion. 
Arrivés  sur  le  quai  de  la  liivière-du-Loup,  les  deux 
ministres  se  mêlèrent  à  la  foule  et  parlèrent  comme  do 
simples  mortels.  L'un  d'eux,  dans  une  causerie,  avoua 
que  le  ministère,  était  composé  d'hommes  sans  expé- 
rience, de  novices  enfin!  tandis  que  ses  adversaires 
avaient  l'expérience  des  affaires,  une  longue  habitude 
de  l'administration,  et  la  connaissance  de  la  tactique 
])arlementaire.  Il  admit,  que  c'était  là  de  granus 
désavantages,  que  le  nouveau  cabinet  espérait  cepen- 
dant corriger,  par  une  élection  générale. 

L'autre,  plus  imprudent  et  plus  provoquant,  s'expo.sii 
à  de  rudes  répliques  et  échappa  à  de  sévères  vérités,  on 
cherchant  son  salut  sur  un  autre  coin  du  quai. 
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Voulez-vous  In  fin  morale  de  tout  ceci  ?  la  voici  : — 
Si  vous  êtes  le  ministre  d'agriculture  demain,  je  vouii 
promets  de  pareilles  ovations,  sans  même  que  vous 
ayez  besoin  d'avoir  recours  aux  claqueurs. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de  31.  Evauturel  au 
Saguenay,  les  citoyens  du  faubourg  Suint-Joun  de 
Québec  présentaient  une  adresse  do  félicitations  à  MM. 
Tessier  et  Evanturel.  Cette  adresse  se  promena,  durant 
Mix  semaines,  de  mai^4on  en  maison,  et  obtint  dans  le 
faubourg,  un  certain  nombre  de  signature}*.  Les  pronio- 
teurs  étaient  de  deux  espèces,  l'une,  dos  ouvriers  jui 
voulaient  de  l'ouvrage  du  bureau  des  travaux  publics, — 
l'autre,  des  incendiés  de  1845,  qui  voulaient  à  tout  prix, 
être  débarrassés  de  l'obligation  de  remettre  au  gouver- 
nement l'argent  qu'ils  lui  ont  emijrunté. 

L'adresse  n'avait  pas  de  caractère  politique;  on  n'y 
félicitait  les  deux  ministres  de  leurs  succès  que  comme 
enfants  nés  dans  le  faubourg  Suint-Joan,  Comme  on  le- 
voit,  la  réputation  de  nos  deux  ministres  est  toute 
faubourienne.  Celui  qui  parla  au  nom  de  la  députàtion 
fut  M.  Louis  Larosc,  (*)  qui  n'est  pas  mênie  un  électeur. 
C'est  sa  femme  qui  serait  électrice  si  les  femmes 
pouvaient  voter.  M.  Larose  s'excusa  sur  le  peu  d'im- 
portance'de  la  députàtion  et  en  fit  connaître  les  contra- 
riétés. N'oubliez  pas  que  vous  êtes  là,  en  ce  moment, 
chez  M.  Tessier  et  que  M.  Evanturel  est  à  sa  gauche. 
Nous  avons  eu  bien  du  trouble,  dit  M.  Larose,  nous 
avions  presque  fini  de  faire  signer  l'adresse,  lorsqu'on 
nous  fit  apercevoir  que  nous  avions  oublié  M.  Evanturel  ; 
et  il  nous  u  fallu  recommencer.     Ensuite,   nous  avons 


(*>  Co  M.  Larose  s'appelait  Joseph,  et  non  p^  Louis.  Il  fut  phi« 
tard,  employé  à  Ottawa  comme  surveillant  des  travaux  de  maçon- 
nerie lors  de  la  construction  des  édifices  parlementaires. 
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été  trouver  M.  Simai-d,  qui  nous  a  fait  modifier  l'adresse, 
parcequ'elle  renfermait  une  attaque  contre  l'ancien 
jLÇOuvernement." 

M.  V. — Il  no  s'agit  pas  de  politique  ;  nous  ne  voulons» 
pas  blâmer  les  autres.  Xous  vous  présentons  cette 
adresse,  parceque  vous  êtes  des  enfants  du  faubourg, 

La  coupe  était  bien  amère,  cependant,  les  deux 
ministres  la  burent  en  grimaçant;  le  plus  triste, comme 
bien  vous  pensez,  fut  M.  Evanturel  qu'on  avait  d'abord 
oublié. 

Est-ce  par  tristesse  ou  par  pénitence,  que  le  ministr»> 
d'agriculture  a  pris,  depuis,  deux  fois  le  chemin  de  hi 
Trappe  ?  Peut-être  M.  Langevin,  son  compagnon  de 
voyage,  pourra-t-ll  vous  en  dire  quelque  chose. 

La  milice  est  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour  ;  on  no 
parle  plus  que  volontaires,  capitaines,  majors  de  brigade, 
colonels,  et  que  sais-je  encore.  Les  majors  de  brigade 
surtout,  font  sensation  ;  ils  ont  déjà  fait  tomber  deux 
colonels  de  districts,  le  colonel  Campbell  et  sir  E.  P. 
Taché.  Ceux  qui  sont  nommés  pour  le  Bas-Canada,  sont  ai 
nombre  de  dix,  dont  cinq  d'origine  française  et  cinj 
d'origine  britannique.  La  proportion  est  loin  d'être 
équitable,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les  Canadiens 
français,  formg^t  les  trois  quarts  de  la  population.  IVÎ. 
Chs.  de  Salaborry  n'avait  pas  demandé  la  place  de 
major  de  brigade  ;  il  ne  le  fit,  qu'à  l'instigation  réitérée 
de  MM.  Tessier  et  Evanturel  qui  lui  offrii*ent  leur 
appui,  et  lui  promirent  la  situation.  La  place  fut 
donnée  à  M,  Carter  ;  voilà,  comme  ces  deux  puissantft 
ministres  soutiennent  les  intérêts  et  la  cause  de» 
Canadiens  français. 

Le  News  de  Québec  dit  que  "  M.  Tessier  a  été  sur- 
nommé trente-BOus-Tessier,  parceque  ses  notions  sur  la 
finance,  ne  se  sont  jamais  élevées  au-dessus  de   cette 
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somme,  et  que  ^e»  confrères,  ne  valent  /ruùre  mieux, 
puisqu'ils  n'ont  jumais  perdu  l'occasion  dos  plus  basscH 
actions  à  loui*  profit  ot  à  celui  de  leurs  amis,  ou  de 
faire  du  mal  à  leurs  adversaires  politiques."  II  a^roba- 
blement  raison  et  dans  tous  les  cas,  l'influence  de  M. 
Tessier  mise  au  profit  de  ses  compatriotes,  ne  vaut  pas 
trente  som  dans  le  gouvernement 

Puisque  j'en  suis  sur  le  compte  de  M.  Tessier,  je  \ous 
raconterai  une  petite  histoire,  qui,  si  elle  n'est  pas  très 
plaisante,  est  au  moins  très-instructive. 

Un  certain  M.  Cimon  avait  entrepris  la  construction 
(lu  palais  de  Justice  de  la  Malbaie  pour  la  Momme  de 
£5,000.  Tracat*sier  à  l'extrême,  il  avait  causé  à  M. 
Rose  beaucoup  de  délx>ires.  Son  succe«seur  l'avait 
enduré  longtemps  mais,  en  fin  de  compte,  il  avait  été 
obligé  de  lui  ôter  l'ouvrage  et  de  le  faire  finir  par 
d'autre».  Au  moment  où  M.  Cimon  cessa  de  travailler, 
il  avait  reçu  le  montant  de  son  contrat,  moins  environ 
$5000,  si  je  ne  me  trompe  pas.  L'ouvrage  fut  terminé, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  par  un  autre  et  payé 
ces  $5,000  et  plus.  M.  Cimon  intenta  un  procè'"  el 
poursuivit  personnellemeut  l'entrepreneur  pour  820,000 
de  dommages.  C'est  M.  Tessier  qui  le  poussait  à  cela,  et 
qui  devait  lui  servir  de  conseil  dans  son^rocô*-.  Devenu 
ministre  dess  Travaux  Publics,  il  ne  sut  que  faire  de  son 
rôle  d'avocat  de  M.  Cimon,  car  il  n'avait  plus  de  ven- 
geance à  exercer  contre  son  prédécesseur,  mais,  il  devait 
quelque  chose  à  son  client,  et  pour  lui  être  utile,  il  plaça 
sa  cause  devant  les  arbitres  de  la  province. 

Los  témoins  du  gouvernement  prouvèrent  que  M. 
Cimon  avait  même  trop  reçu,  mais  les  arbitre»  lui 
donnèrent  en  dommageB  $4,636. — M.  Cimon  a  été  payé. 
— Les  trais  de  jjoursuite,  reclamés  pur  lui  seulement. 
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n'élevèrent  à  $3,000.  Toi  est  Tavantage  pour  lui,  d'avoir 
<'hoi9i  M.  Tessicr  pour  son  avocat-conseil. 

Devant  cette  décision  étrange,  M.  Fournier.*  l'avoua: 
du  goAivernement,  a  recommandé  très  énergiqucment  ù 
(telui-ci,  d'en  appeler  de  la  décision  des  arbitres,  mais 
M.  Tessier  a  préféré  payer  son  ancien  client. 

Le  nouveau  ministère,  me  direz-vous,  ne  dépense 
aucun  argent  qui  ne  soit  autorisé,  puisqu'il  fait  fuir^ 
(les  enquêtes  pour  établir  que  ses  prédécesseurs  n'ont 
pas  respecté,  eux,  la  loi.  Ça  c'est  bien  sur,  car  M. 
Tessier  dépense,  depuis  longtemps,  des  sommes  qui 
n'ont  pas  été  votées  par  la  chambre. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  .sa  dépense  dépassait  déjà  d-» 
plus  de  $12,000  le  crédit  accordé.  Vous  savez  que,  pur 
les  votes  de  la  chambre,  on  a  affecte  près  de  $50,000  à  l:i 
construction  d'un  chemin,  situé  dann  les  seigneuries  d« 
mes  tantes  et  de  ma  belle  mère.  Mais  cela  ce  n'est  riei;, 
car  ici,  la  chambre  a  voté.  Après  cela,  il  a  fait  poser 
une  chemise  au  qtiai  de  Kimouski  ;  cette  chemise  coûte 
^7.000!  Où  est  ici  le  vote?  Il  n'y  est  pas,  mais  le 
quai  est  dans  la  seigneurie  de  mes  tantes  et  de  ma  belir 
mère.  Vous  voyez  donc  que  ces  gens-là,  ne  sont  pas 
plus  purs  que  les  autres. 

M.  Tessier  est  un  homme  universel  ;  il  donne  des 
cours  à  l'Université;  il  plaide  au  palais  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présente  ;  il  est  commissaire  dtss 
Travaux  Publics  à  raison  de  £1250  par  année  ;  il  plai<ie 
dans  la  personne  de  son  associé,  M.  David  Ross,  <levaii! 
les  arbitres  provinciaux,  et  amasse  ainsi,  de  tout'n 
manières,  pour  les  mauvais  jours. 


*  Aujourd'hui  (1881)  l'un  des  jugés' de  la  Cour  Suprême. 
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C'est  encore  un  littératom*  fini.  L'un tre  jour,  je  listuis 
son  Emma  dans  le  lîépertoiro  National,*  en  présence  do 
qiielqu'un  qui  en  prit  occasion  de  me  raconter  une 
singulière  anecdote. 

"Le  Répertoire  National  venait,  dit-il,  de  paraître. 
M.  Evanturel  tenant  le  livre  dans  sa  main,  montra 
Emma  à  M.  C..,  lui  demandant  ce  qu'il  en  pensait.  Jl 
faut  avouer,  que  c'est  une  triste  amplification,  répliqua 
celui-ci. — Et  vous,  qu'en  j)cnscz-vous  ?  ajouta  M.  Kvan- 
turel  en  se  tournant  vers  M.  Tessier,  que  M.  C... n'avait 
pas  vu." 

Plus  tard.  M.  ïes^iL•r  avait  fait  des  progrès,  et  ses 
collègues  de  i'Institut-Canadien,  durent  refondre  tota- 
lement un  rapport  annuel  qu'il  avait  préparé  en  sa 
([ualité  (le  président.  Ses  lettres  encore,  sont  des  chefs- 
d'œuvres  de  style  ;  pf>ur  vous  en  convaincre,  vous  n'avez 
(^u'à  lire  celle  qu'il  adressait,  il  n'y  a  pas  longtcmj)s. 
au  caissier  de  la  Banque  Nationale,  en  résignant  la 
place  de  président  de  cette  institution.  Il  y  avait  long- 
temps qu'il  avait  cessé  de  remplir  les  fonctions  de 
président,  parceque  eliaque  fois  qu'on  lui  présentait  un 
billet  rie  plus  de  $400,  il  se  sentait  pris  d'un  tremble- 
ment nerveux.  Avec  lui  la  banque  n'aurait  pas  vécu 
longtemps. 

Le  bureau  du  Canadien  est  en  proie  à  la  guerre  civile. 
MM.  Evanturel  et  Geo.  Larue,  deux  co-])roi)riétaires; 
no  se  parlent  pas  et  sont  en  querelle  ouverte;  M.  Barthe 
et  M.  Michon,  l'un  ])ropriétaire,  et  l'autre  rédacteur,  n 
se  parlent  pas  non  plus.  Cependant,  tous  se  plaignent 
que  le  gouvernement  ne  fait  pas  assez  pour  eux,  et  que 
le  Merciirij  avale  tout.     M.  Thompson  du  Pays,  était  ici 


♦  Précieuse  compilation  d'écrits  canadien- français,  publiée  jmr 
Jamcft  Hustou,  en  18<(8. 
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rautj*e  Jour  ot  ho  plaignuit  à  M.  Kvnntni'ol,  dit-on,  d'ôtr»' 
délaisHé.  C'elui  ci,  aurait  répondu:  le  <'ana(iien  ii'o.«J 
pas  inioux  traite  quo  vous,  et  M.  Thompson  do  répli- 
<|ucr:  si  c'est  comme  (;a  que  voum  traitez  voë  amis... 

M.  Thompson  est  revenu  depuis,  avec  dos  lotties 
menaçantes  de  M.  Dessaulles  et  de  M.  Dorion. 

*'  Mars  recmoiiH  à  nos  troh  chèvres  ;  " 

.le  vous  ai  dit  que  la  i^uerre  civile  sévissait  dans  les 
Itineaux  du  Canadien.  Il  y  a  quelque  temps,  les  co-pro- 
priétaires,  MM.  les  ministres  Mvanturel  ot  Teshier  et. 
M.  Geo.  Lallue  y  étaient  réunis  pour  les  affaires  de 
rétablissement  ;  d'autres  personnes  étaient  encore  pi*é- 
scntes  ;  M.  Evanturel  traita  M.  Larue  de  chenapan  vi 
M.  Larue  îippela  M.  Kvanturol  iijnorant,  iP-e.  Le  ministre 
do  i'ai>ricultui'e  prit  une  chaise  pour  en  briser  la  tête 
^w  préteur  ;  le  mii)i.-.tre  des  Ti'avaux  Publics,  se  plaça 
entre  les  deux  chanipions,  pour  arrêter  un  bris  de 
chaises,  et  Tctl^'usion  du  sanj^-;  il  était  dans  son  rôle. 

Comme  vous  voyez,  les  choses  ne  vont  pas  au  mieux. 
dans  ce  sanctuaii'O  de  toutes  les  vertus. 

Il  y  a  peut-être  quinze  jours,  un  frùre  Trappiste  allait 
de  porte  en  porte  demander  des  secours  pour  l'établis- 
sement  du    township  Langevin,  dont  vous   avez   déjà 
.    parler.     Il   alla    tout    naturellement   cbc/    le 
)•  ministre  John  Sandfield    MacDonald.     Celui-ci. 
0  1      it  avec  brusquerie  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait 
jias  oesoin  de  Trajqùstes  dans  ce  pays,  et  après   l'avoir 
traité  avec  cette  dureté,  il  lui  donna  cinq...chelina  ! 

Le  ministor  qui  sont  bien  qu'il  ne  jKîut  vivi'o  long- 
temps, n'a  q  m  remode  contre  le  mécontentement 
i^énéral,  celr  menacer  d'une  élection  générale,  mais 
personne  n'a  ur.     lio   sentiment   du  mépris  est  uni- 
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versol  et  ce  gouvernement,  est  destiné  à  tomber  sou» 
les  BÎlflets  de  sea  propres  amis. 

Personne  ici  ne  croità  l'élection,  que  legouvernemeni 
tombe  ou  non,  et  en  tout  cas,  l'on  s'y  prépare. 

Le  comté  de  Lotbiniore  a  fait  l'épreuve  de  M.  J0I3', 
et  cette  épreuve  ne  l'a  pas  satisfait;  des  paroisses 
tMitières  font  volte-face  à  leur  représentant,  et  il  est  de 
toute  certitude  que  celui-ci,  ne  sei'a  pas  réélu. 

Le  comté  de  Québec  se  prépare  trîMiquillement,  mais 
etîicacement,  et  je  parierai  di.\  contre  un,  que  les  jours 
politiques  de  M.  Evanturel  y  sont  comptés.  11  a  eu  la 
«diance,  la  dernière  fois,  d'avoir  à  lutter  contre  un 
adversaire  très-respectable  mais  aussi  très- impopulaire, 
parceqn'il  était,  depuis  environ  quinze  ans,  l'un  des 
commissaires  (des  chemins)  ù  barrières. 

On  parle  d'un  M.  Lofrançois  qui  veut  se  présenter  en 
opposition  à  M.  Gauchon,  dans  le  comté  do  Montmo- 
rency. On  m'assure  qu'il  a  déclaré,  ne  venir  de 
l'avant  qu'à  l'instigation  de  M.  Evanturel  et  qiu' 
celui-ci,  ne  lui  a  donné  la  surveillance  des  travaux  de 
colo))isation,  qu'à  la  condition  expi-esse  qu'il  se  présen- 
terait. 

M.  Lefran'' j;s  est  d'une  capacité  nulle,  et  donner  un 
pareil  adversaire  à  M.  Cauchon,  c'est  ce  moquer  du 
comté  de  Montmorency,  et  s'exposer  à  une  défaite 
iuimiliante.  Il  est  admis  de  plus,  par  les  gens  sensés 
«le  tous  les  partis,  vju'il  n'y  a  pas  d'homme  capable  de 
lutter  dans  le  comté  de  Monimorency,  avec  celui  qui  le 
leprésente  depuis  près  de  vingt  ans, 

La  commission,  composée  de  MM.  Sheppard,  Bristow 

et  T.  S.    Brown     siège  dans   l'une    des  chambres    du 

'parlement.     Elle  a  commencé  par  le  bureau  de  l'ins- 

pecteur-général,  mais  elle  n'est  pas  restée  là   plus  de 

deux  ou  troi«  jours.    Maintenant,  elle  est  dans  le  bureau 
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ilu  commisisairo  des  Travaux  Publies,  ^ît' elle  tienl  .sur 
la  sellette  M.  TouNsaint  Trudeau  ''^  depuis  environ  deux 
semaines.  On  m'informe  qu'elle  n'a  pas  d'autre  but.' 
que  de  trouver  M,  Cauchon  en  défaut,  parceque  sa* 
plume  est  constamment  employée  contre  le  gouver- 
nement. On  dit  même  que  M.  Tcssier  prépare  les 
nuestions  pour  les  commissaires.  Mais  le  ton  <lii 
Journal  f  n'est  pas  celui  de  la  crainte,  et  si  quelqu'ui^ 
sortébréché  de  cette  lutte,  nous  gagerions  d'avance,  que 
ce  ne  sera  pas  M.  Cauchon, 

lÎLAIsE. 


>s 


MoNSfKUR  l.K   RÉD.ArTEUR, 

Merci  pcair  la  publication  do  n\a  derniùre  lettre.  .F'ai 
^i  peu  l'habitude  d'écrii'e,  et  j'étais  si  peu  content  de 
<le  mon  travail  d'essai,  que  je  m'attendais  presqu'à  un 
refus;  cependant,  je  dois  vous  dire  que  si  mes  phrase 
)ie  sont  ])as  bonnes,  mes  faits  sont  incontestables. 

.l'apprends  que  vous  n'avez  plus  de  neige  à  Montréal, 
v^t  que  vous  n^arehez  sur  la  tei-re,  ici,  nous  avons  encore' 
un  peu  du  blanc  manteau  de  la  nature,  mais  pas  assez 
pour  protéger  le  sol  contre  la  gelée  et  ses  conséquences. 

L'université  Laval  a  eu  une  grande  fête  jeudi.  Il 
s'agissait  de  distribuer  des  diplômes,  et  en  même 
lenips,  de  pleurer  la  mort  de  l'un  des  piofesseurs  de 
lime  lies  facultés,  le  Dr   Frémont,  puis,  d'inangurei-  I** 


*  M.   Trudeau   est,   aujourd'hui.   aHBistant-ininÎHtro   de»  chemins 
«le  fer  et  canaux. 

f  Le  Journal  du  Québec  ;    M.  Cauchon  eu  était  le  Hédacteur. 
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monument  de  M.  Louis  Jacques  Casault.  On  remai'- 
([uait  dans  l'auditoire,  la  vénérable  et  patriarcale  figure 
de  Mgr  Buillargeon,  et  celles  d'un  nombreux  clergé  (M 
de  plusieures  centaiiies  de  citoyens.  Les  dames  ornaient 
les  galeries  de  leurs  gracieuses  figures  et  de  leurs 
fraîches  toilettes.  Tout  le  corps  universitaire  était  sui' 
une  estrade  élevée,  et  rehaussait  la  fête  par  la  richesse 
et  la  gravité  de  («es  costumes. 

M.  le  recteur  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
plein  d'apropos,  et  les  diplômes  furent  ensuite  distri- 
bués. Après  cette  distribution,  M.  le  I)r  Sewell,  pro- 
nonça réloge  funèbre  du  Dr  Frémont.  M.  Sevrell  est 
nu  homme  de  mérite  et  un  médecin  distingué,  il  est 
fils  de  l'ancien  juge  en  chef  Sewell,  adoré  comme  ma- 
gistrat, mais  détesté  comme  homme  politique.  Le  Dr 
Sewell,  quoique  protestant,  est  dévoué  de  toute  son  âme 
îi  l'université  Laval,  car  il  sest  aperçu,  que  les  mes- 
sieurs du  séminaire  attirent  vers  eux,  toutes  les  capa- 
cités d.ans  l'intérêt  de  l'université,  sans  demander  ;i 
personne,  s'il  est  catholique  ou  protestant. 

Ce  fut  M.  le  Dr  Larue  qui  pi-ononça  l'éloge  funèbre 
de  M.  L  J.  Casault.  On  s'accorde  à  dire  que  M.  Larue 
a  réussi,  et  Je  suis  de  l'opinion  de  la  généralité.  Mais, 
s'il  est  permis  à  un  étudiant  de  juger  l'un  de  ses  pro- 
fesseurs. Je  vous  dirai  que  je  l'ai  trouvé  bien  froid.  Les 
phrases  sont  belles,  bien  formées,  mais  elles  sont  gelées, 
et  dures  comme  des  glaçoTis.  lia  été  long  aussi  un 
peu,  mais  a  tout  prendre,  c'est  bien. 

Voilà  le  carnaval  qui  approche,  et  les  bals  qui  s'an- 
noncent à  grand  son  de  trompette  ;  mais  ils  ne  menjr- 
cent  pas  d'être  aussi  nombreux  que  l'année  dernière. 
Les  dîners  leur  font  une  concurrence  redoutable.  Les 
bals  !  mais  pourquoi  nous  en  occupons-nous,  pauvres 
«étudiants  ?    M.  Larue  ne    nous   a-t-il    pas  dit,    qu'un»? 
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heure  do  lecture,  vaut  mieux  que  tout»  la  science  que 
donne  le  monde  ?  Jean-Jacques  lîousseau  avait  dit  cela 
autrement  avant  lui,  et  les  saints  Pères  l'avaient  dit 
avant  Eousseau.  Cependant,  le  monde  va  toujours  son 
train  et  il  îie  manque  jamais  dadeptes.  Est-ce  pour 
son  bien  ou  son  malheur,  c'est  une  autre  aflaire.  31ais, 
«juand  on  a  vingt  ans,  le  cœur  a  plus  d'activité  que  le 
cerveau,  et  un  beau  et  snave  visage  de  jeune  fille,  vou* 
parle  phis  éloquemiiient  qu'un  volume  sec,  terne  et 
ombrouillé  de  Domat,  de  Pothier,  de  Tuillier,  et  même 
dcTroplong.  Je  vous  parle,  là,  de  mon  expérience.  Je 
ïn'exéeute  pourtant  quelquefois,  et  je  retourne  a|.rès  le 
bal  à  mes  livres,  parcequ'on  me  dit  : — "  Les  livres, 
t-est  le  pain,  l'amour  doit  venir  après."  Peut-être  la 
raison  parle-t-ellc  ainsi,  mais  ma  mémoire  me  dit  que 
lamour  est  venu  avant  le  pain,  et  que  l'amour  donne 
l'amour  du  pain- 

(^uand  je  vous  écris  toutes  ces  choses,  j'ai  constani- 
tîient  la  rue  St.,.  devant  les  yeux  et  la  coutume  de  Paris 
e>t  loin  de  ma  pensée. 

'•A  tout  seigneur  tout  honneur;"  parlons  mainte- 
nant politique,  c'est  mon  passe-temps  avec  les  bals. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière,  des  petits  scandais 
de  la  direction  du  Canadien  ;  j'ai  appris  depuis,  que  M. 
tJeorge  Larue  voulait  à  tout  prix,  éloigner  M.  Kvanturel 
du  Canadien,  à  force  de  déboires  et  en  le  désintéressant. 
J)'un  autre  côté,  les  propriétaires  ont  cherché,  tout 
récemment,  un  rédacteur  ;  c'est  la  deuxième  fois,  n>e 
dit -on,  qu'ils  font  cette  démarche.  Ils  deviennent 
chaque  jour,  plus  convaincus  et  ils  disent  à  qui  veut  les 
entendre,  que  M.  Earihe  n'est  pas  capable,  et  a  un  troj» 
tnauvais   nom,    et    qu'il    ruine   le   gouvernen»ent   dans 
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l'opinion  publique.  On  se  serait  adressé  les  deux 
lois,  à  M.  ir...-'' 

iv.i  milice  vient  de  causer  <|uel<iucs  chagriîjs  lui 
i^ouvej'nenient  dans  le  comté  de  Montmorency.  jM. 
Suzor,  le  ninjor  do  brigade,  y  est  allé  lui-même.  Tl  a 
vu  le  malheur  de  menacer,  et  on  me  dit  que  s'il  ne 
s'était  sauvé,  il  lui  serait  certaineiuont  arrivé  malheur. 
On  m'assure  (^ue  M.  Suzor  a  également  déplu  par  U* 
même  procédé  ù  Ste.  Fo^'e.  Le  gouvernement  s'aper- 
«evra  «jne  la  persuasion  vaut  inicu.K  que  la  menace. 

M.  Mcdee  a  donné  une  conférence  ici,  qui  ne  lui  a  pas 
porté  chance,  (^ette  lecture,  faite  au  protit  des  veuves 
de  doux  éminents  littérateurs  irlandais,  n'a  produit  que 
vingt-sept  piastres,  sur  lesquelles  il  faut  prendre  le  coût 
des  annonces,  kc.  La  salle  était  vide.  Est-ce  pour  cela, 
«lu'il  a  cru  devoir  insulter  toute  la  race  française?  C'e 
ne  serait  pas  une  raison. 

On  dit  qu'il  a  été  trùs-sensible,  a  la  remarque  du 
Mohibuj  Chrouicle,  et  on  la  mèine  vu  prendi-e  le  chemin 
du  bureau  de  ce  journal.  La  rumeur  va  jusqu'à  dire, 
qu'il  aurait  soupçonné  un  collègue  d'avoir  inspiré  le 
Chronic/e.  La  rumeur  peut  bien  se  troniper,  mais  ce  qui 
est  notoire,  c'est  la  haine  que  se  portent  réciproquement 
MM.  Tessier,  Evanturel  et  MctJee. 

On  m'assure  que  MM.  McDonald  et  .>racDougall  s«)nt 
à  couteaux  tirés.  M.  McG'ee  sympathise  beaucoup  avec 
M.  MacDongall,  mais  déteste  M.  Sicotte.  "^ 

Tous  les  ministres  considère  i  aujourd'hui  M,  Sicotte 
comme  une  image,  un  beau  portrait,  et  regardent  sa 
capacité  comme  ni.ile.  Mais  aussi,  tout  le  monde  porte 
le  même  juixement  de  tout  le  cabinet. 


*  Pierre  G.  Huot,  notaire  à  Québec,  qui  fut  plus  tard  élu  député  ù  lu 
chambre  d'asHcmblée  par  le  comté  de  Hag-uenay  et  la  division  do 
Québec  Est. 
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Lo  c(»nespon(hint  de  la  Gazette  de  Québec  dit  fjuo  Ur 
iiiemier  mini.stre  est  diIi<;font  et  toujours  à  sou  po>te. 
,Ii>  puis  vous  dire  la  même  chose,  d'après  le  rapport 
*|u'eu  eut  fait  plusieurs  des  employés  du  gouvernement. 
.NLais  aussi,  quelle  ditterenee  entre  la  i>rillantc  intel- 
lii,fence  de  M.  J.  A.  McDonald  et  celle  de  M.  .1.  S. 
^IcDonald  ?  Le  premier  est  un  esprit  de  premier  ordre. 
])()uvant  faire  honneur  à  tous  les  pays,— le  secon<l,  n'est 
•  [u'un  travailleur,  bon  à  faire  un  compagnon  peut-être, 
mais  jamais  un  maître  pour  me  servir  du  langage  des 
;>oi'iétés  secrètes.  Non  seulement  je  les  ai  vus  et 
i^'iitendus  tous  les  deux,  dans  la  chambi-e,  mais  j':ii 
entendu  les  Inanimés  de  tous  les  partis  les  apprécier 
romme  moi. 

Le  Ma-curij  de  cette  ville,  qui  vient  de  se  louer  déti- 
iiitiverhent  au  gouvernement  pour  une  péiiode  de  temps 
inconnue,  dit  que  maintenant,  il  n'y  a  j>lus  de  priiicijK's 
en  discussion  en  Canada,  qu'il  n'y  a  plus  que  <lt'S 
liomtnes,  et  «conclut,  tout  naturellement,  à  la  consei- 
vation  <lu  gcmvernemerit  actuel.  Pour  ma  part,  à  \n 
place  de  cet  écrivain  que  Ton  dit  avoir  soutenu  avec  le 
même  /ùle  les  deux  gouvernements,  je  eoncluerais 
«lutrement  que  lui;  je  dirais:  il  n'y  a  plus  que  des 
hommes,  je  choisis  les  plus  capables,  car  le  pays  est 
trop  avancé  pour  se  laisser  gouverner  p'ir  des  imbéciles 
ot  des  incapables.  Peut-être  mon  raisonnement  n'est-il 
]>as  juste,  et  la  politique  exige-t-elle  un  auti-e  mo<ie 
•iappréciation  que  les  autres  choses  de  la  vie,  car  je 
"•ni»  jeune  encore  pour  la  juger,  mais  ce  qui  n»e  rassujv. 
e'est  que  j'entends,  sans  cesse,  faire  le  même  raison- 
•lonicrjt  autour  de  moi.     Je  vous  reverrai. 

Bl.AISE. 
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MoNsIEL'R   LE    1?ÉUACTEUR. 

Je  VOUS  écris  pour  vous  prouver  que  jo  vis  encore  ;  Je 
suis  d'autant  plus  vivant  que  l'on  a  frappé  sur  tout  l«' 
monde,  excepté  sur  le  coupa'ole.  Vous  n'avez  pas  été 
épargné  plus  que  les  autres  ;  M.  Henri  Parent  n'est 
pas  épargné  non  plus,  et  on  m'a  dit  que  M.  Tessier,  K- 
prenant  pour /?/««.se,  nu  pas  voulu  l'inviter  à  son  bal. 
Voilà  donc  encore  un  péché  sur  ma  conscience.  J'en 
demande  pardon  à  M.  Parent.  M.  Tessier,  vous  êtes 
vindicatif  et  petit  pour  un  grand  homme  ;  pour  venger 
mes  victimes,  je  vous  ôterai  votre  portefeuille,  c'est  sûr. 
et  bien  vite  encore. 

Un  correspondant  du  Pays,  qui  signe  Juvénal  me 
reproche  trois  choses  :  de  mal  écrire,  de  m'appelcj* 
Biaise,  et  de  manquer  do  véracité.  J'accepte  volontiers 
les  deux  premières  accusations,  mais  je  repousse  la 
troisième  avec  l'indignation  d'un  honnête  homme.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  vrai  dans  font  ce  que  Je 
vous  ai  éci'it,  en  mauvais  style  si  vous  voulez,  dans  mes 
deux  lettres. 

D'abord,  Juvénal  n'écrit  pas  mieux  <juo  moi,  malgré 
son  nom  hyperbolique;  il  a  donc  tort,  à  ce  point  de 
vue,  de  s'appeler  Juvénal.  Mais  il  a  raison  en  un  autie 
))oint,  car  Boileuu  dit  que  Juvénal,  faisait  de  lliyperbolc. 
Biaise,  veut  peut-être  dire  naïf,  mais  i!  veut  aussi  dir«* 
tVanc  et  probre. 

J'ai  beaucoup  joui  du  désarroi  causé  j)ar  ma  premièi'o 
lettre,  des  colores  et  des  découragements  qu'elle  a 
suscités.  J'entendais  tant  d«  bruit  autour  de  moi.  qu'un 
moment,  je  me  suis  ci'u  quelque  chose,  et  que  dans  ma 
joie  enfantine,  j'ai  failli  crier  :  "c'est. moi,  moi  Biaise, 
votre  serviteur."  Mais  je  me  suis  mordu  la  langu»' 
pour  la  châtier  de  l'indiscrétion  qu'elle  allait  commettre, 
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en  lui  disant  à  l'oreille  (à  l'oreille  de  ma  langue)  : — 
<'  Insensée,  sers-toi  de  tes  yeux  et  de  ton  ouïe  partout 
où  tu  iras,  mais  sois  muette,  car,  du  moment  que  tu 
parleras,  les  salons,  les  lieux  publics,  les  bals  te  seront 
fermés  au  nez,  et  à  part  la  triste  vie  que  tu  me  feras 
mener,  je  n'aurai  plus  rien  pour  ma  chronique." 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Juvénal  est  un 
menteur,  qui  n'a  pas  même  le  sens  commun.  11  met, 
par  exemple,  en  dialogue,  des  personnes  qui  au  dire  do 
tout  Québec,  ne  se  sont  pas  vus  depuis  sept  ou  huit 
mois.  Quand  on  ment,  il  faudrait  au  moins  avoir  de 
l'esprit,  c'est  de  rigueur.  Je  suis  bien  sûr  que  MM. 
Chapais  et  Cauchon  n'ont  pas  échangé  une  parole  en- 
semble, depuis  la  clôture  des  chambres  ;  mais,  je  sais 
que  MM.  Sicotte  et  Tessier  ont  fait  une  visite  à  M.  Cha- 
pais cet  été.  On  m'assure  que  le  représentant  du  comté 
(le  Kamouraska,  et  les  deux  ministres  se  sont  regardés 
entre  quatre  J'eux,  sans  se  dire  un   mot  de  politique. 

Les  deux  derniers  auraient  été  reçus  avec  une  grande 
hospitalité,  et  voilà  tout. 

Je  vais  vous  prouver  sans  désemparer,  comme  quoi, 
Juvénal  n'est  pas  digne  de  créance.  Il  raconte  en  ces 
mots  au  Pays,  une  touchante  anecdote  : — '*  Je  reçois  à 
l'instant  même  où  je  fermais  ma  chronique,  une  lettre 
de  Montréal,  dans  laquelle  on  me  dit,  que  rencontrant  à 
Montréal,  il  y  a  quelques  jours,  l'homme  le  plus  spiri- 
tuel peut-être  qui  ait  demeuré  dans  Québec,  il  vous  a 
dit  en  vous  saluant  : 

'*  On  ne  peut  toujours  pas  dire  que  vous  êtes  juif,  car 
vous  mangez  du  cauchon  avec  bien  de  l'api^étit  j)ar  le 
temps  qui  court." 

Le  Pays  affirme  que  la  chose  lui  a  été  véritablement 

dite,  et  déclare,  qu'il    "  a  eu  même  la  faiblesse  de  la 

prendre  pour  un  compliment." 
5 
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Or,  ce  n'est  pas  du  tout  l'anecdote  ;  pour  édifier  le 
public  sur  la  véracitôde  M.  Dessaulles  *  et  de  son  corres- 
]>ondant  Juvinal,  je  vais  vous  la  donner  telle  qu'elle  a  été 
dite.  L'homme  le  plus  spirituel  de  Québec  :  "  On  ne 
peut  pas  dire  que  vous  êtes  en  suif  puisque  vous  avez 
été  mangé  par  un  cauchon  !...  Vous  êtes  deasauUé  (des- 
solé)." 

M.  Dessaulles  fit  une  affreuse  grimace,  et  porta  invo- 
lontairement la  main  sur  ses  os .  déciiarnés,  pour  se 
convaincre  que  son  interlocuteur  avait  raison. 

Je  vous  parlais  dans  ma  première  lettre  de  l'affaire 
Cimon.  Sur  les  84636  payées  à  Cinion,  sans  appel  de 
la  part  du  gouvernement,  malgré  les  instances  de  son 
avocat,  M.  Fournier,  une  portion  considérable  de  cette 
.somme  fut  retenue  par  l'ordre  de  M.  Tessier  qui,  contre 
l'usage  à  ce  qu'on  me  dit,  des  département  publics,  se 
chargea  de  payer  les  dettes  de  M.  X,  Cimon.  et  en  par- 
ticulier, les  honoraires  de  ses  avocats.  Or,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  M.  Tessier,  avant  son  entrée  au  bureau 
des  travaux   publics,  était  l'avocat  conseil  de  M.  Cimon. 

Ce  dernier,  est  le  seul  entrepreneur  que  M.  Tessier 
ait  traité  avec  largesse;  il  essaie  de  ruiner  tous  les 
autres,  parcequ'il  les  soupçonne  d'être  hostiles  politi- 
quement au  gouvernement  dont  il  est  membre.  Ceci 
est  notoire  dans  Québec,  et  aussi,  est-il  devenu  odieux  à 
toute  la  classe  ouvrière,  depuis  l'entrepreneur  Jusqu'au 
simple  manceuvre. 

Vous  avez  pu  voir  une  correspondance  dans  le  Cana- 
dien, où  le  talent  de  M.  Tessier  pour  les  finances,  est 
♦léfendu  avec  un  grand  zèle.  11  n'est  pas  difficile  de 
deviner  l'auteur  de  cet  écrit  publié  dans   ce  journal,  h» 


•  Kédarteiiv  dn  Pays  et  plus  tard,  ConBeîller  Li-ginlatif. 
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propriété  de  M.  Tessier.  Mais  malgré  ses  réclamations, 
je  tiens  encore  mon  dire,  et  si  vous  voulez  vous  donner 
la  peine  de  venir  prendre  des  renseignements  parmi 
nos  hommes  d'aifaires,  vous  verrez  que  je  n'ai  rapporté 
nue  la  conviction  commune.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
insister,  car  je  crains  qu'il  ne  demande  un  certificat  de 
capacité  aux  directeurs  de  la  Banque  liationale.  Je  n'ai 
pas  oublié  celui  qu'il  se  fit  donner  un  jour,  par  son 
secrétaire  particulier. 

Je  VOI18  ai  raconté  l'émeute  arrivée,  il  y  a  quelques 
semaines,  dans  le  bureau  du  Canadien^  et  je  ne  vous  ai 
(lit  que  la  vérité.  Le  20  janvier  1863,  c'est-à-dire  la 
semaine  dernière,  il  y  avait  une  nouvelle  rixe  dans  le 
même  sanctuaire.  On  dit  que  l'émotion  chez  M.  George 
Larue  fut  si  grande,  que  comme  Napoléon  devant 
lludson  Lowe,  il  en  sentit  la  vibration  jusque  dans  son 
mollet  gauche  ;  cotte  dernière  querelle  entre  les  amis, 
est  vraie  à  la  lettre  comme  la  première  dont  je  vous  ai 
donné  les  détails. 

Tout  cela  finira  mal  ;  M.  Barthe  a  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  de  perdre  sa  place,  car  les  ministres- 
propriétaires  avouent  ouvertement,  qu'il  les  ruine  dans 
l'opinion  publique  ;  mais  pour  dire  le  vrai,  ils  se 
méprisent  tous  entr'eux.  Ils  vous  disent  tous,  par 
exemple,  que  M.  Sicotte  n'a  aucune  capacité  quelconque, 
que  c'est  une  belle  image  qu'il  faudrait  encadrer  ;  que 
M.  MacDonald  a  la  haute  main  sur  tous  les  départe- 
ments, et  qu'il  taille  à  tort  et  à  travers  ;  que  M.  McGeo 
les  compromet  par  ses  discours  et  sa  conduite  ;  que  M. 
McDougall  les  voyant  perdus,  complote  contre  eux 
avec   M.  Brown,  *  afin  de   conserver  dans  la  débâcle  la 

*  Rédacteur  du  Olobe  de  Toronto.  Homme  d'une  grande  énergie 
*'tchef  du  parti  gritdanfîi  le  Haut-Canada.  Il  a  été  assassiné,  par 
l'un  de  ses  ouvriers,  en  1880. 
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bonne  amitié  de  son  ancien  chef;  que  M.  Tossicr  est 
complètement  incapable,  et  ne  jouit  pas  mémo  de  la  con- 
fiance <ie  la  division  qu'il  représente  ;  que  M.  Morris  est 
une  vieille  femme,  bonne  à  mettre  dans  un  asile  d'inva- 
lides  ;  que  M.  Evanturel  a  trop  de  langue,  trop  do  poils, 
et  pas  assez  de  tête. 

A  propos  de  ce  dernier,  je  vais  vous  raconter  une 
amusante  et  véridique  histoire.  Quelque  malin  avait 
jeté  plusieures  lettres  à  la  poste,  toutes  adressées  au 
rédacteur  du  Canadien.  L'une  do  ces  lettres,  était  le 
compte-rendu  d'une  prétendue  assemblée  tenue  à  St. 
Pascal  de  Kamouraska.  La  lettre  faisait  intervenir  le 
curé,  M,  Patrie,  dans  l'assemblée,  et  lui  prêtait  un 
discours  rempli  d'éloges  à  l'adresse  do  M.  Evanturel, 
qui  avait  plus  fait,  dans  huit  ou  neuf  mois,  pour  la 
colonisation  que  ses  prédécesseurs  dans  huit  ou  neuf 
uns.  Cette  lettre  et  d'autres  écrites  de  la  même  main, 
assure  le  Canadien,  demandaient  des  exemplaires  du 
Canada  reconquis. 

M.  Evanturel,  attendri  jusqu'aux  larmes  du  procédé  de 
M.  Patrie,  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
remerciait  de  ses  bonnes  paroles,  en  lui  disant  que  le 
bon  témoignage  d'un  homme  comme  lui,  était  rafraîchis- 
sant pour  un  homme  public  ;  M.  le  curé  de  St.  Pascal, 
(j*ai  pris  tous  ces  détails  dans  la  basse-ville,  où  ils  sont 
le  thème  général),  M.  le  curé  de  St.  Pascal,  n'en  croyait 
pas  ses  yeux,  car  avec  la  lettre,  il  recevait  un  Canada 
reconquis.  M.  Barthe,  on  le  comprend,  était  au  comble 
du  bonheur;  on  l'appréciait  enfin,  après  tant  d'année>» 
d'oubli  et  de  dédain  !  mais  malheureusement  tout  cela 
n'était  qu'une  déception,  car  M.  Patrie,  qui  ne  reçoit 
pas  \q  Canadien,  alla  aux  information»,  et  on  lui  montra 
la  correspondance  qui  lui  avait  valu  un  volume  et  une 
touchante    épitre.      Comme    il    ne    voulait    pas    faire 
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continuer  la  mystifient  ion,  il  ôci-ivil  au  Canadien  une 
lettre  semblable  à  celle  qui!  adresisu,  plu»  tard,  an 
Journal.  M.  Barthe  au  lieu  do  la  publier,  écrivit  une 
lonfçne  épitre  à  M.  Patrie,  i)our  l'engager  à  ne  taire, 
])arceque  l'affaire  devenant  publique,  aurait  l'efifet  do 
livrer  un  ministre  au  ridicule. 

Tout  cela  est  triste,  et  ce  qui  l'est  davantage,  c'est 
(jne  tous  les  malbeui's  viennent  à  la  fois. 

Le  Pays  n'a  pas  nié  les  deux  voyages  de  M.  Thompson, 
le  beau-frère  de  M.  Dessaulles,  à  Québec  et  le  motif  de 
ces  voyages. 

M.  Blackburn,  du  Mercury,  avait  commencé  à  impri- 
mer le  rapport  de  la  commission  d'Ottawa,  mais  n'ayant 
ni  assez  de  place,  ni  assez  de  caractère,  il  le  fait  imprimei* 
par  MM.  Rose,  Thompson  et  Lemieux,  les  imprimeuj-s 
(le  la  chambre.  Cependant  le  volume  portera  le  nom  de 
Blackburn,  et  sera  supposé  être  imprimé  par  lui.  Anssi^ 
MM.  Kose  et  Thompson  imprimeront  pour  M.  Black- 
l)Ui  n  un  nombre  donné  d'exemplaires  pour  un  jour  fixé  ; 
puis,  quand  le  rapport  aura  été  mis  devant  la  chambre, 
MM.  Rose  et  Thompson  l'imprimeront  de  nouveau  i)0\\v 
le  parlement. 

Comme  vous  voyez  M.  MacDonald  pratique  en  grand 
l'économie.  11  découvre  Pierre  pour  couvrir  Paul;  il 
habille  les  gueux  qui  apostasient,  avec  les  dépouilles  do, 
ses  victimes.  Mais,  rassurez-vous,  M.  Hlackburn  et  M. 
Shoppard,  on  me  l'assure,  seront  encore  ministériels, 
quand  le  ministère  McGee-^Evanturel  aura  payé  s:i 
dette  à  la  nature. 

J'ai  rencontré  M.  Sicotte  sur  le  chemin,  il    m'a  l'ai  r 
hien  pensif.     Il  a  dit-on,  expédié  M.  Abbott  à  Montréal 
nvec  plein  pouvoir  de  choisir  un   secrétaire-provincial, 
lui  disant  que  quant  a   lui,  il  était  fatigué   <ie    courir 
après  des  refus. 
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MM.  McGeo  ot  Foloy  80iit  partis  pour  ne  rendre  au- 
près de  M.  Howlund,  ù  Toronto,  afin  de  Tudministrer 
dans  HCH  moments  d'ugonio,  ou  lui  monter  lo  courage, 
si  c'est  seulement  le  moral  qui  est  malade.  Pour  ma 
l)art,  je  crois  volontiers  à  hi  maladie,  car  des  gens  bien 
informés,  m'assurent  que  les  quelques  piastres  écono- 
misées sur  les  salaires  de  quelques  malheureux  em- 
ployés, n'ont  pu  empêcher  le  déficit  de  regonfler  à  trois 
millions  de  piastres  pour  l'année  1862. 

Ce  n'est  pas  chose  très-plaisante  que  de  venir  ici 
pour  mourir,  et  M.  Howland  croit  plus,  avec  raison,  à 
l'efficacité  des  soins  de  la  famille,  qu'à  celle  des  remèdes 
que  lui  administrerait  la  chambre. 

Aujourd'hui,  non  seulement  le  public  tout  entier  croit 
ù  la  chute  inévitable  et  prochaine  du  cabinet,  mais 
celui-ci  y  croit  lui  même,  et  plusieurs  de  ses  membre.'* 
l'ont  admis. 

Si  on  ne  me  trompe  pas,  le  chemin  de  fer  intercolo- 
nial va  être  une  source  de  déboires  pour  le  ministère, 
car,  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvellc-Kcosse,  n'en- 
tendent pas  servir  de  jouet  dathn  les  niiiins  de  MM. 
MacDonald  et  Sicotte. 

Nos  ministres  doivent  s'apercevoir  trop  tard,  que  le 
gouvernement  de  la  chose  publique,  n'est  pas  une  beso- 
gne facile,  car  ils  n'ont  à  présenter  au.K  chambres,  ni 
actes  législatifs,  ni  actes  administratifs  ;  ils  n'ont  que 
des  rapports  de  commissions,  le  bagage  d'autrui,  que  le 
vent  de  la  discussion  fera  évanouir  comme  les  nuages 
(lu  ciel. 

J'ai  été  bien  long,  je  l'admets,  mais  cependant,  j'ai 
encore  un  petit  scandale  à  vous  raconter.  Samedi  matin, 
les  regards  des  passants  étaient  attirés  pas  l'aspect 
<run  mannequin  suspendu  à  un  arbre  dans  le  champ-de- 
niars,  entre  la  prison,  le  château  St.  Louis,  et  l'Exécutif. 
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Ce  msinnequin  que  je  n'ai  pas  vn,  nviiit,  dit-on,  six 
piods  <lo  haut,  les  mains  attachées  don'ièro  le  dos,  por 
tait  chausHOttes  de  coton  noir  aux  pieds,  et  bonnet  d»* 
coton  blanc  sur  la  tête,  «?tait  pendu  par  le  cou,  à  vingt- 
cinq  ou  trente  pieds  en  l'air,  tirait  la  langue,  avait  le 
cou  de  travers  comme  un  pendu,  et  portait  sur  In 
poitrine  cette  inscription  : — Trente-sous-Tessier. 

Il  resta  ainsi  pendu,  les  uns  disent  jusqu'à  8  heures  ^ 
les  autres  disent  jusqu'à  9  heures  i^^.  Bientôt,  les  spec- 
tateurs devinrent  nombreux,  mais  personne  ne  voulait 
décrocher  le  pendu  ;  coïncidence  singulière,  ce  fut  le 
shérif  qm,  entin,  donna  ordre  de  le  descendre.  Autre 
augure  ;  on  ne  le  décrocha  pas,  on  lui  arracha  le  cou,  ot 
le  cadavi-e  fut  transporté  à  la  station  de  police. 

On  fait  mille  conjectures  sur  la  cause  de  cette  pendai- 
son, qui  a,  m'a-t-on  dit,  blessé  au  cœur  M.  Tessier,  au 
point  qu'il  aurait  promis  une  récompense  à  celui  qui 
découvrirait  les  coupables.  Tia  police  serait  sur  leurs 
traces  !  Pourquoi  diable  aussi,  ces  gens  ont-ils  des 
traces  ?  Mais  à  mon  avin  M.  Tessier,  au  lieu  de  se  fâ- 
cher, devrait  rire,  car,  comme  il  s'est  fait  bien  des 
ctmemis  depuis  quelques  mois,  si  l'on  s'aperçoit  que  ces 
«lémonstrations  l'ennuient,  on  les  lui  prodiguera. 

N'ont  pas  qui  veut  Henri  1 V  *  qui  disait  :  "  le  peupl*», 
me  chante,  mais  il  paie."  M.  Tessier,  il  esc  vrai,  n'est 
pas  Henri  IV,  et  notre  peuple  ne  paraît  pas  vouloir  s'en 
tenir  aux  chants. 

Tout  de  même,  on  ne  peut  pas  approuver  ces  pen- 
daisons et  ces  brulades  en  effigie. 

Blaisk. 


*  Ce  mot  est  de  Macarin 
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M.  LE  Rédacteur, 

Si  je  voiiH  ennuie,  il  est  évident  que  je  no  m'ennuie 
pas  moi,  et  je  sens  même,  que,  à  foj-ee  de  forger,  je 
deviendrai,  pour  le  moinK,  aussi  bon  forgeron  que  le 
correspondant  du  Pays.  Peut-être  7ne  direz  vous,  que 
mes  virtées  ne  sont  puc?  Irôss-hautes.  Cela  est  possible- 
mais  je  connais  mes  moyens,  et  je  borne  moîi  ambition 
à  dire  la  vérité  dépouillée  de  tout  ornement. 

Deux  événements  approchent,  l'un,  dnns  l'oidre  reli- 
gieux, l'autre,  dans  l'ordi-e  j)olitique  ;  le  carême  et  l'ou' 
verture  d?s  chambres.  [1  e^t  bien  possilde,  cependant,  que 
par  un  ci'up  de  la  Providence,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux- 
<ie  la  fortune,  ces  deux  sortes  d'événements  ne  soient 
intervertis,  que  le  parlement  ne  fasse  jeûner  le  cabinet 
actuel,  et  que  le  carême  ne  soit  iinepàq^œ  pour  ses  redou- 
tables adversaires.  C'est  au  moins  l'opinion  univer- 
selle, et  des  ministres  ont  avoué  à  leurs  intimes,  qu'ils 
voyaient  l»ion  qu'ils  s'en  allaient.  Ils  n'ont  pas  même 
la  certitude  que  le  gouverneur  général  leur  acconiera 
une  élection  générale,  ils  inclinent  mênie  vers  l'idée 
contraii'e.  Pourquoi  avez-vous  ces  craintes,  disait  ujt 
citoyen  à  un  ministre  ?  Le  gouverneui'-géneral  ne  vou> 
a-t-il  pas,  à  votre  demande,  promis  une  dissolution, 
l'année  dernière  ?-  -Mon  cher  ami,  je  prends  mes  craintes 
dans  la  situation  môme  des  choses  ;  l'année  dernière 
n'est  pas  cette  année,  et  mille  causes  ont  surgi  depuis. 
lew  unes  pour  changer  la  position  du  gouverneur- 
général,  et  par  suite,  s<)n  opinion  suj"  la  dissolution,  les 
autres,  pour  nous  détourner  de  la  demander. 

Mais,  est-ce  que  sir  Edmund  Head  n'a  pas  eu  tort  de 
la  refuser  à  M.  BroAvn,  en  pareille  circonstance,  et  n'a- 
t-i!  pas,  par  cet  acte,  porté  une  atteinte  très-grave  à  l.n 
constitution  ? 
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— EnteTidons-nou8  ;  d'abord,  du  moment  où  un  caltiiict 
;i  ](çrdu  la  conliance  du  parlement,  son  organe,  le 
jicemier  ministre,  communique  le  fait  au  chef  de  ri*]tat, 
soit  en  déposant  entre  ses  mains  les  poi-tefeuilies  de  ses 
collogues  et  le  sien,  soit  ea  demandaui  une  dissolution. 
Dans  le  dernier  cas,  le  pi-cmier  ministre  justifie  dans 
lin  mémoire  écrit,  les  motifs  qui  iengau-ent  à  demander 
la  dissolution.  Nous  aurions  donc  par  exemple  à  dire, 
dans  ce  mémoire  :  que  la  chambre  qui  nous  condamne, 
n'exprime  pas  Popinion  du  pays,  et  que  notre  pro- 
gramme renferme  de  gi-andes  mesui-es  de  législation 
{et  il  faiulrait  les  nommer),  sui'  lesquelles  il  convient 
(le  consulter  le  corps  électoral.  Si  le  chef  de  l'Etat, 
intéressé  autant  que  nous  à  étudiei-  i  opinion  publique, 
*'t  d'autant  plus  responsable  à  sa  conscience  qu'il  ne 
l'est  à  personne  en  Canada  pour  ses  actes  publics;  si  le 
gouverneur-général,  placé  en  dehors  des  partis,  et  neutre 
dans  le  débat,  ne  juge  pas  comme  nous  (et  il  y  a  bien 
(les  motifs  jiour  qu'il  ne  le  fasse  i)as),  nous  n'aurons 
plus  <[u'à  nous  retirer. 

— Vos  réflexions  me  paraissent  théoriquement  jiistes,  el 
du  reste,  dans  les  hautes  positiims  ])ubliques  et 
politiques  que  vous  avez  tour  à  tour  occupées,  vous 
avez  été  à  même  de  connaître  mieux  que  moi,  la  doc- 
trine constitutionnelle  sur  les  attributs  du  chef  de  l'Etat, 
et  sur  ses  obligations  morales,  dans  le  cas  où  un  vote 
•  le  la  chambre  le  place  dans  la  nécessité  de  faire  usag»' 
do  son  libre  arbitre;  mais  veuillez  n\o  dire,  si,  sir 
Ku.uund  llead  n'a  pas  eu  tort,  au  ]><>int  de  vue  de  la 
(•onstituti()n,  ou  bien  encore,  à  celui  de  lu  justice,  d«' 
refuser  la  dissolution  à  M.  Brown,  et  p<HU'quoi.  en  ce 
(pli  vous  rt>garde,  votre  position  u'cmI  plus  celle  de  In 
dci'uïùro  session  ? 
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— Je  pourrais  répondre:  j'cai  déjà  répondu  à  votro 
première  question,  quand  je  vouhi  ai  dit,  que  le  chef  de 
l'état,  no  prenait  son  libre  arbitre  que  du  moment  où  hou 
cabinet,  qui  est  l'intermédiaire  constitutionnel  entre  l.'i 
couronne  et  le  parlement,  l'informe  que  ce  dernier,  par 
lin  vote  Holennel,  vient  de  lui  retirer  sa  confiance.  Si  on 
peut  resti'eindre  le  libre  arbitre,  celui-ci  n'existe  pai- 
réellement.  J^es  ministres  ne  peuvent  pas  plus  le  cir 
conscrire,  que  le  chef  de  l'exécutif  ne  peut  lui-même, 
limiter  le  droit  du  conseil,  comme  l'essaya  vainement 
(Tcoi'ge  111,  alors  même  qu'il  était  à  l'apogée  de  sm 
puissance. 

— Mais,  est-ce  que  ie  libre  arbitre  du  gouveineur-général 
dans  le  cas  dont  nous  pavhMiw,  n'est  j>as  comme  notre 
libre  arbitre  à  nous  ?  est-ce  qu'il    ne  doit  pas  avoir  pour 
rôgles,  la  raison  et  la  justice  ? 

— Vijtre  réflexion  est  juste  ;  mais,  en  dehors  de  certain>^ 
actes,  est-ce  que  les  hommes  s'accordent  sur  les  idéen 
du  jxiste  et  de  Vinjuste,  et,  est-(te  que  les  intérêts,  de 
personne  ou  de  parti,  ne  peuvent  pas  nous  faire  trouver 
des  irjjustices  où  il  n'en  existe  pas  réellement?  Ainsi 
en  1858,  je  possédais  un  portefeuille,  je  ne  trouvai 
injustes,  ni  le  vote  de  la  chambre  qui  con^iamnait  MM. 
Brown  et  Dorion  sans  même  donner  le  temps  de  les 
entendre,  ni  le  refus  du  gouverneur-général  do  leur 
accorder  une  dissolution,  Les  ministres  <iéfaits  crièrent 
A  l'injustice,  cela  était  naturel.  Aujourd'hui  que  je  suis 
<lans  la  position  de  MM.  Brown  et  Dorion,  je  trouverais 
ou  je  prétendrais  trouver  injustes,  et  la  chambre  qui  mr 
donnerait  un  vote  de  non  confiance,  et  le  gouverneur- 
général  <\m  me  refuserait  une  dissolution,  si  toutefois 
je  croyais,  qu'un  appel  au  peuple  put  me  donner 
une  majorité. 
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— Maintenant,  si  vousuimez  à  connaître  ma  pensée 
intime  sui"  la  situation,  je  vous  dirai  qu'elle  ne  m'inspire 
pas  de  confiance,  ni  pour  le  présent,  ni  pour  l'avenir. 

— Vousm'étonnez;  vous  étiez  tous  absents  dans  la  der- 
nière session,  et  cependant,  vous  avez  fait  passer  toutes 
vos  mesures  à  de  fortes  majorités  ! 

— Cela  est  vrai  ;  mais  veuillez  étudier  avec  moi,  les 
évonements  et  leurs  causes,  et  vous  avouerez  que  j'ai 
laison.  Les  hommes  qui  composaient  le  dernier  cabinet. 
•  m  la  plupart  d'entr'eux,  possédaient  depuis  six  ans  le 
pouvoir.  Ils  avaient  réussi  à  régler  les  plus  grando 
«[uestions  sociales  et  politiques  qui  aient  jamais  agité  le 
pays.  Les  hommes  les  plus  fermes,  on  le  comprend, 
s'usent  dans  de  pareils  ettbrts.  parcequ'ils  ont  à  si- 
heurter  à  de  grands  préjugés,  et  de  grands  intérêts. 
Knsuite,  il  y  a  les  aspirations  individuelles  qui  ne 
veulent  pas  toujours  attendre  ;  en  troisième  lieu,  il  y  a 
les  fautes  et  les  erreurs  inhérentes  à  l'humanité,  et  dont 
les  adversaires  prennent  avantage  ;  enfin,  tous  les 
peuples  se  ressemblent,  ils  sont  comme  cet  Athénien, 
({ui  votait  l'ostracisme  d'Aristide,  parcequ'il  était  fatigue 
lie  l'entendre,  sans  cesse,  appeler  le  juste.  Le  bil!  de  milice 
était  mal  compris  dans  les  campagnes,  où  il  créait  une 
[^  agitation  extraordinaire,  au  point  de  faire  reculer  les 
partisans  les  plus  dévoués  du  ministère  dans  la  chambre. 
et  l'aflaire  Koote  vint  mettre  le  comble  au  désarroi. 
<  "est  .sous  ces  circonstances  que  fut  donné  le  vote  sur  le 
hiil  de  milice.  Mais  il  faudrait  se  faire  illusion,  à  un 
«legré  impossible,  pour  se  tromper  sur  la  portée  de  ee 
vote,  et  sur  sa  signification. 

"  Notre  cabinet,  bien  contre  mon  gié,  se  forma  en 
'leliors  (le  l'ancienne  majorité,  du  seul  parti  qu*"  pouvait 
nous  assurer  un  parti  permanent  et  stable.  Les  rouges 
lions  imposèi-ewt  Dorion,   et.   comme  je   n'avais   pas  de 
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jiiirti  à  moi  proprement  dit,  le  chef  des  ronges,  en  prif 
Hvnnt.nge  pour  conduire  à  su  i>uise  la  politique  générale, 
et  sui-tout,  pour  pester  sur  l'adminislrnfior)  de  la  milice. 
McDonald  n'écoutait  nue  lui,  vi  nojnmait  colonels,  (lv> 
hommes  comme  llurteau  et  Kierzkowski,  démettait 
Archambanlt  et  d'autres.  Evanturel  déteste  les  rouifes 
cordialement,  mais  quelle  influence  a-t-il  ?  Tessier  est 
jieut-étre  encore  moins  capable,  et  est  littéralement 
odieux  ,i  toutes  les  classes  de  la  jjopulation.  Pendant 
(ju'il  n'oublie  jamais  de  se  servir,  il  n'oublie  jamais  di- 
se venger,  et  l'irritation  qu'il  a  produite  dans  tout  le 
])ays,  nous  affaiblit  au-delà  de  toute  expression.  Dorioii 
et  Fjorangcr  ont  refusé,  le  premier,  de  reprendre  sa 
))lace,  le  second,  de  lui  succé<ler,  parcequ'ils  croient  que 
nous  allons  tomber  au  commoicement  de  la  session  ;  et 
Drummond  ne  fait  que  répét(M"  à  tout  verwuit,  que  nous 
«■ommes  des  enfants  en  administration,  et  que  nous  ne 
pouvons  durer.  Knsuite,  nous  sommes  mal  défendus 
j>ar  la  presse.  Nous  avions  cric  an  scaiulal  pour  raffai'"c 
do  Foote,  et  cependant,  nous  primes  le  jour  mèmfe  de 
notre  entrée  dans  le  cabinet,  le  journal  ^  de  cet  homme 
]>our  notre  organe  et  lui  confijime.s  notre  programme 
pi)liti(jue.  La  presse  de  l'opj^osi lion  prit  avantage  de 
ce  fait^  où  ne  brillait  cei't.ùnement  j)as  la  sagesse,  et 
après  queb^ue  temps,  pour  sauver  les  apparences,  nous 
tûmes  obligés  de  chercher  un  autre  oi-gane.  Nous 
prîmes  le  Mercury,  mais  McDonald  voulut  à  tout  prix. 
avoir  Sheppard  qu'il  enleva  à  Foote  et  le  |»laça  au 
Mercury.  C'était  une  grande  erreur  à  divers  égards, 
d'alM>rd,  parceque  le  public  connaît,  cette  manigance,  ci 
sait  que  rien  n'est  changé  dans  les  choses,  si  ce  n'e>i 
le   nom  du  journal   sur   lequel   (dles    sont    écrites;  en- 
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Milite,  parce  qu'on  Hcnt,  en  lisant  Shcppard,  qu'il  e.st 
payé  et  qu'il  n'écrit  pas  de  conviction  ;  en  troisième 
lieu,  il  n'a  pas  à  mon  avis,  écrit  un  seul  article  remar- 
(piable,  un  seul,  qui  donne  de  la  force  à  un  gouvernement 
sur  l'esprit  pul)lic,  et  il  en  a  éci'it  beaucoup  de  trôs 
( ompromettants,  et  de  trôs  imprudents.  Il  reçoit 
parait-il,  ses  inspirations  de  MacDonald,  alors  Mac- 
Donald  est  loin  d'être  un  bon  conseillei*. 

"Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Dessaulles  et 
IJartlie.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  taire  le  premier, 
qui  insulte  trois  fois  par  semaine,  la  majorité  ])arlemen- 
lairc  sous  la(|iielle  il  faut  que  nous  ton\bions  ;  quand 
au  second,  il  y  a  longtemps,  que  je  dis  à  Tessier  et  à 
l'ivanturel  de  s'en  débarrasser  à  tout  prix.  Ils  me 
répondent,  qu'ils  sont  à  la  recherche  d'un  rédacteur  el 
n'en  peuvent  trouver.  Ils  se  sont,  me  disent-ils,  adressés 
deux  ou  trois  ^bis  à  Iluot,  qui  les  a  refusés.  Je  com- 
prends bien  qu'il  ne  veuille  j)as  être  l'instrument 
de  deux  hommes,  dont  il  se  croit  intellectuellement 
Mipéiieur.  \\u  attendant,  les  propriétaires  du  Canadien 
se  querellent  cntr'eux,  et  cette  feuille  et  le  Pays  nous 
font  un  mal  incalculable. 

''Tant  [lie  le  bill  de  la  milice  n'a  pas  été  compris,  les 
>onticns  du  mini.-^tère  Cartier-Mac  Donald  n'ont  pus  osé 
lever  la  tête;  mais  il  l'est  parfaitement  aujourd'hui. 
Vous  comprenez  bien  que  si,  dans  beaucoup  de  localités, 
les  i^ens  consentent  à  faire  volontairement  l'exercice  du 
<lrlll.  ils  le  lêi'aicnt  avec  plus  d'empressement  encore 
^i  on  les  [layait.  Or,  le  bill  du  ministère  Cartier, 
acoojxiait  un  écu  r  diaque  milicien  |)our  cluuiue  joui- 
di'xeieice,  tandis  que  nous  ne  lui  donnons  rien.  81 
lions  ])ayons  les  volontaires  des  villes,  nous  ne  donnou> 
pas  un  sou  aux  miliciens  de  la  campagne,  qui  sont   les 
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plus  nombreux,  et  qui  sont  à  cause  des  distanees,  sujefs 
îi  plus  de  Hacrifice». 

"  Pour  nous  mettre  bien  avec  le  publie,  et  prouver  que 
noua  étions  .sincères,  au  lieu  de  choisir  le  Chronicle  \)0\\v 
notre  organe,  nous  eiissions  dû  agir  dans  le  temjts 
contre  son  propriétaire;  en  ne  le  faisant  pas,  nous 
avons  prouvé  que  le  cri  ;  au  scandale  que  nous  jmussions. 
n'était  pas  sincère,  et  que  nous  ne  nous  en  servions  que 
parce  qu'il  était  ])OpHlaire.     Aujourd'hui  il  est  usé. 

'*  MacDonald  croit  faire  beaucoup  avec  ses  commi>- 
sions;  mais  outre,  qu'elles  sont  formées  de  mauvais  élc- 
ments  et  d'hommes  pour  la  plupart  tarés,  ou  sansvaleui-, 
nos  journaux  en  menaçant  nos  adversaires  et  en  appelant 
sans  cesse  la  discussioîi  sui-  ces  commissions,  les  ont 
usées  jusqu'à  la  corde.  lie  public  sait  tout  ce  qu'elhs 
promettent  et  n'3'  croit  déjà  plus;  elles  ont  aussi,  un 
raractôre  politique  trop  prononcé. 

"  C'cBt  là  tout  notre  I  î'gîige,  tout  ce  que  nous  avons  a 
offrir  aux  chambres,  car  nous  n'avons  pas  do  mesun^s 
importante^  à  leur  pi'ésenter  ;  la  seule  importante,  était 
le  chcitiin  u  fer  intercolonial  que  j'avais  la  mission 
d'étoutfer  à  .^ondres,  mais  «|ui,  nous  tuera  certainement, 
si  nous  ne  mourrons  pas  plus  ])romptenient  par  une  auti  «• 
«ause.  Nous  ne  pouvons  ))as  nous  cacher  que  noii> 
avons  affaire  à  des  adversaires  redoutables,  tandis  que 
le  nombre  de  nos  honnnes  capables  est  bien  minime. 
Dans  le  conseil,  où  nous  perdrons  probablement  l'élec- 
tion de  l'orateur,  nous  avons  ])our  nous  défendre  Mor)'i>-. 
Bureau  et  Tessior  ;  voilà  trois  champions,  qui  nr 
promettait  certainem<>nt  pas  beaucoup.  Dans  la 
chambre,  à  pî:rt  moi,  Sandrield  dont  John  A.*  n'aura 
certainement  pas  peur;  Mc(re«  parle  avec  beaucoup   ilr 
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facilité,  mais  il  n'a  pan  de  valeur  dans  le  débat  ;  Abhotl 
:i  honte  de  sa  trahison,  et   le   bon  sens  a  honte  d'Kvan- 

iiirel 

"  PuiH,  arrivant  un  vote  de  non-confiance,  quel  cœur 
)»uiH-je  avoir  d'aller  aux  élections,  lorsque  je  sais  que 
les  rouges  veulent  faire  l'élection  à  leur  compte,  et  qu'à 
leurs  yeux,  je  n'ai  pas  perdu  la  tache  origirielle  ;  j'ai 
fait  partie  du  ministtire  Cartier-MacDonald.  Si,  à  l'heure 
qu'il  est,  Je  me  sens  entouré  par  eux  de  tous  les  côtés, 
(lue  serait-ce  donc  s'ils  revenaient  avec  plus  de  voix 
<  "rovez-vous  que  je  m'aveugle  au  point  de  ne  pas  voir 
<|u'ils  veulent  mettre  i)orion  à  ma  place. 

''  Quel  intérêt   a  de  son  coté  MacDonald  de  demander 
des  élections,  si  nous  sommes   battus?  [1  sait  bien,  que 
lîrown  et  J.  A.  MacDonald  se  partageraient    le  Haut 
Canada,  et  qu'il  ne  resterait  rien  pour  lui." 

La  tin  morale  de  tout  ceci,  c'est  qu'il  est  toujours  plus 
^ùr  de  rester  fidèle  à  son  parti,  quand  même  il  aurait 
tort  quelquefois 

— Vous  m'avez  M.  le  ministre,  initié  à  bien  des  choses, 
(|ue  mon  inexpéri<'ncc  n'aurait  certainement  jamais  de- 
vinées, mais  alors,  le  mal  serait  donc  sans  remède?... 

— Oui.  sans  remède  à  mon  sens.  La  situation  a  empiré 
•  l'une  manière  effrayante,  pendant  mon  absence.  C'est 
vomme  un  malade  qu'on  a  été  longtemps  sans  voir,  ei 
\[i\\  se  hâte  vers  !e  ton» beau  ;  j'ose  croire,  (jtie  ma  pré- 
>once  eût  empêché  bien  du  mal. 

— Cependant,  il  ne  faut  pas  désespf'rer  ;  qui  sait,  ce 
«lu  peut  aj>j»<)i'ter  le  vent  de  la  montagne  '!  .le  sais  que 
Je  vous  tatigue  et  vou.s  ennuie,  eependaiit,  avant  de  vous 
laisser,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vcnis  entendn- 
r.\j)li(pu«i-  le  vote  de  non-confiance  de  1858.  et  le  pro- 
védé  de  Nir  Kdnïund  Hoad.  La  chambre  n'avait-elh 
pas  tort   d'en    a^ir  ain.^i  ?  et   le   gt)uvern>Mir-gvnéral  ne 


P 


[■»< 


K 


R^i  ; 


IH 


■.  f' 


.1 


86 


LES    CHRONIQUES    QUÉBECQUOIgES. 


«levait-il  pas   aocordor  après  !e  vote,  la  (lissolution  de- 
mandée ? 

— Vous  me  placez  là,  dans  imc  position  bien  délicatt!. 
Ou,  il  faut  que  je  condamne  le  vote  de  1858  et  le  ref'ii> 
du  gouverneur  qui  le  suivait,  ou,  que  je  justifie,  par 
avance,  le  gouverneur-général  actuel  de  nous  refuser,  !<i 
nous  lui  demandons  une  dissolution,  lorsque  nous  y 
avons  moins  droit  que  M.  Brown  en  1858,  car  je  faisais 
partie  <lu  ministère  MacDonald-C.'artier,  et  en  restant 
dans  le  cabinet,  j'ai  accepté  confime  bon,  et  le  vote  de  l:i 
chambre  et  l'acte  du  gouverneur-général.  Cependant, 
je  veux  être  franc  avec  vous,  et  vous  dire  toute  m.-i 
pensée.  Je  ci'ois  donc  que  la  chambre  était  injuste,  d»* 
refuser  au  nouveau  cabinet  l'occasion  de  s'expliquer,  ei 
je  ne  ti'ouve  aucun  précédent  de  sa  conduite,  dans  l'his- 
toire parlementaire  d'Angleterre.  Après  cela,  elle  avait 
son  libre  arbitre,  et  pouvait,  si  elle  le  voulait,  dire  de 
suite  au  gouverneur-général  : — nous  ne  voulons  pas  d«' 
ces  hommes  pour  vos  conseillers.  Mais  sir  Edmund 
n'avait  pas  la  mission  déjuger  l'acte  de  la  chambra;, 
qui  était  indépendante  de  lui,  et  il  devait  le  prendre  tel 
qu  il  le  trouvait.  Le  pays  sortait  d'une  élection  géné- 
rale, et  le  vote  que  repoussait  MM.  Brown  et  Dorion, 
était  si  écrasant,  que  le  gouverneur  le  prenant  pour 
guide,  pouvait  dire: — "je  ne  vois  aucun  changement 
dans  l'opinion  publique  sur  l'administration  du  pays, 
nous  sortons  d'une  élection  générale  coûteuse,  et  je  ne 
serais  pas  justifiable  de  faire  dans  ces  circonstances,  un 
nouvel  appel  au  peuple.  Cette  session  serait  perdue,  il 
est  plus  que  probable  que  la  suivante  le  serait  aussi, 
parce  que  le  jjarti  qui  sort  à  j)eine  de  l'urne  électorale. 
en  sortirait  encore  triomphant.  Ce  serait  encore  à 
recommencer,  et  établir  dans  la  pratique,  les  parle- 
ments annuels.     Sous  ces  circonstances,  je  veux  épai'i. 
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<»-ner  au  pays  son  argent,  et  une  perturbation  sans  but.' 
l^iie  répondre  à  de  pareilles  raisons  ?  car  le  gouverneur 
Il  j)our  obligation  de  veiller  A  l'intéiêt  du  pays,  et  en- 
core, à  celui  des  partis  politiques. 

— Vous  plaidez  votre  cause  de  1858,  et  vous  la  plaide/. 
bien  ;  mais  vous  allez  probablement,  vous  trouver  dans 
la  position  où  était  M.  Brown  en  1858,  aprùs  le  vote  do 
la  chambre;  quel  sera  votre  raisonnement  alors  ?  Je  suis 
inquiet  pour  vous. 

— Je  voudrais  bien  changer  de  isonnemcnt,  comme 
l'ai  changé  de  position,  mais  je  ne  le  puis.  Les  droits 
du  gouverneur  rotent  les  mêmes,  et  ses  motifs,  poui- 
refuser  une  dissolution,  sont  plus  forts  que  ceux  «j^uc 
pouvait  invoquer  sir  Edmund  Ilead. 

—  Kxpliquez-vous,  j^  ne  vous  comprends  pas. 
— Pourtant  la  chose  est  claire.  Si,  immédiatemen; 
api'ès  la  formation  de  notre  cabinet,  la  chambre  nous 
eut  donné  un  vote  de  non-contiance  comme  celui  qu'elle 
donna  contre  le  cabinet  Brown-Dorion  en  mil  huit  cent, 
cinquante-huit,  les  deux  positions  eussent  été  iden- 
tiques, et  si,  nous  eussions  pu  nous  plaindre  d'une  in- 
justice de  la  part  de  la  chambre,  le  gouverneur-général 
eût  pu  répondre  en  refusant  la  dissolution  :  "  le  pays 
sort  d'une  élection  générale,  etc.."  Mais,  la  chambre 
nous  a  donné  ce  que  l'on  appelle  wn  fair  trial  ;  nous 
avons  fait  passer  nos  mesures,  petites  et  grandes,  sans 
rencontrer  le  moindre  obstacle.  Nous  avons  énonce 
notre  programme,  nous  l'avons  pratiqué  et  la  chambre 
le  rejeté.  Nous  avons  été  franchement  mis  à  l'épreuve, 
et  nous  sommes  condamnés  !  N«nis  ne  ])ouvons  pas  dire 
(,ue  l'opinion  publique  est  changée,  si  ce  n'est  à  notre 
détriment,  depuis  la  session  dernière.  Nulle  mesure 
nouvelle  ne  justifierait  un  appel  au  peuple,  après  guère 
plus  d'un  an,  car  il  n'en  existe  pas.     Si,  il  y  en  avait 
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une,  le  chemin  do  for  intercolonial,  nous  eut  justifié 
dans  un  revers,  de  demander  la  dissolution  ;  mais  nous 
avons,  pour  n'être  pas  battus,  renoncé  à  ce  projet  ;  il 
ne  s'aiçit  donc  plus  que  d'une  question  de  personnes. 
La  session  dernière  a  été  perdue  à  peu  près  ;  celle  ci  le 
sera,  si,  comme  je  le  pense,  nous  sommes  battus  ;  et  qui 
•garantit  que  l'élection  nous  fera  plus  forts,  et  nous 
permettra  de  faire  une  session  fructueuse  ?  On  se 
rappelle  le  sort  de  M.  llincks  en  1854.  Ce  seraient 
donc  trois  sessions  de  perdues,  uniquement  pour  satis- 
faire l'ambition  de  huit  à  di.K  personnes.  Ce  serait  trop 
exiger  du  chef  de  l'Etat,  de  son  bon  sens,  et  -de  son 
équité.  Je  vous  disais,  il  y  a  un  instant,  que  nulle 
question  nouvelle  ne  t-e  produisait,  je  me  trompais.  Il 
y  en  a  une,  mais  celle-ci,  je  suis  oWigé  de  la  combattre  ; 
je  veux  parler  du  crédit  foncier.  Tous  mes  électeurs  sont 
on  faveur  de  cette  institution,  et  si  je  la  combats,  je 
suIb  certain  de  n'être  pas  réélu.  Aurais-je  bonne  grâce 
de  faire,  dans  ces  circonstances,  un  appel  au  peuple  ? 

Je  recueillis  cette  conversation,  au  moment  où  l'ami 
du  ministre  venait  de  le  laisser.  Il  était  triste  et  pro- 
fondément impressionné.  Je  vous  assure  que,  si  les 
mots  ne  sont  ]>as  toujours  les  mêmes,  ce  qui  serait  im- 
possible, j'ai  retenu  pour  sûr,  la  substance  de  cette 
intéressante  causerie  politique. 

Laisson.»^  là  les  discours,  et  venoiis  maintenant  aux 
faits,  aux  faits  matériels.  Lorsque  je  vous  racontais, 
dans  ma  deiniôre  lettre,  la  visite  de  MM,  Sicotte  et 
Tessicr  à  M.  Chapais,  j'oubliais  de  vous  dire,  qu'au 
moment  où  les  deux  ministies  laissaient  la  maison 
hospitalière,  leur  voiture  se  brisa. — Prenez  garde  dit 
M.  Chapais,  c'est  un  mauvais  augui-e  ! 

Vous  lappele/i-vous  que  je  vous  dirais,  dans  ma 
première  lettre,  que  M.  Tessiei*  faisait  faire  une  chemiat 
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au  quai  de  Ilimouski,  dans  la  seiyneurie  de  ma  belle-mèn 
et  de  mes  tantes/  Eh!  bien,  la  chemise  est  déchirée  aw 
^rand  scandai  de  la  population  du  lieu,  et  je  vous  dira; 
dans  quelles  circonstances.  Le  patron  de  la  chemise 
avait  été  fait  par  M.  Rubidge  ;  les  boutons,  ou,  si  vous 
voulez,  les  chevilles  de  fer  n'avaient  que  dix-huit  pouces 
de  longueur.  M.  Deromo  l'entrepreneur,  écrivit  n\ 
commissaire  des  travaux  publics*,  que  ces  chevilles  de- 
vaient avoir  trente-trois  poucev,  sans  quoi  la  chemise  ne 
tiendrait  pas.  On  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  soi: 
affaire,  et  de  faire  l'ouvrage  suivant  les  spécifications. 
Qui  fut  dit  fut  fait  ;  mais  la  mer  brutale  a  déchiré  la 
chemise. 

Aujourd'hui,  M.  Derome  est  l'objet  des  persécutions 
de  M.  Tessier,  parcequ'il  est  soupçonné  d'appartenir  ii 
l'opposition.  Un  jour,  M.  Tessier  lui  dit  : — "Si  vous 
avez  besoin  de  farine,  vous  pourrez  vous  adresser  à 
mon  agent,  M.  Couillard  *  (à  Eimouski)  ;  si  aussi,  vous 
avez  besoin  d'hommes,  il  y  en  a  qui  me  doivent,  vous 
pourrez  encore  parler  à  M.  Couillard." 

Cette  anecdote  est  charmante  ;  en  voici  une  qui  sui- 
vant moi,  est  plus  piquante  encore.  Au  moment  où 
M.  Tessier  se  présentait  pour  la  première  fois  au  col- 
lège du  Golfe,  le  National  se  prononça  pour  sa  candi- 
dature. Il  alla  do  suite  s'abonner  à  cette  feuille,  e1 
paya  les  douze  mois  d'avance,  puis  envoya  quelques 
annonces  au  même  journal.  Mais  le  National  cessa  de 
paraître,  quelque  temps  avant  l'expiration  des  douze 
mois.  M.  Tessier  computa,  trouva  qu'il  avait  payé  un 
écu  de  trop,  et  le  retient  sur  le  prix  des  annonces. 


•  On  verra,  plus  loin,  que  Biaise  fait  ici  une  erreur  de  nom,  c'est  M, 
Couture  qu'il  faut  lire  et  non  M  Couillard. 
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C'est  probablement  avec  cet  écii,  qu'il  pensait  devoir 
être  appelé,  à  payer  les  passages  de  trois  cents  Acadiens 
sur  le  Lady  Head. 

M.  Joseph-Guillaume  Barthe  est  dans  l'eau  chaude, 
car  il  sait  qu'il  n'en  a  pas  pour  longtemps  au  Canadien. 
Si  je  suis  bien  instruit,  sir  N.  F.  Belleau  serait  le  mi- 
nistre auprès  duquel,  il  aurait  fait  faire  des  démar* 
ches,  avant  d'accepter  la  rédaction  du  Canadien.  Cet 
homme,  est  la  plaie  du  ministère. 

Je  circule  assez  parmi  les  rouges,  et  je  connais  leur;» 
sentiments.  Us  ne  se  cachent  pas  de  dire  qu'ils  veulent 
éléminer  du  gouvernement,  et  de  la  chambre,  tous  ceux 
qui  ont  été  ministres  depuis  dix  ans,  ou  qui  les  onl 
soutenus  par  leurs  votes.  Aussi,  n'oubliez  pas  que  la ''com- 
mission financière  et  départementale  "  a  pour  misssion. 
le  Mercury  l'a  dit  en  termes  exprès,  d'examiner  tout  ce 
qui  s'est  fait  depuis  dix  ans.  Cette  recherche  atteindra 
MM.  J.  A.  jMacDonald,  Cartier,  Cauchon,  Sicotte,  Lc- 
mieux,  Drunimond,  Loranger  et  tous  les  membres  dîî 
parti  libéral-conservateur.  Ils  entreprennent  là,  une 
besogne  d'Hercule,  et  je  pense,  qu'ils  succomberont  à 
la  tâche.  Ce  sont  des  insensés  qui  courent  à  leur  per- 
dition. Ils  ont  un  candidat  pour  chaque  comté,  et  ils 
n'auront  nul  égard,  même  pour  ceux  des  anciens 
membres,  oui  votaient  avec  eux,  durant  la  dernière  ses- 
sion. Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné,  si  les  hommcf» 
de  l'ancien  |>arti,  malgré  leurs  différends,  se  réunissent 
pour  les  mettre  à  leur  place. 

Jo  voudrais  encore  écrire,  mais  j'ai  déjà  été  si  long  : 
pourtant,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  entretenir 
encore  <|uel«]ues  instants,  pour  vous  parler  des  espions 
du  gouvornement.     Le  premier  ministre  a  ses  espions. 


LES    rTIR0NIQUE8   QUÉBECQUOISES. 


91 


Son  espion  en  chef,  est  un  employé  do  la  chambre  *  et 
m  ancien  confrère  de  comptoir.  C'est  le  mémo  qui  écri- 
vait toutes  sortes  d'outrages  contre  M.  J.  S.  Mac  Donald  t 
dans  le  Cornwall  Freeholder,  et  qui  continue  sa  sali' 
besojjjne,  dans  le  mémo  journal  encore  aujourd'hui.  Il 
rôde  constamment  <lans  les  corridors  de  la  chambre, 
pour  voir  ceux  qui  entrent  dans  les  bureaux,  et  en- 
londre  ce  qui  s'y  dit,  et  ce  qui  s'y  fait.  Les  membres 
•le  la  chambre  elle-même,  nont  a-*sujottis  à  sa  surveil- 
lance, et  ses  confrères  écrivains  sont  rapportés,  chaque 
t'ois  qu'un  membre  ose  parler  ix  un  employé.  L'autre 
jour  il  insultait,  sans  le  nommer,  M.  Badgiey,  le  traduc- 
teur anglais  de  la  chambre,  et  insultait  du  même  coup. 
Koii  oncle,  le  juge  Badgle^',  parcequ'à  la  demande  d'un 
membre  il  avait  traduit  quelques  documents. 

Je  termine  par  l'anecdote  suivante  sur  le  compte  dit 
même  individu.  Un  jeune  et  galant  conseiller  de  ville, 
ne  promenait  il  y  a  quelques  jours,  sur  la  rue  St...  à 
*ôté  d'une  belle  et  charmante  tille  d'un  ministre.  Un 
homme  aux  longues  mâchoires  salua,  (^uel  est  cet 
homme  dit  le  conseiller  municipal  ? — Je  crois  que  c'cKt. 
un  employé  de  la  chambre,  répondit  la  jeune  demoiselle. 
1  think  he  is  a  spy,  because  he  comes  to  our  house  bei- 
(ceen  six  and  seven  everu  moming,  and  looks  himself  up 
with  my  father  for  hours  in  a  room. 

Ceux  qui  s'en  servent,  les  appelont  par  leur  norm, 

lÎLAlsE. 


*  Wm.  Spink,  ét«,it  soupçonné  d'être  cet  Mj)ion. 
t  II  doit  y  aroir,  ici,  erreur  de  nom. 
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M.    LS    RÉDACTEUR, 

Vous  me  pardonnerez,  je  l'espère,  si  je  ne  yui>4  pnî* 
régulier  dans  mes  rapports  avec  vous.  C'eîst  tout  ou 
rien,  et  je  vous  arrive  par  sauts  et  par  bonds,  me  faisant 
attendre  longtemps,  mais  poi*tant  avec  moi  un  lourd 
butin.  Vous  me  répondrez  sans  doute  •'  ne  vous  gêne/ 
pas,  votre  hospitalité  est  si  copieuse  que  nous  vivon?* 
longtemps,  sur  la  chasse  que  vous  apportez,  et  le  repo?» 
n'est  pas  de  trop  pour  une  digestion  pareille." 

Ma  dernière  vous  est  à  peine  arrivée,  qu'en  voici 
venir  une  autre,  celle-ci,  moins  robuste,  mais  conservant 
cependant  l'air  de  famille.  Je  vous  avouerai  pourtant, 
qu'il  me  vient  des  moments  d'inquiétude,  etjenejniih' 
jms  jurer,  que  la  crainte  m'abandonne  complètement 
dans  mes  meilleures  heures.  On  me  demande  partout 
comme  à  tout  le  monde,  qui  est  Biaise,  ce  Jean -sans- 
Peur,  qui  ose  ainsi  appeler  les  choses  par  leur  nom.  Si 
mes  professeurs  venaient  à  me  découvrir,  et  surtout 
mon  professeur  de/)ro<yy/?/re,  ^  cet  homme  si  rancunier,  et 
si  ingénieux,  dans  ^es  vengeances,  je  jmurrais  bien 
passer  de  mauvais  moments  à  l'université.  On  peut 
trouver  tant  de  prétextes  ]K)ur  sacrifier  un  pauvre 
étudiant,  et  le  jour  de  l'examen  a  pour  lui,  vous  le  savez, 
bien  des  périls,  La  note  peut  être:  mauvais,  bien,  très- 
h'en.  L'élève  le  plus  fort,  ne  peut  tenir  contre  le 
mauvais  vouloir  d'un  professeur,  et  je  suis  loin  de 
prétondre  à  la  plus  haute  distinction  ;  j'ose  à  pein<' 
même  espérer  à  la  seconde.  Mais,  j'ai  le  démon  d'écrire, 
et  j'ai  glané  tant  de  petits  faits,  même  depuis  m.i 
dernière,  que  je  ne  me  croirais  pas  justifié  devant  m» 


•  M.  Tessier,  professeur    de    procédure  ii  rmiiTersité  Laval  d< 
Québec. 
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conscience,  si  je  giu'dais  plus  longtemps  le  Hilence. 
Arrive  qui  plante,  s'il  faut  fiévxr,  pcrons  ;  s'il  faut  mou- 
rir, mourissons. 

Le  ministère,  composé  d'éléments  hétérogènes,  porte 
évidemment  sur  son  front,  l'empreinte  d'une  défaite 
prochaine.  Nos  livres  de  droit  disent  :  *'  le  mort  saisit 
le  vif,"  et  moi  je  dis  en  parodiant:  ''la  mort  les  saisit 
vifs." 

Nos  ministres  sont  do  véritables  moribonds.  Ils  se 
promènent  sur  le  chemin,  comme  des  spectres  hantant 
lu  demeure  des  vivants.  Leurs  figures  sont  pâles, 
allongées,  et  lamentables  ;  les  orbes  do  leurs  yeux,  sont 
«•reusés,  et  leurregai-d  est  inquiet  et  hagard.  On  les  voit 
H  tout  moment,  frémir,  comme  si  l'idée  de  mourir  leur 
faisait  horreur.  Plus  la  session  approche,  et  plus  ces 
signes  do  trépidation  etd'attéction  morbide  apparaissent. 
M.  Howland  est  atteint  à  la  poitrine,  et  même  à  l'es- 
tomac, deux  empêchements  trôs-déri niants  jtour  un 
rinancier  parlementaire.  Il  n'est  j)as  encore  arrivé  ù 
Québec,  comme  l'avait  promis  le  Mercury,  et  Dieu  sait 
quand  il  y  viendra. 

Le  remord  de  l'abus  du  pouvoir,  et  do  la  fourberie  à 
l'endroit  du  chemin  de  fer  intercolonial,  ia  conscience  de 
n'avoir  rien  fait,  qu'assouvir  leur  haï  ne  contre  leurs 
prédécesseurs  et  quelques  malheureux  employés  publics, 
tout  cela,  leur  fait  redouter  de  rencontrer  les  membres 
indépendants  des  deux  chambres.  Leur  cri  d'agonie, 
poussé  dans  un  article  du  Mercury  du  30  janvier  dernier, 
ainsi  que  les  actes  de  contrition,  et  d'espérance,  prononcés 
avec  ferveur  par  M.  Tessier  dans  le  Canadien  du  même 
jour,  sont  des  signes  sensibles  du  triste  état  des  choses 
dans  ces  questions. 

Un  dieu  de  l'olympe  que  la  Verte  Kjin  reclame,  sans 
être   trop  capable  de  donner  ses  preuves,  descendait 
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l'autre  jour  sur  un  char  de  feu,  jusque  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  pour  y  ottrir  dos  libations  abondantes  à 
Bacchus,  promettant,  nonobstant  tout  engagement  à  ce 
contraire,  de  lui  re-ster  fidèle,  au  moin»,  durant  toute  la 
session  prochaine.  La  divinité  le  domina,  et  l'enivra 
tellement  de  son  culte,  qu'il  perdit  la  raison.  Le  dieu 
du  fleuve,  qui  n'aime  pas  plus  qu'il  ne  faut  son  confrère 
de  l'olympe,  faillit  chavirer,  dans  sa  colère,  l'un  de  ses 
plus  ardents  adorateurs.  Demandez  à  M.  Brydges  s'il 
en  sait  quelque  chose,  lui,  qui  fut  obligé  de  servir  d'in- 
termédiaire entre  les  deux  divinités  ! 

M.  Bureau  le  nouveau  secrétaire-provincial,  est  venu 
à  Québec  garni  d'une  moustache  toute  flambante  neuve, 
et  qui,  j'en  suis  sûr,  fora  fortune.  Il  a  toujours  cette 
tigure  ronde,  pleine  et  satisfaite,  aux  allures  un  |ieu 
jjfauches,  si  vous  voulez,  mais  contentes  d'elles-mêmes. 
Il  fourit  gi'acieusement  sur  le  chemin  à  tous  les  humblch 
mortels  comme  moi,  et  ce  nouveau  die  i,  ne  sera  pa.'* 
méchant  après  tout. 

M.  Bureau  a  toujours  prêché  pour  la  colonisation,  il  a 
toujours  crié  contre  M.  Cartier  parce  que,  disait-il,  ce 
dernier  n'établissait  pas  une  agence  d'émigration  en 
France.  Or,  M.  Cartier  envoya  un  agent  d'émigration 
en  France,  en  Suisse,  et  en  Belgique  pour  y  recruter  des 
français  catholiques.  M.  Bureau  accusait  encore  M- 
Cartier,  de  n'avoir  pas  donné  à  cet  agent  les  instruc- 
tions nécessaires.  Enfin,  ce  M.  Cartier  était  un  homme 
indigne,  et  un  ennemi  de  la  colonisation.  Le  ministère 
actuel,  lui,  abolit  toutes  les  agences  pour  n'en  établir 
qu'une  î?eule,  à  Liverpool,  et  M.  Bureau  se  hâte  de  s'unir 
à  ce  ministère  pour  sauver  le  pays.  Vous  auriez  donc 
bien  tort  de  ne  pas  admirer  ces  amis  de  la  race  fran- 
çaise, et  M.  Evanturel  avec  vous,  qui  a  prouvé  son 
amour  j[K>ur  cette  dernière,  en    rappelant  le  seul  agent 
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(le  colonisation  qui  fut  Canudicnfranf^ais,  et  qui  dans 
Mon  amour  pour  ses  compatriotes,  trouvera  chez  M. 
lUireau,  le  collègue  le  plus  digne  de  lui.  Travaille», 
mes  ami»,  avec  des  hommes  tels  que  vous  autres,  la 
population  du  Bas-Canada  est  sûre  de  lutter  de  nombre 
avec  colle  du  Haut-Canada. 

Jl  ne  faut  jamais  oublier  M.  Tessier.  La  largeur  de  se;* 
vues,  et  la  générosité  de  son  cœur,  que  le  Daily  News  a 
exprimées  d'un  ceul  mot,  aussi  laconique  que  le  langage 
des  anciens,  se  présente  comme  malgré  nous,  à  tous  le> 
instants  à  notre  pensée.  Il  y  a  quelque  temps,  il  faisait 
venir  auprès  de  lui,  un  ouvrier  employé  par  le  bureau 
«les  travaux  publics,  et  voulait  le  faire  travailler  en 
faveur  de  rélection  municipale  du  Dr  Malouin,  un  rouye. 
L'ouvrier  lui  répondant  que  sa  parole  était  engagée  ii 
l'autre  candidat,  le  commissaire  des  travaux  publics, 
lui  réplique  qu'il  ne  fallait  pas  travailler  contre  le  can- 
ilidat  du  gouvernement.  Mai.»*,  comment  dites-vous,  le 
candùlat  du  gouvernement  lorsqu'il  ne  s'agit  q»«e  d'une 
élection  municipale  ?  Veuillez  ne  pas  oublier,  s'il  vous 
plait,  M.  le  Rédacteur,  que  le  Dr  Malouin  était  le  can- 
didat de  l'opposition  contre  M.  Simaixi  à  la  dernière 
élection  générale.  Je  vous  dirai  do  plus,  que  M.  Tes- 
sier, n'a  pas  oublié  qu'il  y  a  deux  ans,  il  Je  rendait  dans 
la  nuit,  auprès  do  M.  Siniard,  pour  l'engager  à  voter 
contre  la  banque  d'émission  de  M.  Galt.  La  réolee- 
tion  de  M.  Simaixl  devait  avoir  lieu  le  lendemain  matin 
(je  parle  do  l'avant  dernière  élection),  et  elle  devait 
être  unanime.  M.  Tessier  s'était  rendu  chez  M.  Simard 
a  onze  heures  du  soir,  et  il  no  le  laissait  qu'à  deux  heure.'» 
du  matin,  après  l'avoir  menacé  à  phisieures  reprises,  tic 
lui  faire  faire  de  l'opposition,  s'il  ne  s'engageait  \)ns 
tbrmellement  à  combattre  la  banque  d'émissio:».  .M. 
tSimard  demeura  ferme  et  n'eut  pas  d'opposition,  parce 
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que  M.  Diiboi'd  no  voulut  pas  se  rendre  à  l'invitation  dt* 
M.  Tessier,  «ans  que  celui-ci,  s'engageât  à  payer  les  frai^ 
de  son  élection.  Or,  vous  savez  que  M.  Tessier,  nr 
commet  pan  de  pareils  actes  de  prodigalité;  mais  il  si* 
souvient,  et  il  a  fait  élire  cette  fois,  le  Dr  Malouin  con- 
seiller municipal  pour  lui  préparer  le  chemin  ai  l;i 
chambre. 

Voici  un  autre  fait,  dont  le  mérite  revient  de  plein 
droit  à  M.  Tessier.  M.  Lepage  de  Kimouski,  était 
agent  de  colonisation  pour  cent  milles  du  chemin  Tacht-, 
pour  tout  le  chemin  Matapédia  (96^  milles)  et  le  chemin 
de  Matano  au  cap-Chatte  (36  milles)  ;  en  tout  deux 
cent  trente-deux  milles  et  demi.  Son  salaire  était  de 
£365  par  année,  ou  de  94  par  jour.  Le  (î  août  dernier, 
M.  Lepage  reçoit  une  lettre  officielle  do  M.  Andrew 
Russell,  l'assistant-commissaire  des  terres,  qui  l'informe 
que  le  chemin  de  Matane  au  cap  Chatte,  est  placé  sou> 
la  surveillance  de  M.  Charles  lloy,  arpenteur,  et  qu'à 
l'avenir  son  salaire,  à  lui,  M.  Lepage,  ne  sera  plus  que 
de  la  moitié  de  ce  qu'il  était  auparavant,  ou  $2  par 
jour,  l'autre  moitié  étant  donnée  à  M.  Koy.  Les  Roy 
rognent  évidemment,  car  j'en  connais  trois  de  la  même 
famille,  qui  ont  des  trônes  à  l'heure  qu'il  est;  je  re- 
viendrai probablement  sur  cette  question  historique, 
dans  une  autne  de  mes  lettres,  si  toutefois  mon  pro- 
fesseur ne  me  met  pas,  avant  cela,  au  pilori  de  sa  colère. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  M.  Lepage  indigne, 
communique  cette  lettre  à  M.  Tessier  aioi-s  à  Himouski, 
et  lui  demande  justi  je.  Celui-ci  se  montre  très  étonné, 
et  prétend  que  le  tout  a  été  fait  à  son  insu. 

La  division  des  attributions,  entre  les  deux  agents, 
est  ainsi  faite  à  l'instigation  de  M.  Tessier,  M.  Lepage 
est  chargé  de  la  surveillance  de  cent  quatre-vingt  seize 
milles  et  demi   do  chemin  de   colonisation    très   peu 
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V^tnblis,  tandis  que  M.  Roy,  uu  pour  mission  que  do 
coloniser  trente-six  milles  de  chemin  parfaitement 
<»tftbli8,  H  l'exception  de  vingt  sept  lots,  non  cultivables. 
ot  tous  deux  reçoivent  le  même  salaire,  l'un  pour  tra- 
vailler, et  l'autre  pour  regarder  faire. 

Voulez-vous  l'explication  de  tout  cela  ?  la  voici  : — 
M.  Roy,  est  le  neveu  de  deux  hommes  influents  de  Stc. 
Anne  des  Monts,  située  dans  le  collège  électoral  du 
u'olfe,  MM.  Roy  et  Sasseville.  S'il  sert  bien  le  neveu,  il 
ost  sûr  de  l'appui  des  oncles,  tandis  qu'en  conservant 
une  moitié  de  salaire  à  M.  Lepage,  il  ci-oit  lui  en  laisf^er 
assez,  pour  qu'il  soit  de  son  intérêt,  de  no  pas  travailler 
rontre  lui  dans  le  comté  de  Rimouski.  Son  calcul  n'es! 
pas  mauvais,  mais  il  est  odieux. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  que  M.  Blackburn  imprimait  1<* 
rapport  de  la  commission  d'Ottawa  ;  la  version  française 
a  été  donnée  depuis  au  Canadien,  la  propriété  de  3DI. 
Tessicr  et  Kvanturcl.  Les  deux  ministres  auront  donc 
vncorc  ici,  un  petit  profit,  bien  en  fraude  de  la  loi  si 
vous  voulez,  mais  qu'y  faire  ?  M.  Evanturel  disait  A 
Charlesbourg  le  jour  de  son  élection  : — "  savoz-vous 
pourquoi  vous  me  voyez  le  bras  en  écharpc  t  C'est  que. 
])endant  que  j'enfonçais  mon  bras  jusqu'au  fond  du 
voflfre  public  pour  y  puiser  de  l'argeTit,  le  couvercle  me 
tomba  sur  le  bras."  Il  voulait  avoir  de  l'esprit  alors  et 
ne  réussit  pas  ;  il  veut  aujouixl'hui  avoir  de  l'argent  ot 
l'éussit  mieux,  comme  vous  voyez..  M.  Tessier  ne 
])urlait  pas,  mais  il  n'en  ]>ensait  pas  moins.  Voulez- 
vous  me  dii*e,  lequel  des  deux,  est  Robert  Maciiirc  on 
J»ertrand  son  ami  ? 

Le  propriétaire  d'une  petite  gazette,  appelée  le 
Défricheur,  remplie  d'annonces  ofticiellcs.  a,  de  son 
pi'opro  mouvement,  imj»rimé  plusieurcs  centaines 
'l'avis  d'une  vente  tles   terres  de  la  couwnne  dans   les 
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towns)np»4  de  l'Est,  et  Tiiutre  jour,  il  so  ftiJHait  payoi- 
par  le  département  des  terrcH,  un  compte  de  f  125  pour 
impiesHions.  Il  faut  vous  dire  que  ce  propriotain-. 
u'oHt  autre  que  V Enfant-1  errible,  *  cette  pure  créatun- 
qui,  do  sa  voix  nasillarde,  et  à  travers  son  r&telicr 
(•brèche,  no  lait  que  crier  à  la  corruption  du  parti 
lihéral-conservateur.  Ah  !  ceif  saints-là  no  seront 
jamais  canoiii>os. 

M.  lilackburn  a  loiié,  pour  le  service  du  ministèn». 
le  Mercury  a  raison  de  £500  par  an.  C'est  beaucoup  plus 
que  la  valeur  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  marchander,  et  il 
faut  bien  que  M.  McDonald  donne  à  M.  Blackburn  le 
tnoycn  de  se  refaire.  Il  se  refait,  en  chartçeant  à  un 
certain  département  du  gouvernement  $29.50  pour  des 
livres  qui  se  vendent  îlli  chez  l'imprimeur  de  la  Kein**. 
([ui  ne  donne  pas  non  plus,  ses  marchandises  pour  rien. 
Parlez  ijprùs  cela,  de  mucilage,  de  canifs,  et  de  cire  à 
racheter. 

Au  revoir,  je  vous  écrirai  bientôt. 

Votre  tout  dévoue, 

Blaise. 


Vi.  LE  Rédacteur, 

Vous  me  direz  sans  dm  te,  \oirç>  placer  G^t  donc  bif  n 
riche?  vous  êtes  un  mineur  infatijj^ablo.  Ah!  oui. 
vous  avez  raison,  j'ai  trouvé  le  lilon  et  je  l'exploite  ; 
mais  je  l'exploite  comme  un  apprenti  ;  que  serait-ce 
donc,  si  j'étais  passé  maître?  Je  m'aperçois  que  je 
vogue  à  pleine  voile,  dans  le  langage  franc-maçonnique, 
tandis  que  j'ai  sans  cesse  sous  les  j'eux,   l'Institution  eu 


*  .T.  B.  Eric  Dorion. 
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Droit  français  d'Argou,  la  Vieille  Coutume  de  Paris  dont 
un  sedéHacoutiimo  tous  km  jours,  lus  Obligations  de  Pothier, 
lus  Statuts  refondus,  timen,  arocn. 

Je  m'aperçois  que  je  chevauche  et  je  m'arrête,  car 
mes  naririos  ont  senti  Juvénal  à  distance.  Juvénal  ! 
i^u'est-ce  donc  que  Juvénal  ?  medircz-vous,  Junénal,  c'est 
le  parent  de  l'autre,  c'est  D..  affilié  de  T.  On  sait  qu'en 
philologie  et  en  linguistique.  D.  T.  ont  la  même  ori- 
gine, et  souvent,  prennent  la  place  l'un  de  l'autre. 
Su])posons  que  je  sois  ministre,  et  que  j'aie  un  parent. 
Je  suis  attaqué,  le  parent  me  défend  ;  c'est  tout  natu- 
rel. On  tire  cela  du-puits  ministériel.  Mais  si  le 
ministre  écrit  très-mal,  et  que  le  parent  n'écrive  pas 
mieux  ?...  Biaise,  Biaise,  moins  de  malice  et  plus  de  faits, 
s'il  vous  plait  ;     vous  devenez  babillard  I 

Je  vois  par  les  journaux  de  votre  ville,  que  M.  Coupai 
"«'oppose  à  la  réélection  du  secrétaire-provincial.  Pauvre 
M.  Bureau  !  11  y  en  a  d'autres  encore,  qui  ne  voulaient 
jms  qu'il  fut  ministre!  Le  jour  où  on  parla  dans  le 
vabinet,  do  remplacer  M.  Dorion  par  M. -Bureau,  31. 
Kvanturel  se  rendit  auprès  de  M.  Sicotte,  pour  lui  fair« 
comprendre  combien  il  y  avait  de  danger  pour  lui,  à 
faire  entrer  ut»  rouge  dans  le  cabinet  j  que  les  rouges  le 
ilétestaicnt  lui,  M.  Sicotte,  et  voulaient  le  faire  dispai- 
tnître  du  gouvernement,  avec  t«us  ceux  qui  ont 
appartenu,  autrefois,  à  l'ancien  parti.  M.  Sicotte  se 
montra  inexorable.  Est-ce  par  aveuglément,  ou  parce- 
qu'en  prenant  M.  Bureau,  il  obéissait  à  une  force 
majeure  ?  Quoiqu'il  en  soit,  la  conférence,  parait-il. 
nvait  duré  trois  heui'es,  et  au  moment  où.  M.  Evanturel 
sortit,  ses  deux  gros  sourcils  noirs  se  croisaient,  sa 
grande  barbé  frémissait,  et  ses  grands  yeux  étaient 
ternes  et  tristes. 
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Le  ministre  d'agriculture  sent  son  heure  approcher, 
il  l'a  dit  avec  beaucoup  de  franchise  à  un  ami  ;  il  a  étr 
mémo  jusqu'à  déclarer,  qu'il  aimerait  mieux  voir  au 
pouvoir  les  Cartier  et  les  Cauchon,  que  le  rouge  Bureau, 
Mais,  ce  qui  le  console,  o'cHt  d'être  arrivé  une  fois,  je 
parle  son  propre  langage,  et  de  }>ouvoir  atUcher  À  son 
nom,  pour  le  reste  de  sa  vie,  le  titre  retentissani 
^y  Honorable. 

M.  Bureau  se  plaignait,  il  y  a  quelque  temps,  â  un 
ami,  d'avoir  dépensé  $1200  dans  sa  dernière  élection, 
combien  donc  va  lui  coûter  colle-ci  ?  Ah  I  M.  Coupai, 
soyen  miséricordieux  I 

En  vous  priant  de  rectifier  une  erreur,  que  j'iii 
commise  dans  mon  avant  dernière  jettre,  je  me  per- 
mettrai de  revenir  8ur  un  sujet  dont  je  vous  ai 
déjà  entretenu  ;  je  vous  ai  dit  que  l'agent  de  M.  Tes- 
sier  (à  liimouNki)  était  M.  Oouillard,  tandis  que  c'est 
M.  Couture,  et  l'attaire  dont  je  vous  ai  déjà  pari»!', 
et  dont  je  veux  vous  entretenir  j-ujouixl'hui  quelqutiK 
instants,  est  ni  plus  ni  moins  que  la  chemise  du  qurti 
de  Rimouski.  Quand  les  soumissions  furent  ouver- 
tes, le  plu8  bas  soumissionnaire  se  trouva  être  M. 
Derome,  et  sa  soumission  était  de  $8,000.  Celui  qui 
venait  immédiatement  après  lui,  demandait  $18,000 
pour  le  même  ouvrage.  M.  Tessier  fit  venir  M.  Deroraf. 
et  lui  dit:  '♦  voulez-vous  prendre  ^7,000,"  et  pour  l'en- 
gagei  à  les  accepter,  il  offrit  do  lui  donner  de  vioillcN 
cordes,  des  chaînes  et  un  palan  qu'il  évaluait  à  $100. 
M.  Derome  lui  ayant  demandé  s'il  était  le  plu:*  hus 
soumissionnaire,  il  ne  lui  répondit  pas,  et  lui  renouvela 
la  même  offre.  Derome  accepta.  Plus  tard,  M.  Tessier 
affirma  que  ces  cordages,  qui  valaient  tout  au  plux 
$75,  n'avaient  été  que  prêtés  !  C'est  à  l'aide  de  cch 
bouts  de  corde,  qu'en  grand  financierj  et  en  grand  ban- 
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quieTf  comme  on  le  connaît,  il  travaille  A  combler  le!« 
$3,000,000  do  déficit  qui,  en  co  moment,  affectent  ni  doiiloii- 
roulement  lu  poitrine,  l'estomac  et  les  bronchcH  de 
M.  Howland.  Voilà  l'avantage  d'avoir  de  grandn 
iidminiHtrntenrt)  et  des  hommes  à  vue  longue  et  largo 
au  timon  du  char  de  l'état. 

Mais  reprenons  notre  sujet.  M.  Ikivomc  avait  écrit 
<icux  lettres,  pour  protester  contre  le  plan  absurde  de 
Vf.  Kubidge,  ainsi  que  je  vous  le  disais,  il  y  a  quelques 
jours,  ordre  lui  avait  dté  donné  de  se  mêler  de  ses 
iiffaires,  etde  faire  la  chemise  telle  qu'on  la  luidemandait. 
Lu  chemise  ëtant  enlevée  pur  lu  mer,  comme  il  l'avait 
prédit  et  écrit  à  M.  Tessior,  M.  Derome  se  h&ta  de  s** 
rendre  k  Québec,  pour  en  conférer  avec  le  commissairt- 
•les  travaux  publics,  et  au  moment  oCi  il  était  en  pour- 
parler  avec  M.  Tessier,  celui-ci,  envoyait  M.  Pruneau 
s'emparer  de  l'ouvrage.  Ce  <iu'ayant  su,  M.  Deromt- 
s'en  plaignit  au  commissaire  qui  lui  répondit,  contrai- 
rement à  la  vérité,  qu'il  n'avait  pas  donné  d'ordre  à  M. 
Pruneau. 

Cette  obstination  de  M.  Tesisier  à  ne  pus  écouter  l'a- 
vertissement d'un  homme  pratique,  coûtera  au  payh 
au  mollis  $2,000.  II  n'y  avait  pas  de  crédit  voté  pour 
les  premiers  $7,000,  on  conçoit,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
'(avantage,  pour  les  deux  autres  milles  piastres  à  dé- 
penser. 

M.  Tessier  a  envoyé  sur  le  chemin  Matapédia  M. 
Kdouurd  Meagher.  Le  salaire  de  celui-ci  est  de  $2  pai- 
jour,  absolument  pour  ne  rien  faire,  et  aussi  n'a-t-il  rien 
t'ait  !  M.  Meagher  est  le  fils,  et  le  neveu,  de  deuK 
hommes  réputés  influents  dans  le  collège  électoral  du 
iïolfe.    Voilà  comme  économise  M.  Tessier  ! 

Immédiatement  après  la  chute  du  ministère  Cartier- 
McDonaid,  un  homme  de  la  chambre  disait  à  M.  Evan- 
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tnrel,  que  le  ministère  dont  il  faisait  partie  ne  tiendrait 
pas;  M.  Evanturel  répondit: — "Les  membres  du  Bas- 
Canada  sont  comme  des  moutons,  ils  suivent  tous  Icîs 
gouvernements,  et  suivront  bien  le  nôtre."  Il  oubliait 
que  M.  BroAvn,  disait  la  même  chose,  lors  de  la  formn- 
tion  de  son  cabinet  en  1858,  et  que  M.  J3ro\vn  se  trompa. 
M.  Desbarats  s'est  bien  trouve  de  tous  les  gouverne- 
ments. Quand  le  ministère  Cartier-McDonald  tombait, 
quelqu'un  faisait  remarquer  à  l'imprimeur  de  la  Reine, 
qu'il  allait  tomber  dans  de  pires  mains: — "  Non,  répon- 
dit-il, je  serai  mieux  traité  par  ce  gouvernement  que 
par  l'autre."  Maintenant  dressons  le  bilan,  pour  voir 
s'il  avait  raison  dans  son  ingratitude.  M.  John  SandfieM 
McDonald,  son  meilleur  ami,  lui  enlève  impressions, 
papeterie,  etc.,  pour  les  donner  à  M.  Blackburn.  Six 
bills  mini8t«îriel8  relatifs  au  Haut-Canada,  viennent 
d'être  imprimés  par  MM.  Hunter,  Rose  et  Lemieux 
pour  le  compte  de  M.  Blackburn,  et  portent  le  nom  de 
ce  dernier.  Depuis  l'union,  *  les  projets  de  loi  du 
gouvernement  ont  été  invariablement  imprimés  par 
l'imprimeur  de  la  Reine;  mais  ce  changement  est 
devenu  nécessaire,  pour  permettre  à  MM.  Blackburn  et 
George  Sheppard  de  faire  prompte  fortune. 

Aujourd'hui,  tout  se  fait  par  commission,  tout,  jus- 
qu'aux impressions.  Ainsi,  ce  n'est  pas  M.  Blackburn 
qui  imprime,  mais  c'est  lui  qui  fait  imprimer,  et  qui 
charge  pour  cela  sa  commission,  son  courtage.  Son  éta- 
blissement, est  pauvre  d'espace  et  de  matériaux,  et  il  a 
recours  aux  imprimeurs  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure.  Mais  vous  me  direz  sans  doute  :  si  M.  Black- 
burn ne  peut  pas  imprimer  lui-même  l'ouvrage  du 
gouvernement,  et  qu'il  a  recours  à  MM.  Hunter,  Rom* 


*  Du  Hant  et  Bas-Canada,  en  1841. 
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et  Lemienx,  pourquoi  M.  McDonald  ne  s'adrcsso-t-il  pas 
directement  à  ces  derniers  ?  Mais  non,  ce  n'est  pas 
l'économie  qu'il  veut,  c'est  un  salaire  qu'il  entend 
donner  à  un  mercenaire,  l'économie  n'est  qu'un  vain 
nom. 

Mais  alors,  si  M.  McDonald  paie  MM.  Blackburn  et 
Sheppai-d  si  cher,  pourquoi  le  Mercury  est-il  si  maigre, 
tant  sous  le  rapport  de  ia  matière  que  sous  celui  de  la 
rédaction  ?  Aucune  question  n'y  est  traitée  sérieusement, 
aucune  n'y  est  approfondie,  et  M.  Sheppard  ne  peut 
écrire  sans  insulter,  surtout  le  Bas-Canada. 

La  commission  qui  s'intitule  elle-même,  financière  rf 
départementale,  coûte  $40  par  jour  ;  830  pour  le»  trois 
commissaires,  et  $10  pour  les  deux  écrivains  dont  l'un, 
est  le  fils  de  l'homme  qui  espionne  ])our  le  ministre.  Un 
l'ait  nous  conduit  à  un  autre.  M.  "  S."  ^'  m'avez-vous 
dit,  me  répondait  quelqu'un  hier,  est  l'espion  de  M.  M. 
qui,  pour  récompenser  ses  services,  donne  S5  par  Jour 
à  son  fils;  mais  M.  "  H."  f  de  Montréal,  endosse  le^^ 
billets  de  ce  même  M.  "S."  qui,  avec  l'argent  ainsi 
obtenu,  achète,  en  spéculation,  des  terrains  à  Ottawîi. 
Comprenez-vous  l'enchainement  de  tout  ceci  ?  Ah  ! 
Luke,  Luke,  soyez  sur  la  piste. 

Un  correspondant  du  Journal,  X  attribue  à  M.  W. 
Bristow,  une  communication  qui  a  paru  dans  le  Trans- 
cript,  et  dont  le  Canadien  fait  grand  bruit.  Celui-là, 
ferait  mieux  de  manger  en  silence  au  râtelier  ministériel, 
car  il  pourra  lui  arriver  malheur. 

Un  pauvre  imprimeur,  qui  a  vendu  sa  conscience  cr. 
sa  feuille  pour  un  prix  fixe,  se  trouve  dan.s  l'embarras. 
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car  l'acheteui'  le  paie  en  papier  qui  n'a  pas  de  courir 
dans  les  banques. 

Que  faire  ?  attendre  et  souffrir  ;  comme  ''  on  fait  son 
lit  on  se  couche." 

Votre  meilleur  ami, 

Blaise. 


N.  B. — Un  officier  du  gouvernement  a  adressé  une 
dépêche  télégraphique  aujourd'hui  à  M.  Spence  de 
Toronto,  pour  lui  demander  où  était  M.  Howland,  et 
.n'il  allait  descendre.  M.  Spence  répondit  que  M. 
Howland  était  à  Toronto,  qu'il  était  possible  qu'il 
descendit  lundi  prochain  (he  may  go  down  on  monday.) 
Cette  dépêche  fut  naturellement  communiquée  à  M. 
J.  S.  MacBonald  qui,  n'étant  pas  satisfait,  télégraphia 
directement  à  M.  Howland  lui-même,  lequel  répondit  : 
"  si  mon  médecin  juge  que  je  puis  partir,  il  est  possible 
que  je  parte  lundi  (I  may  leave)." 

Ce  que  je  vous  écris  là,  est  de  toute  vérité.  Je  vou?» 
dirai  de  plus,  qii'on  a  arrêté  l'impression  des  cowptef 
publics  et  des  rapports  du  commerce  et  de  la  navigation, 
parcequ'il  n'y  a  personne  pour  les  signer. 

Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant,  que  la 
résignation  de  M.  Howland,  est  dans  les  mains  de  M. 
McDonald. 

B... 
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M.  LE  EiDAGTEUR. 

J'éprouve  d'assez  douces  joui ssancef),  celles  d'un  auteur 
(jui  sait  qu'o'v  le  lit,  je  no  dis  pas,  qu'on  l'apprécie.  A 
l'heure  qu'il  est,  plus  de  vingt  personnes  sont  accusées 
ou  soupçonnées  d'être  Biaise,  et  cependant,  on  n'a  pa»i 
encore  mis  ^e  doigt  sur  le  coupable.  La  police  littéraire 
et  politique  est  sans  doute  sur  sa  piste,  comme  celle  du 
capitaine  Bureau  était  l'autre  jour,  sur  celle  des  bour- 
reaux, qui  ont  pendu  en  effigie  l'innocent  commissaire 
des  Travaux  Publics.  L'espion  du  premier  ministre 
est  peut  être  à  l'œuvre  aussi  ;  mais  de  lui,  je  ne  crains 
que  les  mâchoires  formidables. 

De  tout  ce  que  j'ai  écrit  jusqu'ici,  on  n'a  contesté 
qu'un  seul  fait,  celui  relatif  à  l'atfaire  Cimon  ;  et  celui 
qui  l'a  contesté,  est  M.  Xavier  Cimon  lui  même.  Tout 
le  monde  à  Québec  connaît  M.  Xavier  Cimon  ;  il  est 
donc  bien  étonnant  que  M.  Tessier  ait  laissé  tout  le 
inonde  de  côté,  pour  aller  demander  un  certificat  préci- 
îtément  à  celui-là.  M.  Cimon  ne  sait  pas  écrire,  et 
cependant,  sa  lettre  est  plus  correctement  écrite  de 
l)eaucoup,  que  ne  le  sont  les  épitres,  les  plus  méditéeH 
du  commissaire  des  Travaux  Publics.  Donc,  il  y  a  eu 
ici  l'inspirateur,  l'écrivain,  et  le  prête-nom,  et  le  certi- 
dcat  a  eu  tout  naturellement  la  forme  exigée. 

Je  ne  rétracte  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  dit  ;  les  quatre 
mille  six  cent  trente  six  piastres  n'ont  pas  été  payées 
toutes  à  la  fois  à  M.  Cimon.  Les  frais  de  la  cause,  dont 
parle  celui-ci,  ne  sont  pas  encore  payés  par  le  gouverne- 
ment. Pourquoi  ?  M.  Cimon  nous  le  dira  lui  même 
comme  il  l'a  dit  à  d'autres,  parce  que  Biaise  épouvante 
le  commissaire  des  Travaux  Publics.  M.  Cimon  dit 
aussi,  que  M.  Tessier  lui  a  donné  ses  conseils  d'avocat 
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fjratis.  S'il  écrivait,  on  devait  s'attendre  qu'il  ne  dirait 
pas  autre  chose,  puisque  M.  Tessier  prenait  la  peine  de 
le  faire  parler  pour  le  défondre. 

Je  termine  sur  cette  question  pour  aujourd'hui,  en 
vous  faisant  remarquer  que,  c'est  le  seul  fait  sur  lequel 
on  ait  jusqu'ici,  mis  en  doute  ma  véracité  ;  or,  vous 
savez  de  combien  d'autres  j'ai  inondé  votre  feuille,  et 
J'entends  bien  continuer  tant  que  vous  ne  me  direz  pas  : 
arrête.  Biaise,  c'est  assez. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  nos  ministres  pensent  eux- 
mêmes  de  la  session  ?  Je  puis  vous  en  dire  quelque 
chose.  M.  Evanturel  a  exprimé  des  espérances.  M, 
MacBougall  ompte  sur  une  majorité  dans  le  Haut  et 
sur  une  minorité  dans  le  Bas-Canada.  Je  pourrais 
vous  citer  tous  les  noms  des  députés  sur  lesquels  le  mi- 
nistère a  fait  des  computations  ;  mais,  je  ne  veux  paw 
ôtre  indiscret.  On  se  croit  sûr  de  tel  et  tel,  mais  on 
ne  l'est  pas  tout  à  fait.  On  espère  pour  tels  autres, 
et  on  doute  de  quelques  autres  encore.  Kien  de 
j)Ositif,  rien  de  certain,  rien  d'arrêté  ;  le  doute,  l'espé- 
rance, le  désir,  voilà  le  bagage  ministériel. 

Pendant  que  dans  le  collège  J)e  Loriinier,  l'on  s'oc- 
cupe de  mettre  en  ordre  le  Bureau-Secrétaire  que  l'on 
m'assure  avoir  été  très  en  désordre  à  St.  Rémi,  je  vous 
•lirai  ce  qui  lui  arrivait  l'automne  dernier  avant  l'élec- 
tion du  même  collège.  Jm  quatre  octobre,  quelqumi 
remettait  entre  les  mains  de  l'Orateur  de  la  chambre 
une  lettre  de  M.  Jacques  O.  Bureau,  par  laquelle  M. 
Jacques  O.  Bureau  résignait  son  mandat  en  chambre, 
(!ette  lettre,  portait  la  date  du  quinze  septembre  et 
couséquemmciit,  n'était  remise  à  l'Orateur  que  dix-neuf 
jours  après  aviiir  été  écrite,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
antidatée.  Pourquoi  arrivait-elle  si  tard  à  l'Orateur? 
lia  chose    est   facile   à   comprendre  : — M.  Bureau   nr 
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voulait  abandonner  Bon  mandat,  quo  lorsqu'il  serait 
élu  Conseiller  Législatif.  Mais  il  savait  que  la  loi 
lui  défendait  d'être  candidat  au  conseil  législatif  tant 
qu'il  serait  membre  de  la  chambre,  et  la  lettre  de 
résignation  devait  porter  une  date  antérieure  à  l'élec- 
tion de  De  Lorimier.  Que  faut-il  conclure  de  tout  cela  ? 
Ou  que  M.  Bureau  a  antidaté  sa  lettre,  ou  bien,  qu'il 
l'a  confiée  à  quelqu'un  qui  ne  devait  la  donner  à  lOra- 
teur,  que  s'il  avait  la  majorité  des  voix  à  Do  Lorimier. 
Ces  tours  de  passe  passe  dégradent  un  homme  public. 

Â  mon  grand  ébahissement,  j'ai  vu  hier,  deux  voi- 
tures pleines  de  bonis  de  corde  qui  paraissaient  prendre 
la  direction  du  bureau  des  Travaux  Publics  ;  j'ai  cru 
que  c'étaient  les  bouts  de  corde  que  M.  Tessier  avait 
reclamés  de  M.  Derome  comme  objets  prêtés. . 

Voulez-vous  me  pardonner  si  je  vous  parle  encore  de 
l'infortunée  chemise  du  quai  de  Eimouski,  et  des  suites 
de  la  déchirure?  Non-seulement  M.  Derome  avait  écrit 
deux  lettres  pour  avertir  M.  Tessier  de  ce  qui  arriverait, 
mais  encore  le  surveillant  des  travaux  pour  le  compte 
du  gouvernement,  M.  Pruneau,  avait  écrit  la  même 
chose,  et  on  lui  avait  répondu  de  la  mémo  manière: 
"  faites  travailler  suivant  les  plans  et  spécifications," 
(du  célèbre  M.  Rubidge).  Aussitôt  après  l'accident,  le 
surveillant  en  avait  écrit  au  commissaire,  et  celui-ci 
avait  répondu  :  "  faites  pour  le  mieux."  Il  s'était  donc 
hâté,  de  faire  quelqu'ouvrage  peu  coûteux  qui  devait 
sauver  le  reste  et  d'en  faire  rapport.  M.  Tessier  lui 
répondit:  "  Qui  vous  a  autorisé  à  faire  cet  ouvrage  ?  " 
La  dépêche  dans  laquelle  vous  me  dites  :  "  faites  pour 
le  mieux." 

Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment  ;  mais 
quinze  jours  après,  M.  Tessier  écrivait  à  M.  Pruneau  de 
remonter  à  Québec,  parceque  le  gouvernement  manquait 
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d'argent,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'un  homme 
pratique  pour  recevoir  le  bois  qni  devait  servir  aux 
travaux  du  quai.*  Le  salaire  de  M.  Pruneau  était  do 
cinquante-deux  piastres  par  mois,  que  M.  Tessier 
prétendait  vouloir  économiser.  Et  cependant,  M. 
Pruneau  est  remphicé  par  M.  St.  Laurent,  commerçant 
du  lieu,  qui  reçoit  précisément  le  même  salaire, 
cinquante  deux  piastres  par  mois,  et  qui  ne  connait  pas 
plus  que  vous  et  moi,  la  qualité  du  bois  et  les  dimensions 
qu'il  doit  avoir.  Mais  M.  Pruneau  comme  M.  Derome, 
a  eu  le  malheur  de  prévoir  ce  que  n'a  pas  prévu  M. 
Tessier,  l'accident  du  quai,  et  le  commissaire  des 
Travaux  Publics  avait  encore  à  récompenser  un  partisan 
politique,  M.  St.  Laurent.  S'il  a  donné  tout  l'été, 
soixante  piastres  par  mois  à  M.  Meagher,  pour  lui 
procurer  le  plaisir  de  voir  faire  le  chemin  Matapédi*;, 
rien  de  surprenant  qu'il  donne  cinquante-deux  piastres 
par  mt)is  à  M.  St.  Laurent,  pour  lui  procurer  la  Jouis- 
sance de  regarder  passer  le  bois  du  quai. 

Avant  de  j)asser  outre,  M.  le  llédacteur,  j'ai  une 
plainte  très-grave  à  vous  faire,  et  je  vous  conjure,  pour 
ma  ré])Utation^  d'y  voir  au  plus  tôt.  A  la  chambre  et 
à  l'Institut  Canadien,  on  enlève  les  numéros  de  la 
Minerve  qui  renferment  mes  lettres,  et  mes  nombreux 
lecteurs  en  s'ont  attristés  à  tel  point,  que  pour  les 
calmer,  j'ai  dû  promettre  de  soumettre  au  parlement 


» 


'Quinze  jours  pluH  tôt,  un  certain  M.  R..de6  T.. P.. étant  ù 
déjeuner  av«c  MM.  pruneau  et  Derome  à  Rimouski,  déblatérait 
contre  les  bletis,  et  surtout  contre  M.  Cauchon.  M.  Pruneau  ayant 
invité  M.  R.  .à  laisser  h\  la  politique,  et  surtout  M.  Cauchon,  celui- 
ci  se  f&clia  et  d'une  parole  à  l'autre  on  en  vint  aux  injures  épicées  : 
alors,  M.  Pruneau  invita  péremptoirement  M.  R.  .ou  à  se  taire  ou  à 
le  suivre  dans  la  cour,  ce  qui  eut  pour  effet  de  calmer  M.  R.  .main 
quinze  jours  plus  tard,  M.  Pruneau  était  rappelé  tel  que  raconté 
ci-haut. 
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cette  infraction  de  mes  privilèges.  Pour  la  voie  de  fait 
(le  la  chambre,  j'jwîcuse  l'espion  aux  longues  mâchoires  et 
])Our  celle  de  Vlnstitut  Canadien,  je  no  veux  accuser 
per^^onne  ;  je  vous  dirai  seulement,  que  cette  association 
il  l'honneur  de  compter  encore  parmi  ses  membres,  son 
ancien  président.     Vous  y  venez,  n'est  ce  pas? 

Le  Journal  de  Québec  disait,  il  y  a  quelque  temps,  ne 
pouvoir  à  cause  des  formes  bibliques  qu'il  atî'ectait, 
reproduire  un  écrit  signé  :  Un  fort  en  thème.  L'auteur, 
repoussé  par  la  presse  périodique,  a  eu  recours  au 
livret,  et  son  évangile  vient  de  paraître  sous  cotte  forme, 
en  français  et  en  latin.  M.  J.  S.  McDonald  l'a  trouvé 
hi  à  son  goût,  qu'il  en  a  fait  imprimer  30  exemplaires  à 
l'établissement  du  J/ercMry.  Ce  que  je  vous  dis  là,  est 
vrai  à  la  lettre.  On  fait  dire  à  M.  Evanturel  dans  cet 
évangile,  que  les  esprits  des  membres  sont  prompts, 
mais  que  le  ministère  est  faible;  et  M.  Tessier, 
racontant  avec  soupir,  sa  propre  histoire  dit  :  "  Personne 
ne  passera  pour  prophète  en  son  propre  pays." 

Je  reçois  des  lettres  de  plusieurs  endroits  du  pays,  et 
même  d'Ottaw^  qui  me  disent  en  eifet,  que  les  enquêtes 
des  memhres  sont  promptes  et  que  le  ministère  est 
faible  On  parle  L»euleraent  d'un  ou  de  deux  Outaouais, 
dont  les  esprits  ne  seraient  pas  tout  à  fait  aussi  prompts  ; 
mais  je  conseille  à  ceux-ci,  de  réfléchir;  s'ils  allaient 
s'aveugler,  au  point  d'abandonner  les  hommes  qui  se 
sont  sacrifiés,  deux  fois,  pour  lui  donner  le  siège  du 
gouvernement,  ils  remettraient  le  tout  en  question,  et 
perdraient  indubitablement  le  siège  du  gouvernement. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  je  suis  peu  en  position, 
de  connaître  la  pensée  des  membres  de  la  chambre  ;  vous 
vous  trompez  ;  j'ai  entendu  beaucoup,  et  j'ai  beaucoup 
recueilli.  Dans  le  cîis  de  trahison,  ni  M.  Cartier  ni  M. 
Cauchon,  ni  aucun  autre  homme  ne  pourraient  détourner 


^M 

wm 

m 

Ip^'^ 

BgMM 

IuikH 

Th.".* 

mt 

]^\g 

m 

i|lV;jj,.|. 

1 

Éft'fj-'fef' 

^fSI^I 

Vr^'  V'j^^^^ 

1 

110 


LES    CHRONIQUES   QUÉBECQVOI8S8. 


; 

1 


lu  majorité  des   membres  bas-canadiens  de  donner  le 
coup  de  pied  à  Ottawa. 

M.  Price  voulait  régler  quelques  aifaires  avant  la 
session  au  bureau  des  Terres. — Vous  voulez  être  libre, 
lui  a  dit  sarcastiquement  M.  McDougall  I  Ces  affaires 
auront  donc  un  temps  d'arrêt. 

La  maladie  de  M.  Howlund  augmente,  et  il  est  plus 
([ue  probable  qu'on  ne  le  verra  pas  à  Québec,  durant  la 
session  qui  approche.  Cette  maladie  est  peut-être 
])hysique  ;  mais  elle  est  certainement  morale  aussi. 
Vous  n'avez  pas  oublié  avec  quelle  générosité,  M.  Galt 
le  traitait  durant  la  dernière  session  ;  et,  cependant^  par 
reconnaissance  sans  doute,  il  insultait  brutalement  M. 
Galt  devant  ses  électeurs  d'York.  Il  croyait  sans 
«loute  alors,  avoir  facilement  raison  des  finances  du 
pays  ;  mais  il  voit  aujourd'hui  qu'il  s'est  trompé,  et  que 
l'abîme  sur  lequel  M.  Sheppard  lui  conseillait  de  jeter  un 
pont,  ne  (serait  même  pas  comblé  avec  troië  millions  de 
piastres.  Il  doit  maintenant  savoir  qu'il  existe  une 
très-grande  difl'érence,  entre  savoir  vendre  ù  profit  ou 
à  perte,  un  boucaut  de  sucre  ou  une  tonne  de  mêlasse, 
ot  organiser  les  finances  d'un  pays  comme  le  Canada. 
Il  ne  parle  ni  ne  pense;  c'est  peut-être  encore  mieux 
que  M.  Bureau  qui  pense  mal  et  parle  mal. 

Quand,  ù  l'imitation  de  l'esprit  malin  de  Milton,  c 
rode  sur  les  confins  du  monde...  politique,  je  vois  quel- 
quefois passer  deux  fantômes  vivants  qui  ont  noms 
Tessier  et  Barthe,  et  qui  tous  les  deux  portent  sur  le 
front  le  signe  de...  dont  parle  l'apocalypse.  "  Je  me 
tiens  toujours  les  pieds  chauds  et  la  tète  froide,  disait 
naguère  le  com misai re,  quand  les  journaux  ne  m'atta- 
quent pas  trop,  car  ceux-ci  me  font  souvent  monter  le 
sang  au  cerveau."  Alors  gare  aux  congestions  céré- 
brales, car  la  presse  s'occupe  beaucoup  de  lui  en  ce 
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moment,  et  avec  raison.  Il  s'était  imaginé  qu'il  lui 
serait  permis  do  faire  aux  autres  tout  le  mal  possible, 
sans  qu'il  n'en  résultât  pour  lui  aucun  inconvénient. 
C'était  montrer  une  ignorance  bien  impardonable  du 
c(eur  humain.  11  devait  pourtant  se  rappeler  qu'il 
perdit  un  jour,  pour  la  même  cause,  une  élection  qu'il 
croyait  bien  tenir  !  La  prochaine,  menace  de  lui  porter 
le  même  malheur. 

Le  News  l'a  appelé  Trcnte-sous-Tessicr,  pour  donner 
une  idée  de  la  grandeur  de  ses  vues  tinancières  ;  des 
députés  m'ont  dit,  qu'on  l'appelait  Juda-Tessier  en  1853 
parce  qu'il  avait  voté  contre  le  ministère  Hincks.  On 
(lit  qu'il  compta  les  voix,  et  que  la  majorité  contre  le 
cabinet  était  déjà  de  douze,  il  vota  le  treizième  et  le  dernier 
de  tous. 

11  porte  en  ce  moment  sur  sa  figure,  le  signe  visible 
d'une  grande  souttVance  intérieure. 

Barthe  le  sont  de  loin,  pa  •  respect  pour  son  maître, 
qui  le  paie  fidèlement,  et  le  tient  sans  cesse  à  la  beso- 
gne. Lui  aussi,  est  bien  triste,  car  pas  une  âme  ne 
sympathise  avec  sa  souffrance,  pas  un  cœur  ne  se  sent 
battre  pour  ce  déshérité  de  la  société.  Il  ressemble  à 
Caïn  arrivé  aux  limites  du  monde;  il  regarde  l'abîmo 
avec  horreur,  car  de  tous  les  côtés,  l'horizon  est  sillonné 
par  la  foudre,  et  au  fond  du  gouffre  insondable  git  le 
désespoir. 

Votre  plus  fidèle, 

« 
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M.  LE  HiSDACTEtJR, 

lime  semble  vous  avoir  déjà  parlé  d*unu  (juorclle 
entre  deux  miniHtres,  Ces  deux  ministres  sont,  est-il 
besoin  de  vous  le  dire  ?  MM.  McGee  et  Evunturel.  M. 
McGee  n'a  jamais  digéré  l'affaire  de  l'immigration,  ni 
les  appels  au  secours  du  Canadien  à  la  presse  française 
contre  ses  prétentions. 

On  se  rappelle,  le  discours  de  M.  McGee  sur  les 
quatre  révolutions  ;  on  se  rappelle  encore,  que  eo 
discours  où  était  attaquée  la  race  française,  fut  sévère- 
ment jugé  par  la  presse.  Le  Chronicle  dit,  à  cetto 
occasion,  que  l'influence  de  M.  McGee  était  sur  le  déclin 
(on  tlie  wave).  Ces  deux  ou  trois  mots  blessèrent 
profondément  le  député  de  Montréal,  qui  descendit  au 
bureau  du  (Jhronicle  en  compagnie  de  l'hôtel  lier 
Jlenchey,  et  s'adressant  à  M.  Foot  lui  dit  :  — 

— M. — Vous  m'avez  étonné  dans  votre  appréciation  de 
ma  lecture  ;  il  me  semble  que  nous  sommes  amis  depuis 
longtemps. 

— F. — Je  l'ignore. 

— M. — Mais  nous  sommes  en  bons  termes  toujours. 

— F. — Je  l'ignore  ;  il  y  a  plus,  je  tiens  de  bonne  source, 
que  vous  n'avez  pas  agi  en  ami  à  mon  égard,  auprès  do... 

— M. — Qui  vous  a  dit  cela  ? 

— F. — Je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis,  mais  je  ne  puis  vous 
donner  de  noms,  à  moins  que  ceux  qui  m'ont  renseigné, 
ne  me  le  permettent. 

— M. — Alors,  c'est  M.  Alleyn  ? 
.—F.— Non. 

—M.— M.  Sheppard  ? 

—F.— Non. 

—M.— M.  Bvanturel  ? 

—F.— Non. 
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Malg.'ë  ce  ,ton  suspect  et  nonchulammont  prononce, 
M.  McGoo  insista  à  dire  que  son  déluteur  était  M. 
Kvanturel  son  collègue,  et  invita,  en  partant,  M.  Foot 
H  venir  avec  lui  rencontrer  M.  Evanturel  au  bureau  du 
secrétaire-provincial.  M.  Foot  lui  fit  remarquer  qu'il 
n'avait  pas  prononcé  le  nom  d'Evanturel,  et  refusa  de 
se  rendre  »\  son  invitation. 

Vendredi  dernier,  M.  Foot  reçut  de  M.  McGee,  une 
invitation  dcrite  de  se  rendre  encore  à  son  bureau,  pour 
y  conférer  sur  le  même  sujet.  M.  Foot  ne  lx)ugea  ni  no 
répondit. 

Le  jour  suivant,  M.  McGee  porta  l'affaire  devant  le 
conseil.  Pauvre  Biaise^  que  vas-tu  faire  ?  La  porte 
t'est  fermée  au  nez.  Mais  console-toi,  les  murs  parlent 
et  les  messagers  aussi,  quelquefois. 

Les  ministres  conversent  ensemble,  et  leur  causerie 
bruyante,  les  empêche  de  s'entendre  et  de  se  comprendre 
les  uns  et  les  autres.  Sandticld  est  occupé  à  lire  un 
livret,  c'est  l'évangile  parodié  dont  je  vous  parlais  dans 
inu  dernière,  et  que  pour  son  amusement,  il  a  fait 
réimprimer  par  M.  Blackburn  ;  il  lit  pour  agacer 
Sicotte  qui  sourit  un  peu,  mais  qui  se  laisse  tomber 
dans  son  fauteuil,  pensif  et  triste. 

Il  interrompt  sa  lecture,  pour  se  porter  une  main  au 
cou,  et  pour  dire  à  Tessier  : — Tessier,  hoiv  do  you  feel  f 
Tessier  fait  la  grimace,  précisément  comme  si  la  corde 
lui  serrait  le  cou.  Oué...  !  (très-nasal)  vous  riez,  vous, 
c'est  pourtant  pas  drôle  ! 

Sandtield  rit  aux  éclats,  prend  dans  une  de  ses  mains 
sa  botte  qu'il  se  porte  au  menton,  et  de  l'autre,  presse 
l'emplacement  de  son  ancien  poumon.* 


i 


*  M.  McDonald  avait  perdu  un  poumon  durant  une  maladie  d« 
consomption. 
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Wilson  lit  uvec  une  gravit4S  toute  piiritaino,  son 
rapport  contre  lu  Ueniando  on  grûco  dow  A3'Iwttrd.* 

McDougall  fait  <leH  efforts  pour  l'aire  entendre  sa  voix 
Holonnelle  au-deuHUH  de  ce  godendard,  qui  vous  acte  le  doN 
en  permanence,  et  pour  raconter  à  Sandtield  coroment, 
en  les  enivrant  le  saint  jour  du  sabat,  il  a  arraché  quel* 
ques  signatures  aux  pauvres  Sauvages  de  l'ilc  Manitou- 
line. 

— Sicotte  sort  un  instant  de  sa  rêverie,  pour  crier  : 
Abbott,  raconte  ne  us  donc  ton  affaire  du  chemin  dv 
Carillon. 

— Abbott. — Demandez-le  h  Berlingan  (Bellingham.)t 
McDougall  a  fini  son  histoire  de  la  Manitouline,  et 
jetant  un  œil  sur  Tessier,  il  dit  avec  une  gravité  toutt? 
sénatoriale  :  "  Je  viens  d'apprendre  qu'un  ministre  a 
donné  un  billet  promissoire  pour  £î,  payable  à  treize 
mois,  et  par  termes.  En  savez-vous  quelque  chose  ? 
car  on  m'informe,  que  ce  billet  est  entre  les  mains  d'un 
barbier  X  de  St.  Boch.  "  / 

Tessier  fait  encore  la  grimace  et  garde  le  silence, 
mais  il  se  promène  en  long  et  en  large  et  paraît  violem- 
ment agité.  On  l'entend  même  marmotter  ces  mots  : 
"  si  c'était  à  re<;ommencer,  je  n'accepterais  pas  un 
portefeuille  j  si  on  m'offrait  une  place  de  juge,  j'enverrai  m 
bien  vite  la  politique  au  diable." 

— Sicotte. — Que  dites- vous,  Tessier? 

— Tessier. — Oh  !  rien,  rien,  je  souffre,  la  tète  mv 
chauifc,  et  je  me  dis  à  part  moé,  que  nous  ne  sommoM 
pas  sur  un  lit  de  roses. 


*  Les  Aylward,  mari  et  femme,  pendus  pour  meurtre,  à 
t  Autrefois,  député  du  comté  d'Argenteuil. 
X  Usurier. 
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— McCroe. — Mishter  Chuirman,  minlitor  chairinan,  jr 
iloinando  le  nilunco.  J'ai  une  quoHtion  trÙH.gruve  à 
voiifl  Boumotti'c. 

— Foley. — ?/lcGeo,  my  countryman,  yoii  are  makin^j: 
au  irish-bull,  who  îh  the  chuirman  ? 

— MefJee — Tiens,  j'avai»  oublié  que  c'iUait  moi.  Eli  ! 
i»ien,  mesHiours,  j'ai  une  plainte  trùs-giave  à  vous  faire 
rontre  l'un  do  nos  collègues. 

Kvanturel  qui  s'était  laissé  cheoir  dans  son  fauteuil, 
accablé  sous  le  poids  de  sa  barl)©,  se  redresse,  tourne 
doux  ou  trois  fois  la  tête  à  droite  et  à  gaucho,  eu 
tnouvenienls  saccadés,  se  pince  les  lèvres,  et  prête 
attention. 

— McGee. — Messieurs,  je  vou<lrai8  savoir  si  nosdélil»é- 
rations  sont  sucrées,  ou  s'il  est  permis  à  chacun  do  nous. 
<le  les  divulguer  pour  nuire  à  des  coliègues? 

Kvanturel  rapproche  sa  chaise,  ouvre  ses  grands  yeux 
uris,  détend  ses  gros  sourcils,  se  flatte  le  nienton,  et  donne 
tiii  coup  de  tête  abrupt  comme  pour  dire:  nous  allons 
voir. 

— McGee. — Vous  savez  que  lautre  jour,  je  m'opposais 
«le  toutes  mes  forces  à  ce  qu'on  payât  les  comptes  de 
V.  *  Eh  !  bien,  un  de  nos  collègues  est  allé  l'en  avertir 
jiour  me  rendre  odieux  auprès  de  lui,  et  pour  me  faire 
attaquer. 

— Sandfield. — Qui  a  fait  cela  ? 

--McGee. — C'est  Evantnrol  bejapers. 

— Plvanturel  se  lève  tout  debout  :  c'est  you  lie. 

— McGee. — Bejapers  !  nous  allons  voir. 

— Sicotte. — Evanturel,  asseyez-vous.  Vous  faite»  du 
bruit  tout  autant  que  si  vous  étiez  de  service  dans  le 
j'ouvernemeut. 

•  Vwttu 
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— Suiiclfield. — McGee,  c'est  toi  trop  chaud — c'est  toi 
mettre  ta  derrière  sur  ton  chaise. 

— Foley. — Je  ne  pas  comprendé  mossiou. 

— McGee,  furieux  et  la  crinière  auvent. — 11  fautqu'E- 
vanturel  s'en  aille  ou  je  partirai,  moi. 

— Sandtield. — Si  nous  n'étions  pas  si  près  de  la  session, 
vous  partiriez  tous  les  deux,  et  je  suis  parfaitement  con- 
vaincu que  le  ministère  n'en  souffrirait  pa^  beaucoup. 
Toi,  McGee,  je  sais  que  tu  as  dit  a  plusieurs  de  tes  amis, 
(mais  tes  amis  deviennent  plus  rares  chm^ue  jour), 
«iiie  si  tu  n'étais  pas  si  pauvre,  il  y  a  longtemps  que 
tu  nous  aurais  laissés  ;  mais  prends  mcii  avis,  ainsi 
qu'Evanturel  ;  réfléchissez-y  avant  de  résigner,  car,  si 
vous  partez  une  fois,  vous  ne  reviendrez  pas  de  sitôt. 
Dos  hommes  comme  vous  autres,  n'ont  pas  de  pareils 
accidents  deux  fois  dans  la  vie. 

McGee  Trappe  «le  colère  sur  la  table  (3t  veut   se  préci 
piter  sur  Evanturel. 

— Evanturel. — Approche,  mon  s...  p...  d'irlandais;  et 
il  brandit  un  gros  bâton.  On  se  précipite  entre  lew 
deux  combattants,  et  Tessier  qui  a  cessé  ses  prome- 
nades, en  retient  un  d'une  main,  et  le  second  de  l'autre  ; 

— Mes  amis,  dit-il,  comme  nous  sommes  fous  de  noun 
quereller,  tandis  que  nous  faisons  si  bien  nos  petites  af- 
faires ici.  Vous,  McGee,  avez-vous  jamais  rêvé  que  vou^i 
auriez  un  jour,  cent  quatre  louis  par  mois  ?  Et  vouis, 
Evanturel,  qui  ne  m'aimez  pas,  je  le  sais,  vous  avez  désiré, 
mais  avez-vous  jamais  cru  que  vous  seriez  un  jour  minir^- 
tre  ?  Voyons,  soyons  de  bon  compte.  A  part  votre  salaire' 
de  £1,250,  ne  partagez-vous  pas  avec  moi  l'aubaine  des 
impressions  que  le  gouvernement  donne  au  Canadien  f 
Avez-vous  oublié,  que  nous  imprimons  la  version  fran- 
çaise du  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  ?  Par  vo»< 
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indiscrétions  et  vos  parolis  *  aux  coins  des  rues,  vous 
nous  exposez  à  nous  faire  perdre  les  nombreux  petits 
moyens  que  nous  avons  de  faire  foi'tune. 

— Evanturel. — S...  gredin  qui  ne  pense  qu'A  toi  et  à  ta 
famille.  Pour  deux  avantages  que  j'ai,  tu  en  as  dix. 
Tu  places  ton  cousin  à  l'hôpital  de  la  Marine,  tu  as  tn 
j)art  des  profits  du  Canadien,  tu  es  l'avocat  du  bureau 
dos  travaux  publics,  tu  reçois  tes  £1,250,  et  l'affaire 
Cimon  !... 

— Tessier. — Si  vous  voulez  m'insulter,  je  vousparlenii 
(lu  planchéiage  du  sAcrfde  l'hôpital  de  lu  Marine. 

— Evanturel,  levant  son  bâton. — Tessier,  s.... traître, 
hypocrite,  je  te  casse  le  crâne. 

— McGee. — beiapei-s,  Tessier,  l'il  help  you. 

—Evanturel  agite  son  bâton  de  droite  et  de  gauche. 

— Folev. — Si  c'est  vous  fesser,  c'est  vonn  faire  mol  : 
("est  mieux  vous  être  tranquille. 

Le  mêlée  devient  générale. 

Sandfield  qui  n'a  pas  cessé  un  instant  de  flatter  aa  hoUe 
«Iroite  avec  ses  deux  mains,  commence  par  trouTcr  hi 
chose  sérieuse  et  veut  rétablir  l'ordre.  La  séance  est 
subitement  levée.  Tessier  et  Sicotte  entraînent  Evan- 
turel qui  brandit  toujours  son  bâton.  Foley  et  McDou- 
y;»ll  s'emparent  de  McGee  qui  crie  :  Bejapers  VU  hreali 
that  calfs  head  or  my  name  is  not  McGee  the  curhf. 

Cette  querelle  avait  produit  tant  d'éclat  que,  lorsque 
les  deux  champions  étaient  entraînés  hors  de  la  salle, 
par  deux  portes  diiterentes,  tout  le  banc  et  l'arrière- 
banc  des  messagers  étaient  sur  le  passage  du  double 
oortége. 

Ce  fut  un  grand  scandale  ! 


m 


*  Terme  populaire,  signifiant  :  barardage. 
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J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  le  temps 
me  manque.  Dans  ma  prochaine,  je  vous  raconterni 
une  conversation  intime,  qui  a  eu  lieu  dans  le  bureaji 
du  procureur-général,  au  sujet  de  la  nomination  de  M. 
Bureau. 

Votre  plus  Hdole, 

Blaike. 


Monsieur  le   Rédacteur. 

C'est  encore  moi,  comme  vous  voyez.  Je  viens  vous 
demander  protection  contre  mes  nombreux  ennemis  ; 
on  me  traque  comme  une  bête  fauve,  et  l'on  veut 
m'atteindro  à  tout  prix.  S'tns  compter  les  précautions 
que  M.  Tessier  prend  pour  s'envelopper  de  mystères. 
et  pou<"  échapper  à  ma  vigilance,  la  rédaction  du 
Canadien  a  donné  l'ordre,  que  l'on  tint  à  distance  le< 
visiteurs.  Ainsi,  on  a  dit  à  M.  Bélanger,  l'assistant- 
rédactenr  et  au  commis,  dont  le  nom  m'échappe  en  w 
m(nnent  :  "  Quand  les  amis  viendront  vous  voir,  vous 
les  recevrez  à  la  porte."  Il  faut  vous  dire  aussi,  pour 
être  de  bon  compte,  qu'il  n'y  a  qu'un  méchant  rideau 
qui  sépare  le  bureau  de  la  rédaction  du  magasin  ;  mais 
allez  donc  recevoir  vos  amis  à  la  porte,  par  un  froid  do 
vingt-sept  degrés. 

M.  Barthe  est  toujours  pâle.  Une  fois,  marchaîit 
derrière  lui,  je  l'ai  entendu  parler  tout  seul.  Si  i«' 
ne  me  trompe,  il  faisait  son  examen  de  conscîoncf. 
«•ar  j'ai  entendu  assez  distinctement  ces  mois:  Trépassé. 
Mgr.  Hubert,  Pie  IX,  Clergé,  Propriété- Viger,  Indeu)- 
nités  de  1837,  Mandement  de  Mgr.  Bourget,  Canad;i 
reconquis,  Traduction  de  la  commission  du  Grand-Tronc 


i 


LES    CHRONIQUES   QUÉBECQU0ISE8. 


lin 


Bienfaiteur,  Oncle,  Père,  Mère,  Institutrice.  Comme 
je  craignais  d'être  surpris  on  flagrant  délit,  j'ai  pris 
l'autre  côté  de  la  rue,  et  je  n'ai  plus  rien  entendu. 
Seulement,  à  distance,  je  le  voyais  s'arrêter  court,  et 
frissonner  comme  si  quelque  fantôme  hideux  se  pré- 
sentait à  sa  conscience. 

Pauvre  Barthe  1  II  est  à  plaindre  après  tout,  et  quand 
je  le  vois  tel  qu'il  est,  je  suis  porté  à  croire  à  la  fatalité. 

Le  gouvernement  vient  de  révoquer  la  commission  de 
M.  Wicksteed,  greffier  en  loi  de  la  chambre,  sous  prétexte 
que  cette  commission  donnée  l'année  dernière  par  le 
gouvernement  Oartier-McDonald,  est  une  atteinte  portée 
aux  privilèges  de  la  chambre.  Le  cabinet  a  laissé  passeï* 
toute  une  année  sans  révoquer  cette  commission,  et 
attend  précisément  l'ouverture  des  chambres,  pour 
i-endre  son  procédé  plus  amer  à  l'un  des  serviteurs 
publics  les  plus  dévoués  et  les  plus  capables  qu'ait  eu.s 
le  Canada. 

Une  atteinte  aux  privilèges  de  la  chambre  !... Mais, 
est-ce  que  la  chambre  a  protesté  contre  cette  nomination  ? 
Est-ce  qu'elle  a  pris,  en  quoi  que  ce  soit,  l'initiative  à 
l'égard  de  cette  question  ?  Non,  mais  le  ministère  n'a 
pas  été  capable  d'un  acte  généreux,  ou  môme  de  la  plus 
commune  décence,  dans  ses  procédés  administratifs.  On 
dirait  d'un  chef  d'esclaves  qui  tient  le  fouet,  et  qui 
frappe 

L'élection  de  l'Orateur  du  conseil  législatif  est,  je  vous 
assure,  un  grand  échec  pour  mes  amis  les  rouges  et 
pour  les  clear-grits  *  aux  faces  blêmes.  On  a  même 
entendu  M,  Dessaullcs  dii*e  tout  bas:  '^  S... canaille.^' 
Mais  après,  il  s'est  ravisé,  et  il  a  secondé  la  motion  do 
M.  Allan. 


*  Nom  donne  aux  partisans  de  la  réforme,  dans  le  Haut-Canad» 
et  alliés  politiques  du  parti  libéral  du  Bas-Canada. 
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M,  Pierre  Benoit,  le  nouveau  député  de  Napicrville. 
a  pris  son  siège  en  clmmbro  la  semaine  dernière  ;  c'est 
à  tout  prendre,  urle  amélioration  sur  l'autre,  Jacques  O. 
Bureau.  Après  la  séance,  je  l'ai  vu  prendre  par  le  bras 
lin  ami,  à  moi  inconnu,  et  lui  dire  : — "  c'est  Bureau  qui 
est  bien  malade. — Oui,  comment  ? — Il  a  une  maladie 
s<îrieuse. — Que  veux-tu  dire  ? — Son  élection,  sais-tu  qu'il 
est  en  danger  de  la  perdre?  Cependant  ici.  Je  dis  à  tout 
le  monde,  qu'il  est  certain  de  la  gagner.  L'affaire  de 
St.  Rémi  lui  fait  un  dommage  du  s..." 

Je  vous  disais  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  mais  je  ne 
me  rappelle  plus  dans  laquelle  de  mes  lettres,  que  M, 
Kvanturel  avait  parlé  longuement  à  M.  Sicotte  pour  le 
détourner  de  prendre  M.  Bureau  dans  son  gouverne- 
ment ;  maintenant,  je  suis  en  position  de  vous  raconter 
la  conversation  qui  a  eu  lieu.  Je  ne  vous  dirai  pas  de 
qui  je  la  tiens,  car  je  ne  veux  compromettre  personne, 
)»as  même  les  messagers  qui  sont  de  bons  diables  après 
tout,  et  qui  font  leur  besogne  pour  le  moins  aussi  bien 
que  leurs  maîtres.  Ces  bonnes  gens  répudient  la  doc 
Irinede  Talleyrand,  et  soutiennent  que  la  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  parler.     Mais  arrivons. 

Le  bureau  du  procureur-général  est  au-rez-de-chaus- 
sée,  célèbre  autrefois  par  les  luttes  de  deux  journaux 
Québecqois.  *  On  entre  à  gauche;  on  fait  une  volte-face 
de  gauche  à  droite  ]>our  se  trouver  dans  une  sorte 
d 'anti-chambre  qui  n'a,  pour  tout  ornement,  que  quel- 
ques bouquins,  une  table  vermoulue,  et  une  épaisse 
«  ^uche  de  poussière.  C'est  là  qu'attend  M.  Bvanturel. 
Il  frappe  à  droite,  et  une  voix  solennelle  lui  dit:  entrez- 
Le  ministre  d'agriculture  en  se  précipitant,  s'accroche 
la  barbe  sur   un   clou  malencontreux,  à  moitié  enfonce 


*  Le  Joinmtl  :ff  Québec  et  le  Canadien. 
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dans  le  cadre  à  gauche  ;  et  pondant  qu'il  se  démène  pour 
se  décrocher  la  crinière,  la  face  du  profond  jurisconsulte 
se  déride  subitement  et  la  loi  rit  aux  éclats.  L'autre 
travaille  toujours,  et  il  finit  par  se  débari-asser  aprèis 
des  peines  infinies,  et  non  sans  laisser  quch^ues-uns  de 
ses  crins  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  de  mauvaise 
humeur,  et  ses  sourcils  épais  ont  un  mouvement  de 
va-et  vient  presque  sinistre.  M.  Sicotte  rit  toujours, 
M.  Evanturel,  en  regardant  à  gauche,  aperçoit  près  de 
la  fenêtre  son  ami  M.  Tcssier  qui,  dans  la  pose  habi- 
tuelle do  ses  mains,  i-essembie  à  un  loup-marin  se  traî- 
nant sur  lu  glace,  ou  à  quelqu'un  portant  un  pain  sous 
chaque  bras.  La  présence  du  collègue  ne  parait  pas 
faire  plaisir  au  ministre  do  l'agriculture,  qui  lui  adresse 
ces  paroles  comme  pour  lui  dire  : — *'Va  t-en  :  "  Ticn^, 
te  voilà  Tessier. — Oué  ! 

— Evanturel. — Notre  chef  consent  il  à  te  donner  le 
chapeau  f 

— M.  Sicotte  rit  toujours. 

— Tessier. — Qui  t'a  dit  que  je  le  demandais  ? 

— EvantureK — Ecoute  donc,  Tessier,  nous  prends-t« 
pour  des  niais?  Ce  que  je  to  dis  là,  est  un  sujet  d« 
conversation  dans  la  rue,  et  Letollier  môme  en  parl« 
comme  un  homme  qui  stî  croit  certain  d'être  ton  succes- 
seur 

— Tessier. — Oué,  Letellior,  il  croit  ça,  lui,  et  je  le  lui 
fais  accroire  pour  qu'il  nous  soutienne  pendant  la  ses- 
sion ;  car  H  est  mécontent  et  disposé  à  nous  faire  d« 
l'opposition.  Mais  il  est  bien  certain  de  n'être  jamais 
réélu. 

— Evanturel.— J'espère  que  tu  attendras  au  moins  à  la 
lin  de  la  session, 

— Tessier. — Il  faudra  bien  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  U 
?«es8ion  ne  soit  j>as  longue. 
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— Evanturel. — Tu  as  peur  de  perdre  ton  chapeau  à 
trois  cornes. 

— Tessier. — La  vie  publique  n'est  pas  si  agréable  et  si 
c'était  à  recommencer,  je  dis  bien  que  je  ne  recommen- 
cerais pas. 

— Sicotte. — Ne  parlez  pas  si  fort,  Biaise  pourrait  bien 
vous  entendre. 

— Tessier,  plus  bas. — Ce  misérable  m'a  ôté  complète- 
ment le  sommeil.  Il  m'accompagne  le  jour  dans  me.-* 
moindres  actions,  et  me  poursuit  la  nuit  dans  mes  rêves. 
Mon  principe  hygiénique  est  de  me  tenir  les  pieds 
chauds  et  la  tête  froide  ;  mais  comment  suivre  mon 
régime,  lorsque  celui  ci,  me  fait  sans  cesse  refluer  le  sang 
de  la  plante  des  pieds  au  cerveau. 

— Evanturel. — Sans  passer  par  le  cœur  ! 

— Tessier. — Oué  !  Tu  fais  le  fin  toi.  Si  c'était  encore 
des  mensonges  qu'il  dirait  ;  mais  ce  sont  des  vérités,  et 
il  entre  dans  des  détails  décourageants.  Quand  j'arrive 
dans  mon  bureau,  je  ferme  mes  portes  ;  je  garde  le  plus 
profond  silence  et  je  m'écoute  souffler  pour  m'assurer 
qu'on  n'entend  pas  ma  respiration  au  rez-de-chaussée  ; 
mais  Biaise  a  une  oreille  d'une  finesse  extrême,  et  des 
yeux  à  la  perdition  de  mon  âme.  Je  le  sens,  je  1©  vois 
partout, 

— Evanturel. — Mon  Dieu,  il  y  a  longtemps  Tessier,  que 
tu  as  la  réputation  d'être  discret.  Un  jour  tu  descen- 
«lais  la  rue  Haldimand.  Un  confrère  qui  te  connaissait 
bien,  dit  à  uu  ami,  en  te  voyant  de  loin  :  "  Sais-tu  pour- 
quoi Tessier  tient  ses  deux  mains  dans  ses  poches  ? 

— L'ami. — Pourquoi  ? 

— Le  confrère. — Parcequ'il  ne  veut  pas  que  sa  main 
gauche,  «ache  ce  que  fait  sa  main  droite. 

— Tessier. — Oué.    C'est  encore  un  fin  celui-là. 
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— Evanturel. — Pourquoi  dono,  Tosaier,  te«  confrères 
n'ont-ils  confiance  qu'à  ta  parole  écrite  ? 

— Tessier. — Si  nous  étions  ailleurs  peut  êti*e  sorais-tn 
plus  modéré  dans  tes  ]  aroles. 

— Evanturel. — Jo  n'ai  pas  peur  de  tes  pattes  de  loup- 
marin. 

Pendant  que  Sicotte  rit  à  gorge  déployée,  Tessier 
sort  furieux  et  le  laisse  seul  avec  le  ministre  d'a«rri- 
culture. 

— Sicotte. — Pourquoi  Evaniurel,  êtes- vous  si  méchant 
pour  Tessier  ? 

— Evanturel. — Ah  I  le  s. ..g. ..il  est  si  traitro,  si  hypo- 
crite ;  il  nous  vendrait  tous  pour  trente-sous,  et  il  a  bien 
gagné  son  nom.  Mais  je  viens  ici  pour  quelque  chose 
de  plus  sérieux. 

— Sicotte. — Qu'y  a  t-il  donc,  mon  cher  Francis  ? 

— Evanturel. — Je  vois  que  vous  voulez  prendre  Bureau 
dans  le  gouvernement. 

— Sicotte. — Pourquoi  non  ? 

— Evanturel. — D'abord,  pareeque  Bureau  est  un  inca 
pable, 

— Sicotte. — Mon  Dieu  !  on  dit  cela  de  moi, de  chacun  de 
nous,  et  de  vous  spécialement. 

— Evanturel  (piqué). — Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pa's 
fort  ;  mais  m-^M  au  moins,  je  fais  les  honneurs  dw 
ministère  et  je  donne  des  diners,  Bureau  ne  pourra  pa^ 
faire  cela.  Je  cherche  même  à  louer  ou  à  acheter  une 
grande  maison  pour  mieux  recevoir. 

— Sicotte. — Los  diners  n©  font  pas  grand'chose  ;  les 
gens  les  mangent  et  votent  ensuite  comme  ils  l'en- 
tendent. Moi  même  je  ne  déteste  pas  les  diners,  che* 
les  autres,  et  j'ai  même  plus  d'une  fois,  diné  chez  des 
jersonîies  contre  lesquelles  je  disais  les  choses  les  plus 
graves,  dans  mes  conversations.     Pour  ma  part  je  ne 
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«ionne  pas  de  dîners.  Je  n'en  donnais  pas  davantage 
quand  j'étais  Orateur,  bien  qu'on  me  dit  que  c'était 
précisément  pour  cela  qu'on  me  donnait  £800  par 
année.  / 

— Evanturei.— En  efFet,  je  me  rappelle  que  Marchildon^' 
vons  à  fait  comprendre  une  fois,  que  vous  n'étiez  pas 
prodigue  sous  ce  rapport,  en  vous  disant  en  plein»- 
chambre,  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  l'honneur  de  diner 
avec  vous. 

— Sicottc, — Marchildon  a  pu  dire  ce  qu'il  a  voulu,  et  h* 
public  a  pu  penser  comme  lui,  mais  moi,  j'ai  cru  que 
ces  £800  là,  se  trouvaient  mieux  j)Iacé8  dans  ma  poche, 
que  dans  celle  des  pâtissiers  et  des  marchands  de  vin, 
John  A.  3IcT)onald  et  Cartier  ont  bien  donné  des  bals  el 
dos  dîners;  les  gens  qui  en  ont  profité  en  votent-ils 
plus  avec  eux  pour  tout  cela  ?  Sandfield  a  aussi  donné 
des  bals  et  des  dîners  ;  quand  il  était  Orateur,  il  donna 
un  bal  qui  coûta  £500.  Après  la  leçon  qu'il  donna  ù 
lord  Elgin  en  185.S,  plusieurs  membres  lui  firent  la 
])romesse  do  le  soutenir  à  la  prochaine  élection  d'Orateur, 
et  cependant,  ces  députés  votèrent  pour  moi  qui  ne 
leur  avais  pas  donné  de  dîner.  Dessaulles  fait  des 
calculs,  pour  prouver  qu'un  ministre,  ne  peut  pas  mettre 
à  part  plus  de  $1000  par  année  ;  moi,  Sicotte,  je  veux 
pouver  dans  ma  personne,  qu'on  peut  au  moins  en 
mettre  «4000. 

— Evanturei. — Mon  cher  procureur  -  général,  allon;* 
droit  sau  but.  Vous  savez  bien,  entre  nous  deux,  que  notre 
cabinet  n'est  pas  bien  fort. 

— Sicotte. — Vous  parlez  pour  vous,  sans  doute. 

— Evanturei. — Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  faire 
<les  compliments,  mais,  puisque  vous  m'avez  choisi  pou»' 


*  Autrefois  député  du  comté  de  ChampIaÏD. 
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être  l'un  de  vos  collègues,  je  dois  supposer,  que  vous 
avez  dû  faire  un  bon  choix,  car  supposer  le  contraire, 
ce  serait  faire  un  mauvais  complimenta  votre  jugement. 
— Sicotte. — Il  y  a  telle  circonstance  où  l'on  ne  peut  pas 
(choisir,  et  vous  avouerez,  mon  cher  Evanturel,  que  je 
me  trouvais  précisément  en. cette  circonstance-là,  en 
mai  dernier.  Soyons  fi-ants  ;  vous-même,  vous  atten- 
diez-vous  à  être  ministre  ? 

— Evanturel. — M.  Sicotte,  vous  devenez  personnel,  et  je 
lie  vois  pas  pourquoi.  Cartier  qui  m'en  a  toujours  voulu  je 
ne  sais  pour  quelle  raison,  a  dit,  que  j'avais  une  cervelle 
(le  veau  ;  eh  bien  !  tous  nos  collègues  trouvent  avec 
Biaise,  que  vous  êtes  une  belle  image,  que  vous  posez 
bien,  mais  quand  il  s'agit  d'administrer  un  pays,  une 
image  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  cervelle  de  veau. 
On  mange  l'une,  quand  on  a  faim,  et  on  regarde 
l'autre,  sans  fin. 

— Sicotte. — Evanturel,  vous  devenez  spirituel,  vrai- 
ment; vous  faites  des  calembourgs.  Mais  finissons-en  ; 
quel  est  réellement  l'objet  de  votre  visite  ? 

— Evanturel. — Eh  bien  !  je  venais  vous  dire,  si  vous 
voulez  ne  pas  m'intcrrompre,  que  vous  et  moi,  nous 
appartenons  à  l'ancien  parti  conservateur;  que  les 
rouges  dont  Dorion  est  le  chef,  nous  voient  d'un  très 
mauvais  œil  ici  ;  que  j'ai  vu  avec  chagrin,  l'entrée  dans 
le  cabinet  de  M.  Dorion,  qui  n'était  plus  dans  la  vie 
publique,  et  avec  plaisir  son  éloignement  ;  que  j'espérais, 
vous  voir  porter  vos  efibrts  vers  une  réorganisation 
du  cabinet,  prise  dans  l'élément  conservateur  ;  qu'il  est 
bien  regrettable,  que  Loranger  ait  refusé,  et  plus 
regrettable  encore,  que  vous  ayez  été  vers  Bureau. 

— Sicotte. — Qu'avez-vous  contre  Bureau  ? 

— Evanturel. — J'ai,  que  c'est  un  rouge  ;  un  homme  dont 
un  coté  du  visage  rit,  tandis  que  l'auire  pleure.     En  le 
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mettant  dans  le  cabinet,  vous  y  placez  un  espion  de» 
rouges  ;  mais  j'espùro  que  l'accident  do  St.  Rémi  va 
nous  en  débaiTasscr. 

Comme  M.  Evanturel  prononçait  ces  dorniôreM 
paroles,  on  frappe  à  la  porte,  et  le  procureur-général 
crie  :  ouvrez. 

— M.  Tossier  entr'ouvre  la  porte  et  dit  :-  "  As- tu  bien- 
tôt fini,  Evanturel  ? 

— Evanturel. — Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  Je  parle 
d'affaires  importantes. 

— ^Tessier. — Et  moi  aussi,  j'ai  à  parler  d'affaires  impor- 
tantes.  Je  voudrais  demander  au  procureur-général,  la 
permission  d'acheter  une  paire  de  ciseaux  de  trente-aousi 
une  fiole  d'encre  de  trois  sous,  pour  six  sous  de  galon 
rouge,  pour  deux  .sous  d'allumettes  chimiques,  et  une 
main  de  papier  do  trente-six  sous,  cette  dernière  est  le 
plus  gros  item  ;  mais  comme  j'en  ai  absolument  besoin, 
pour  écrire  les  questions  que  j'envoie  à  Bristow,  Brown 
o.t  Sheppard,  j'espère  qu'il  no  me  refusera  pas. 

— Sicotto. — Vous  êtes  bien  extravagant,  mon  cher 
Tessier;  le  lendemain  du  jour,  où  je  vous  donnais  le 
portefeuille  de  ministre  des  travaux  publics,  je  vous  ai 
vu  poser  un  trottoir  neuf  devant  votre  maison.  Je  vous 
avais  cru  jusque-là  plus  économe.  Pour  les  ciseaux, 
vous  pourrez  vous  servir  de  ceux  que  vous  avez  reçus 
du  conseil }  l'encre,  idem  ;  le  galon  rouge,  idem  ;  les 
allumettes,  idem.  Quand  au  papier,  si  vous  tenez  à 
conserver  celui  que  vous  a  donné  M,  Taylor,  *  vent 
pourrez  recueillir  avec  soin,  les  dos  dos  lettres  adressées 
au  bureau  dos  travaux  publics,  et  en  faire  votre  affaire. 
Voilà,  comme  je  pratique  l'économie  avec  mon  salaire, 

*  Greffier-asaLstant  et  (listributtiur  de  la  papeterie,  au  conseil 
législatif. 
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ot  voilà  auHsi,  comme  vous  la  pratiquo/.  pour  le  vôtre  ; 
ot  il  faut  faire  pour  le  public,  ce  que  vous  faites  pour 
vous. 

M.  Tessier  fait  une  profonde  i-évérence,  et  promet  de 
suivre  strictement  les  ordres. 

— Evanturel.— C'est  toujours  Tessier,  il  marchandera 
sur  le  prix  d'une  allumette  souffrée.  Comment  va 
coûter  le  raccommodage  de  lu  chemise  du  quai  de  ïl'x- 
mouski  ? 

— Sicotte. — Ne  nous  déchirons  pas  les  uns  les  autres, 
nous  ne  l'avons  fait  que  trop  jusqu'ici.  En  ce  moment 
«railleurs»  je  suis  porté  aux  réflexions  sérieuses.  La  session 
arrive,  llowland  est  malade,  pour  rire  ou  pour  tout 
de  bon,  nous  n'avons  conséquemment  pas  de  ministre  de^ 
tinances,  les  comptes  publics  ne  »<ont  pas  prêts  nous  avons 
un  déficit  de  trois  millions  de  piastres,  malgi'é  les  $5000 
d'économies  que  nous  avons  faites  sur  la  liste  civile,  et 
un  plus  les  $80,000  que  nous  avons  dépensées  à  Ottawa. 
et  la  dépense  de  la  commission  financière.  Bureau 
est  en  grand  danger  de  perdre  son  élection,  et  nous 
sommes  menacés  d'un  interrègne  en  pleine  session. 
Vous  devez  comprendre,  que  si  j'ai  pris  Bureau,  c'est 
que  je  n'ai  pu  faire  autrement,  et  parce  que  Loranger 
m'a  refusé. 

— Evanturel. — Ne  pouviez- vous,  vous  adresser  à  d'au- 
tres I  Moi,  j'aimerais  même  mieux  voir  Cartier  et 
Cauchon  ici,  que  Dorion  et  Bureau  ;  et  Dieu  sait  pour- 
tant, si  je  les  aime  beaucoup. 

— Sicotte. — On  n'arrange  pas  ces  choses  avec  la  main  : 
je  sens  bien  comme  vous»  que  je  suis  à  la  merci  deF 
rouges,  et  je  sais  tout  autant  que  vous,  qu'ils  ne  me 
pardonnnent  pas  d'avoir  appartenu  au  Cabinet  Cartier- 
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McD<jnal(l,  sourtoiit  lors  du  double  shuffle,  *  qui  les  a 
éloignés  pour  quatre  uns  du  pouvoir  ;  main  que  faire? 
(>artier  et  Cuu'.'liori  sont  un  peu  trop  forts  pour  me  ser- 
vir d'instruments,  et  à  leurs  yeux,  je  joue  un  piètre  rôle. 
Je  me  suis  embarqué  sur  un  mauvais  navire,  et  je  ne 
))uis,  le  «ort  en  est  jeté,  l'abandonner  qu'après  le  nau- 
frage. >[on  pauvre  Evanturei,  ne  parlons  donc  plus  de 
«îe^te  affaire. 

M,  Evanturei  sort  triste  en  redisant  à  demi-voix  : 
eet  homme  est  entêté  comme  une  mule,  et  il  court  Ich 
yeux  ouverts  à  sa  perdition. 

Le  Pai/s  disait  dans  un  de  ses  derniers  numéros  : 
— "Qu'est-ce  que  M.  Bureau  ?  Un  libéral  éprouvé  !  Oui, 
dit  quelqu'un,  un  libéral  réprouvé  à  St.  Eémi  !  " 

Un  ami  m'écrivait  hier,  au  numéro  478f  :  Mon  bien 
cher,  veuillez  donc  conseiller  aux  bons  habitants  du 
collège  de  DeLoriraier,  pour  édifier  sui-  les  œuvres 
patriotiques  et  humanitaires  du  gouvernement  dont 
M.  Bureau  fait  aujourd'hui  i)artie,  de  promener  dans  les 
paroisses  de  leur  collège,  le  vieux  patriote  courbé  par 
l'âge  et  appuj'é  tristement  sur  son  bâton,  sa  seule  res- 
source après  ses  longs  services  ;  l'aveugle  Eaymond, 
demandant,  les  larmes  dans  la  voix,  du  pain  pour  sa 
femme  et  pour  ses  jeunes  enftmts  ;  le  poitrinaire  Cher- 
rier,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  vieille  mère  éperdue,  et 
conjurant  les  passants,  d'une  voix  éteinte,  d'avoir  piti*^ 
de  leurs  deux  infortunes. 


*Crise  ministérielle  de  1858,  pendant  laquelle  les  nouveaux  ministreK, 
pour  éviter  de  se  présenter  devant  leurs  électeurs  pour  réélection, 
«'étaient  fait  nommer  un  jour  à  un  poste  ministériel  et  le  lende- 
main à  un  autre.  Ils  s'appuyaient,  pour  en  agir  ainsi,  sur  une 
clause  de  l'acte  de  l'indépendance  des  membres,  qui  exemptait  de  la 
réélection  un  ministre  abandonnant  un  portefeuille,  pour  en  accep- 
un  autre,  avant  l'expiration  d'un  mois. 
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t)ites  Ifiur  encore,  de  placer  en  fnce  iIch  vertus  nnti- 
(juos  du  burcau-secrétuirc,  les  cadavres  sanglants  den 
Ayhvard,  et  do  demander  au  moins,  un  Hursis  poiir 
leurs  Times  précipitées  avant  le  temps,  ])ar  la  main 
meurtriôro  du  pouvoir,  dans  l'abîme  infini  de  l'éternité. 

Je  m*arrête  ;  le  cœur  me  saigne  et  je  nie  sons  pleurer. 

M.  Howland  n'est  pas  encore  à  Québec,  et  qui  sait 
s'il  y  viendra  jamais.  On  explique  cela,  de  bien  de;* 
manières.  Les  uns  disent  qu'il  est  phtliisique  ;  d'autres, 
(lispeptique  ;  d'autres,  qu'il  a  mu  abcès  au  côté  droit; 
•l'autros,  le  charbon  au  bras  ;  d'autres,  en  haut  de  la 
cuisse  gauche,  et  que  snia-je  encore.  Mais  pour  tout 
<'elà  il  ne  vient  pas.  . 

M.  Tlolton  regarde  son  siège  d'un  œil  do  convoitise. 
ot  attend  avec  inquiétude,  le  résultat  do  la  session.  Si 
le  cabinet  échappait  à  la  mort,  alors  M.  llolton  achèterait 
un  siège  dans  la  chambre  basse,  et  se  ferait  inscrire 
sur  lu  gazette  officielle  en  ces  termes  pompeux  :  "  Luther 
llolton,  ministre  des  finances  et  fabricant  de  systèmes 
monétaires."  Pour  le  quart-d'heure,  je  l'observais  du 
haut  de  la  tribune  des  rapporteurs,  son  rôle  consiste  à 
surveiller  son  protégé,  M.  Dorion,  à  lui  donner  des  avis. 
ot  à  épier  les  mouvements  des  membres  après  les 
séances.  J'ai  entendu,  à  Ce  sujet,  murmurer  plusieurs 
députés. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  Je  vous  parlerai  d*uti 
nouveau  fait  ministériel,  qui  vous  scandalisera  beau- 
coup ;  il  n'est  pas  encore  tout  accompli. 

Je  vous  dirai,  pour  votre  gouverne,  que  le  minis- 
tère est  en  danger  de  mort  imminente.  M.  Sicotte  perd 
même  sa  beauté  plastique,  et  ses  traits  se  détendent 
<Vune  manière  décourageante.     Ce   qui   le  rassure  nu 
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peu,  c'est  qu'il    est  adossé  à  l'honorable  François,  *  M. 
Tessior  est  la  physionomie  même  de  la  défaite. 

Un  correspondant  du  Canadien  qui  signe  :  Un  élève  dr 
V université- Laval,  me  fait  deux  reproches  sanglants, 
celui  de  cacher  mon  nom  pour  insulter,  et  l'autre,  de 
me  dire  faussement  élève  de  l'université.  Au  premier, 
je  répondrai  que  je  n'injurie  pas,  et  que  lui,  en  insultant 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  homme  public  d'une 
bien  autre  valeur  que  M.  Tessier,  il  m'absout  de 
ra'appeler  par  mon  nom  Biaise,  quand  je  n'écris  que  des 
faits;  au  second,  que  je  suis  véritablement,  quoiqu'il  en 
dise,  un  élève  <le  l'université-Laval.  Je  lui  conseille 
de  relire  mes  lettres,  il  y  trouvera  que  je  n'ai  jamais 
étudié  que  la  loi  !  J'ai  seulement  dit,  que  le  Dr.  Jjarue 
était  l'un  de  mes  professeurs,  parce  qu'il  est  l'un  des 
professeurs  de  l'université. 

Je  puis  dire  à  mon  adversaire,  comme  je  1' '-i  dit  à 
tant  d'autres  :  Vous  avez  raison,  je  ne  suis  pas  fort, 
mais  il  est  «évident,  que  j'ai  des  condisciples  qui  sont 
encore  moins  forts  que  moi.  Moi,  je  n'écrirais  pas: 
— "  Xd   lait    généreux   d'une    mère;"   'épatés    amphigou- 


riques 


>'    « 


bouffonnerie  naturelle,    etc."     Heureusement 


que  ces  mauvaises  locutions   "  n'atteignent  pas  le  noble 

front  de   l'univers'té-Laval."      Je  suis   même  porté  à 

croire,  que  l'université   portera  encore  son  front   bien 

haut,  quand  "  mon  professeur  de  procédure  "  n'y  sera 

plus.     Je  termine  en  disant  à  mon  adversaire,  comme 

Chateaubriand:  ''Calomniateurs    corrompus,    ayez    le 

courage  de  dire  qui  vous  êtes  ;  un  peu  de  honte  est 

bientôt  passée.     Ajoutez  votre  nom  à  vos  articles,  ce  ne 

sera  qu'un  mot  méprisable  de  plus." 

A  bientôt,  M.  le  Rédacteur, 

Blaiiss. 


*  Svaninrel. 
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^[oNâiEUR  LE  Rédacteur, 

Dites  maintenant  que  je  ne  suis  pas  un  martyre   du 
devoir  et  de  la  vérité  ;  dites  que  je  ne  suis  pas  traqué, 
<le  tous  les  côtés,  comme  une  bête  féroce  ;  dites  qu'on  ne 
me  poursuit  pas  avec  acharnement,  pour  me  surprendre 
et  me  vouer  à  la  vengeance  de  mes  professeurs.     M. 
Tessier  s'était  déjà  fait  donner  plusieurs  certificats,  plus 
ou   moins  suspects  ;  mais  cette  fois,   la  chose  devient 
sérieuse  et  le  dernier  certificat,  le  croiriez-vous,  procède 
<le  l'enceinte  même  de  l'université.    Les  pauvres  élèves 
ont  pris   l'alarme,  et  pour  être  bien  avec  lui,  ont  été 
obligés  de  déclarer:  qu'ils  n'ont  rien   ù  reprocher  à  M. 
Tessier  comme  professeur.     Vous  comprenez  bien  que, 
si,  pour  les  motifs  que  je  vous  ai  déjà  révélés  plusieures 
fois,  j'ai   gardé  jusqu'ici   le  plus   parfait   incognito,  je 
n'aurais  pas  été  assez  insensé  de  me  découvrir  dans  un 
moment  aussi  périlleux.     J'ai  donc  dû  faire  comme  les 
iuitres    et  protester,  comme    eux,  de  mon   innocence. 
Xous  avons  tous  signé  comme  des  braves,  et  vous  voyez 
que  notre  indignation,  à  la  seule  idée  que  notre  profes- 
seur pouvait  ressentir  les   taquineries  de  l'un  de  ses 
élèves,  est  montée  jusqu'au  ciel  pour  y  crier  vengeance 
contre  le  médisant.     Je  vous  avoue  on  toute  sincérité, 
que  je  ne  me  croyais  pas  capable  do  m'observer  aussi 
Itien.    J'ai  pris  la  plume  avec  autant  de  gravité  et  de 
solennité,    que  les  hommes  illustres  qui   signèrent   en 
1775,  la  déclaration  de  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Un  moment  le  fou-rire   m'a  pris,  et  je  ne  sais  ce  qui 
m'a  empêché,  à  l'instar  de  Cromwell,  signant  la  mort  de 
<ic  Charles  1er.  de  barbouiller  le  visage  de  mon  voisin 
(lu  reste  de   mon   encre  ;  mais  je  me  suis  mordu    les 
lèvres  avec  violence,  et  ma  physionomie  a  gardé  son 
inpassibilité. 
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Vous  avez  vu  notre  protêt,  n'en  soyez  donc  pas  sUr^ 
pris,  et  ne  m'en  tenez  pas  non  pluv  -  ciine,  car  je  voii>* 
resterai  fidèle  jusqu'à  la  tin.  Mait  .ci  quoique  chos(? 
do  plus  grave. 

L'Ordre*  trouve  que  je  suis  lourd,  et  que  je  n'ai  paw 
d'esprit.  Il  ajoute  que  Montréal  est  parfaitement  in-- 
différent  à  mon  endroit,  et  que  Québec  seul,  s'occupt' 
un  peu  de  moi  parcequ'à  Québec,  lintelligence  n'est 
pas  une  marchandise  qui  prédomine.  Cependant,  jf 
veux  lui  rendre  justice  ;  malgré  mon  peu  d'esprit  ci 
ma  lourdeur,  il  m'accorde  un  pou  d'habileté.  Merci  ; 
je  no  me  croyais  pas  aussi  riche,  car  vous  le  savez,  je 
vous  ai  dit  jusqu'à  vous  ennuyer,  que  j'étais  pauvre  de 
tonte  chose,  excepté  de  la  vérité,  à  laquelle  je  tiens  de 
toutes  lèH  forces  do  mon  âme. 

Ce  n'est  pas  tout  le  monde  qui  a  do  l'esprit  comme 
M.  Fabre;  il  a  fait  ses  preuves,  lui,  il  y  a  déjà  bien 
longtemps.  Quel  est  donc,  disais-je  l'îwttfo  jour,  à  Vuù 
de  mes  compagnons  d'étude,  *'  ce  jeuuo  homme  à  la 
taille  un  peu  élancée,  au  regard  douteux,  à  la  face 
blême  et  plate,  à  la  lèvre  mince  et  vaniteuse,  au  fron< 
bas  mais  penché  en  arrière  et  content  de  lui-même,  ai 
à  la  démarche  plus  prétentieuse  encore?" — "  Com- 
ment, d't  mon  ami,  est-ce  que  vous  no  connaissez  pas 
M.  Fabre,  écrivain  si  célèbre  par  l'embonpoint  de  ses 
phrases,  et  la  maigreur  de  ses  idées." — Mais  au  moins 
il  a  beaucoup  d'esprit,  dit-on  f — ^*'  Oui  vous  allez  le  voir 
Tout  ce  qui  procède  de  lui,  est  marqué  au  coin  de  \» 
plus  parfaite  convenance,  et  toutes  ses  paroles  sauyjou- 
drées  du  sel  attique  le  plus  pur.     Voyez  par   exemple  ; 


*  Journal  publié  autrefois  à  Montréal.  M.  J.  A.  Genand,  main- 
tenant l'un  des  traducteur  français  aux  communes,  en  a  été  long' 
temps  le  principal  rédactewr. 
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il  faisait  un  discours  dovant  l'Institut  Canadien  de 
Montréal.  Il  avait  dans  la  pensée  beaucoup  do  rémi- 
niscences littéraires,  de  phrases  colorées  et  brillantes, 
de  faits  historiques  hermétiquement  enbouteillés  et 
parfaitement  conservés.  Il  les  jetait  à  l'auditoire  avec 
profusion,  et  des  applaudissements  frénétiques  cou- 
vraient sa  if>iroîe  convaincue  et  presque  solennelle  ; 
mais,  en  un  moment  fatal,  sa  mémoire  lui  fit  d'£ifaut.  Il 
fut  donc  livré  à  ses  propres  ressources,  et  il  prononça 
CCS  paroles  meurtrières  de  sa  gloire.  Les  dames  Cana- 
diennes portent  mieux  leurs  crinolines  que  leur  fidélité. 

L'enthousiasme  cessa,  lo!^  applaudissements  se  turent 
Vît  l'indiîçnation  de  l'auditoire,  étouffant  sa  voix,  monta 
bru3'ante  jusqu'au  plr.fond.  L'orateur  fut  frappt* 
comme  de  vertige,  il  balbutia  quelques  mots  incohé- 
rents, au  milieu  desquels  on  entendit  ceux-ci,  qu'il 
paraissait  se  dire  à  lui  même  :  "  Pourtant  j'avais  apprit? 
ttelte  phrase  malheureuse,  comme  toutes  les  antres,  dans 
les  journaux  parisiens." — "Ah!  oui,  lui  cria  quelqu'un. 
mais  quand  le  corbeau,  dont  parle  l'histoire,  voulut 
saluer  Cé.sar  sur  son  passage,  il  prononça  la  mauvaise 
phrase,  il  avait  oublié  la  bonne.  Ah!  oui,  vous  res- 
semblez au  corbeau  qui  voulait  saluer  César  sur  son 
passage,  vous  ne  vous  êtes  resouvenu  que  de  la  mauvaise 
])hrasc." 

A  la  colère  succédèrent  donc  les  rires,  et  Torateur 
démocrate,  s'en  alla  triste,  s'asseoir  dans  le  coin  le  plus 
obscure  de  la  salle,  se  promettant  bien  d'avoir  plus  de 
mémoire  une  autre  fois. 

— Vous  me  surprenez  véritablement,  mon  cher,  lui 
répondis-je. 

— Mon  ami. — C'est  dommage  qu'il  nous  faille  partir 
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pour  le  cours,  M.  Crémazie  *  attend  ;  car  je  te  ferais  parf 
d'un  curieux  dialogue  qui  a  eu  lieu  entre  le  rédacteur 
de  l'Ordre,  et  celui  du  Pays;  mais  nous  nous  reverron«, 

Nous  partîmes  ensemble,  et  sur  notre  chemin,  nous 
saluâmes  M.  Tessier  qui  paraissait  penser,  je  ne  dirai 
pas  à  la  loi,  car  le  cours  de  procédure  n'a  lieu  que  tout* 
les  deux  ans,  et  que  nous  l'avons  eu  l'année  dernière. 
Une  année  de  perdue  sur  deux,  c'est  une  calamité  bien 
capable  d'attrister  un  professeur  qui  aime.. .ses  élèves  ! 
Je  croyais  que  le  certificat  que   nous   venions  de   lui 
donner,    ramènerait  la    sérénité   sur    sa  physionomie 
d'hsibitude  si  franche  et  si  ouverte ',  mais  non,   il  parait 
atteint  d'une  maladie  morale,  qui   le  conduit  lentement 
vers  le.. .banc  judiciaire  et  cette  triste  maladie  pourrait 
bien  finir  par  avoir  de  fatales  conséquences  î 

Le  Journal  de  Québec  a  dit  que  M.  Eémillard  ne  fait 
qu'un  discours  par  année.  C'est  peut-être  vrai,  mais  ce 
n'est  pas  juste  à  coup  sûr.  M'eit  avis  que  M.  Eémillard 
se  montre  moins  souvent,  pour  se  faire  désirer  davan- 
tage. Périclès,  le  célèbre  orateur  athénien,  lui  resseni- 
blait  en  cela}  le  député  de  Bellecbasse  est  donc  un 
grand  modèle.  Démosthène  qui,  au  début  de  sa 
carrière,  avait  la  parole  embarrassée,  pour  vaincre  cet 
obstacle  à  sa  gloire,  se  promenait  sur  le  rivage,  et. 
lorsque  les  vagues  en  courroux,  bondissaient  bruyantes 
et  terribles  sur  la  plage,  se  mettant  un  petit  cailloir 
dans  la  bouche,  déclamait  avec  véhémence.  Mais  lu 
nature  a  fait  plus  pour  M.  Bémilliird  ;  elle  lui  a  donno, 
au  lieu  d'une  parole  embarrassée,  une  8})lendide  acceii' 
tuation,  au  lieu  d'une  mer  agitée  et  mugissante,  une 
paisible  glace  de  miroir.     La  scène  se  passe  dans  la  rue 

*  Jacques  Crémazie,  professeur  à  l'université-Laval  et  frère  d» 
poëte  canadien  Octare  Crénmzie,  mort  en  France,  au  H&vre  le  1  <' 
janvier,  1878. 
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Couillard,  au  numéro  11.  Nous  sommes  au  mois  de 
juillet  1861.  Notre  futur  Mirabeau  est  devant  sa 
ijrande  glace.  Il  s'est  revêtu,  pour  l'occasion,  de  ses 
habits  de  noces.  Le  nœud  de  sa  plus  belle  cravate 
blanche  est  irréprochable  et  presque  classique,  et  ses 
l)ottes  vernies,  à  peine  sorties  des  mains  du  voisin 
Viger,*  reflètent  brillamment  le  goût  bourgeois  le  plus 
o.xquis  et  le  plus  raffiné.  Les  grosses  breloques  en  or  de 
l'oncle  Benjamin,  descendent  d'une  manière  provo- 
quante le  long  de  sa  bavalloise.  Il  est  dans  l'attitude 
pensive,  soucieuse,  et  grave  d'un  homme  qui  est  sur  le 
point  d'accomplir  un  grand  acte,  et  peut-être  le  plus 
décisif  de  sa  vie  entière  II  tient  dans  sa  main  un 
manuscrit  vierge  de  tout  pli  et  de  toute  souillure,  et, 
l'on  entend  descendre  et  monter  par  toutes  les  issues 
ces  mots  significatifs  : — "  M.  l'Orateur  !  "  L'oncle 
Benjamin  arrive  tout  haletant  : — "  Voyons,  mon  Edouard, 
montre  moi,  comment  tu  parleras  à  ces  grands  hommes 
qui  prétendent  que  tu  n'as  pas  d'esprit." 

Le  neveu  Edouard  lit,  avec  emphase  et  mesure,  le 
discours  qu'il  devra  prononcer  le  4  avril  1862,  et  que, 
par  un  de  ces  coups,  comme  la  mémoire  sait  on  faire 
quelquefois,  il  ne  savait  pas  encore  par  cœur,  après  neuf 
mois  d'un  patient  et  laborieux  travail. 

L'oncle  Benjamin  écoute,  se  croise  les  bras  sur  la 
poitrine,  met  ses  lunettes  circulaires,  et  comme  dernière 
expression  de  sa  joie,  rajuste  sur  son  ci'âne  chauve  son 
antique  perruque  jaune.  Tout  à  coup,  il  éclate  en 
sanglots  et  ne  pouvant  se  contenir  plus  longtemps,  il 
.s'écrie  :  mon  cher  Edouard,,  j'ai  déjà  prêté  £200  en  ton 
nom.  et  demain  même,  je  doublerai  cette  somme,  tant, 
tu  me  fais  plaisir.    J'ai  dépensé  aussi  beaucoup  d'argent 
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pour  ton  élection,  mois  je  ne   le  regrette  pas.     7i/  es  Un 
vrai  petit  P  a  pineau  ! 

Je  dois  vous  dire  que  je  n'assistais  pas,  en  personne,  à 
cette  scone  si  touchante  et  si  dramatique  ;  je  la  tiens- 
ev!  àioi  li^irne,  du  grand  major  W.,  de  la  rue  La^ 
Fabrique,  auquel  l'oncle  heureux  et  enthousiaste  venait 
de  la  raconter. 

Edouard  est  jeune,  c'est  vrai  ;  tm  petit  Popineau,  c'est 
vi-ai  csicoro  .  il  ne  connaît  donc  ni  la  corruption,  ni  les 
fraude:  é.«"-U>.'-aler.  Cependant  un  jour,  et  ce  jour,  ne 
précéda  v<.t<;  l'c-  frès-peu  d'heures  celui  de  son  élection  ; 
Un  jour,  l'on  voy!;î1  ,'riiver  dans  les  portions  reculées 
des  nouvt\i  ;::  «itahi.  onts  du  comté  de    Bellechasse. 

de  gros  barils  de  '»/</*•  ..  il  n'aurait  pas  voulu  non 
p\{\>  offrir  de  l'argent  au  ])r...  non  !  mais  l'enfant  du 
Dr...  n'est  pas  électeur.  Celui-ci  s'écria  donc  subitement 
dans  su  joie  enfantine:  '•  Ah  !  maman,  quel  beau  sou 
jaune  !  !  "  Quel  mal  encore,  si  un  électeur  influent  avait 
besoin  de  chandeliers,  et  un  autre  d'un  tapis  ;  ces  gens- 
là,  n'ont  pas  vendu  le  comté,  ils  ne  l'ont  que  livré. 

Aussi,  voyez  comme  notre  vrai  petit  Papineau,  en 
exprime  sa  reconnaissance  à  ses  électeurs,  et  surtout 
aux  jeunes  colons  des  établissements  nouveaux  !  11  ne 
ti'ouve  ])as  la  loi  assez  dure  à  leur  égard,  et  veut  à  tout 
jn'ix,  les  soumettre  aux  sévères  règlements  de  police  qui 
ne  sont  en  force  que  dans  les  grandes  villes,  parceque 
là  seulement,  il:^  sont  nécessaires  et  praticables.  Il 
, proposa  donc  le  5  mai,  186'i,  un  bill  intitulé: — ^"  Acte 
j>our  amender  l'acte  municipal  refondu  du  Bas-Canada.' 
Il  ne  trouve  pas  la  loi  assez  sévère,  et  il  veut 
doîiîier  aux  conseils  municipaux  le  pouvoir  "  d'obligei' 
Jes  jMopi'iétaires  ou  occupants  de  maisons,  d'avoir  une 
ou  des  cheminées  dans  les  dites  maisons;  de  régler  la 
manière  de  placei    les  dîtes  cheminées,  le?  poêles  et  Ics^ 
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tuyaux  de  poêles,  fourneaux  ou  fours  et  de  garder  les 
cendreH  ;  d'empêcho^  les  personnes  d'entrer  dans  les 
otables,  granges,  hangards  ou  appentis  avec  des  lumières 
non  renfermées  dans  des  lanternes,  ou  d'y  entrer  avec 
tles  cigares  ou  .des  pipes  allumés,  ou  d'y  transporter  du 
feu  sans  les  précautions  nécessaii'cs  ;  d'empêcher  toute 
personne  d'allumer,  ou  de  garder  du  feu  dans  un  lian- 
gard,  appenti  ou  autre  bâtisse  en  bois,  à  moins  que  le 
feu,  ne  soit  placé  dans  une  cheminée  ou  dans  un  poêle 
de  fer  ou  de  métal,  ou  de  le  transporter  dans  quelque 
rue  ou  place  publique,  jardin  ou  cour,  sans  qu'il  soit 
contenu  dans  un  vase  de  métal,  et  contraindre  les  pro- 
priétaires do  granges,  fenils  ou  autres  bâtisses  con- 
tenant des  matières  combustibles  ou  enfiammables,  à  en 
tenir  les  portes  fermées,  &c." 

Voilà  ce  qu'à  fait  le  vrai  petit  Papineau  pour  le  comté 
de  Bellechasse,  et  celui-ci  s'en  souviendra  bien. 

Permettez-moi  de  vous  rendre  compte  d'une  conver- 
sation tenue  auprès  de  la  table  du  Conseil  Législatif,  entre 
M.  U...et  l'intègre  M.  Dessaulles.    . 

M.  U... aperçoit  de  loin  l'intègre  M- Dessaulles,  il  court 
à  lui  avec  empressement.  Sa  figure  reflète,  pour  la 
première  fois  depuis  quelques  mois,  l'expression  d'un 
contentement  intérieur. 

— 31.  U.  -M.  Dessaulles,  M.  Dessaulles,  j'ai  quelque 
chose  d'important  à  vous  apprendre.  Je  dînais  hier 
chez  le  Gouverneur-Général,  et  en  face  de  Son  Excel- 
lence. 

— M.  Dessaulles.  —  Attendez  donc  un  instant,  le 
postillon  attend  et  je  suis  en  train  d'étriller  les  anciens 
ministres.  J'écris,  en  ce  moment  même,  que  tous  ces 
hommes  sont  des  s... canailles  tt  qu'ils  ont  tous  volé  le 
cofl're  public  pour  s'enrichir  ;  £30,000,  £9.000  !  Qu'im- 
portent les  chiffres! 
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— M.  U. — Mais  ne  craignez- vous  pas  qu'ils  ne  voin» 
]>oursuivont  ?  ^ 

— M.  DesKauUes. — Bah  !  Est-ce  qu'on  poui-buit  ceux  qui 
n'ont  rien  !  Où  U  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits  !  Ne 
Mavez-vous  pas  cela  ? 

— M.  U. — Mais  au  moins,  n'avez-vous  pas  peur  de  vou? 
compromettre  ? 

— M.  Dessaulles. — Allons  donc,  la  vergogne  et  le  sen^ 
moral  sont  des  termes  usés  !  Aujourd'hui,  on  se  passe 
facilement  même  d'un  caractère  ;  voyez,  moi.  Vous, 
mon  cher  U. ,  vous  en  êtes  encore  aux  jours  de  l'hypo- 
crisie et  de  la  dissimulation.  Vous,  vous  mentez  par 
réticence  ;  mais  moi,  je  mens  franchement  et  au  grand 
Jour. 

Le  rédacteur  écrit  encore  quelques  mots,  ferme  sa 
lettre  et  l'expédie. 

— M.  Dessaulles. — Maintenant,  U.,  je  suis  à  vous  ;  dite^ 
moi  votre  histoire. 

— M.  U. — Je  vous  dis^aisque jedinais.  l'atitre jour,  chez 
le  Gouverneur-Généi-al  et  en  face  de  lui. 

— M.  Dessaulles. — Ensuite. 

— M.  U. — M.  Cartier  était  tout  auprès,  et  la  nappe 
levée,  Son  Excellence,  se  penchant  vers  lui,  lui  dit  - 
M.  Cartier,  parlez-nous  donc  de  la  sérénade  qu'on  vous 
a  donnée  à  Washington.  M.  Cartier  répondit  :  je  dois 
dire  à  Votre  Excellence  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sérénade. 

Ce  renseignement  pourra  vous  être  utile  pour  le  Pays. 

— M.  Dessaulles. — L'on  appellerait  cela  un  manque  df 
cojivenanee  impardonnable  dans  le  monde  des  gens  biei» 
élevés  ;  mais  il  y  »  loTigtem[j>s  que  mon  royaume  n'e&t 
plus  (fe  ce  ?nonde.  Alors  donc,  je  prends  votre  rensei^ 
gnement  et  je  m'en  sers. 

— M.  U. — Mais.-.mais,.. alors  il  serait  peut-être  mieux,,. 
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— M.  Dossaulles. — Il  est  tard,  U.,  j'ai  le  fait,  je  m'en 
sers,  et  je  le  brode  au  besoin.  C'est  maintenant  ma 
propriété,  et  j"ai  droit  do  lui  donner  de  la  valeur.  Où 
en  serait  aujourd'hui  la  démocratie,  »\  elle  avait  eu  ce^ 
délicates^ses  pour  les  conventions  sociales  et  les  règles 
embarrassantes  du  décorum  f ... 

Ije  Pays  rej)roduisit  donc  la  conversation  ;  V Ordre  dut 
on  faire  autant,  et  le  Canadien,  la  propriété  de  MM. 
Tessier  et  Evanturel,  les  copia  l'un  et  l'autre. 

Le  Canadien  soutient,  qu'il  n'est  pas  la  propriété  des 
deux  ministres  que  je  viens  de  nommer.  D'abord,  M. 
Ramsay  a  prouvé,  que  le  Canadien  est,  la  propriété 
enreyintréo  de  M.  Evanturel  ;  ensuite,  cette  feuille  a  étf 
achetée  par  les  deux  ministres,  M.  Joly,  père,  M.  G. 
Larue  et  un  autre.  A-t-on  changé  cela  pour  couvrii- 
MM.  TesHÎer  et  lîvanturel  ?  Allons  donc,  on  ne  trompe, 
pas  ainsi  Biaise,  votre  serviteur,  et  encore  moins  lo 
public,  qui  a  tant  d'yeux  et  tant  d'oreilles. 

M.  Evanturel  a  beau  faire,  M.  McGee,  le  laisse  en 
arrière.  Ce  dernier  est  sur  le  devant,  à  coté  de  M.  Folev. 
et  lui,  le  chef  d'un  département,  s'appuie  humblement  sur 
le  deuxième  rang,  y  gardant  le  silence  le  plus  parfait. 

Vendredi,  M.  MacKenzie,*  l'homme  à  la  barbe  rougo 
et  à  la  longue  et  étroite  ligure,  mettait  à  l'aide  d'une 
bougie,  le  feu  dans  la  crinière  du  ministre  de  l'agri- 
culture. Celui-ci  se  fâche,  et  commence  à  prendre  des 
poses  athlétiques  ;  mais  il  se  calme,  en  entendant  do 
bruyants  rires  autour  de  lui.  Un  voisin  venait  de  dire  : 
"  MacKenzie  est  fort,  c'est  le  seul  homme  qui  ait  pu 
faire  jaillir  de  la  lumière  de  cette  tête  " 

— Connaissez-vous  le  colonel  Haultain,  disait,  il  y  n 
quelques  mois  à    Londres,   un   officier    anglais  à  un 

*  L'Honorable  Alexandre  MacKenzie. 
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voyageur  cnnndion  ?  Oui,  je  le  connais,  répondit  l'antre, 
puisqu'il  siôgo  en  Parlement. 

— L'officier  anglais. — Vous  n'êtes  pa.^  difficiles  vou;* 
autres  Canadiens.  Il  nous  assommait  6^ /tjâ  everlastivtj 
//rayer  meetinff.  Il  se  croyait  sanctifié,  et  save/.-vous, 
qu'un  jour,  il  pensait  avoir  la  foi  assez  forte  pour  pou- 
voir,  comnio  Saint  Pierre,  marcher  sur  l'eau.  Mais  la  foi 
n'était  pas  assez  forte  encore,  car  le  colonel  faillit  se 
noyer,  et  il  fallut  tous  les  eft'orts  du  monde  pour  le 
hauver. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  démission  de  M.  Trefflc 
Oherrier,  du  bureau  des  terres  ;  je  puis  aujourd'hui  vous 
«lonner  des  détails.  En  juillet  ou  août  dernier,  loreque 
M.  Dorion  était  encore  secrétaire-provincial,  M.  G.  H. 
(/herrier,  frère  du  démissionnaire,  aj'ant  entendu  dire 
qu'il  était  question  d'économie  dans  tous  les  bureaux 
|>ublics,  et  voyant  que  quelques  démissions  avaient  déjà 
ou  lieu,  s'adressa  à  M.  Dorion,  parcoqu'il  ne  connaissait 
pas  personnellement  M.  McBougall,  pour  lui  otlrir  de 
remplacer  son  frore  pondant  sa  maladie.  M.  J)orion 
engagea  M.  G.  H.  Cherrier  à  lui  adresser,  à  lui,  sur 
h  sujet,  une  lettre  officielle,  qu'il  promit  de  faire 
parvenir  à  M.  McDougall  et  de  rappuyer  de  sa  re- 
commandation. 

A  quelques  jours  de  là,  M.  G.  IT.  Cherrier  alla  voir 
AI.  Dorion  pour  en  apprendre  la  réponse  du  cominissairc 
fies  terres.  Ce  dernier  faisait  dire  par  M.  Dorion,  à  M. 
G.  H.  Cherrier,  que  son  frère  n'avait  pas  besoin  d'être 
inquiet  par  rapport  à  sa  place,  parce  qu'il  ne  pensait 
taire,  dans  le  moment,  aucun  dérangement  ou  changement 
dans  son  bureau. 

Les  clitKses  en  j-estèrcnt  là,  jusqu'au  jour  où  M,  G.  H. 
Cherrier,  apprit  de  son  frère,  sa  dénkisinsion  «n  dé- 
cembre 1862. 
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M.  G.  II.  Cherrior  parla  de  la  chose  au  iiiiniHtre  dp 
ragriciilture.  M.  Evanturel  lui  répondit,  qu'un  ordrt* 
on  contieil  donnait  trois  mois  de  balaire  à  tout  officier 
démis  pour  cause  de  maladie,  et  contre  lequel  il  n'y 
avait  pan  de  plaintes. 

C'est  ainsi  que  le  gouvernement  traite  les  pauvres 
ouvriers  qui  ont  le  malheur  d'être  malades. 

Aujourd'hui,  comme  au  commencement  de  la  séance, 
les  banquettes  des  ministres  et  des  chefs  do  l'opposition 
étaient  vides,  l'Enfant-Terrible  *  crut  à  la  trahison  et 
il  dit  à  son  voisin:  ''vois-tu  les  s. ..g.. .ils  so  it  aprèn 
former  une  coalition  I..." 

Ceci  est  vrai  à  la  lettre,  et  comme  vous  voyez,  l'En- 
fant-Terrible n'a  pas  foi  dans  la  moralité  de  ses  chefs. 

Je  termine  ma  lettre  par  une  histoire  promise.  Lo 
gouvernement  Cartier-McDonald,  en  nommant  le  Dr. 
Landry  médecin-visiteur  de  l'hôpital  de  la  marine,  avait 
paraît-il,  promis  à  l'université  Laval  de  prendre  désor- 
mais les  médecins-visiteurs  parmi  ses  professeurs 
anglais  ou  français,  pour  l'avantage  de  ses  élèves,  et 
comme  le  Dr.  Painchaud,  était  alors  dangereusement 
malade,  le  conseil  universitaire  recommanda  pour  le 
remplacer,  l'un  de  ses  professeurs.  Celui-ci,  bien  en- 
tendu, ne  devait  recevoir  de  salaire  qu'après  la  résigna- 
tion ou  la  mort  du  Dr.  Painchaud. 

Mais  le  cabinet  Cartier-McDonald  tomba  dans  l'intei- 
valle.  Le  Dr.  La.rue  dit  au  médecin  recommandé,  qu'il 
avait  l'autorité  de  deux  ministres  pour  lui  dire,  que  si 
l'université  renouvelait  sa  demande,  il  serait  nommé 
sans  délai.  Tout  ce  que  l'on  voulait,  parait-il,  c'est  que 
'université  se  fît    l'obligée  du  gouvernement.     L'uni- 


*  Sobriquet  donné  à  M-  J.  B.  Eric  Dorion,  dont  on  trourera  U; 
portrait  à  la  page  19  d«  ce  volume. 
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veruité  ronoiivola  la  demande  sans  arriôro-ptnséc. 
(Cependant  lo  gouvernement  n'en  prit  pas  acte,  et  1cm 
choiscB  en  restùrent  là. 

Plus  tard,  l'inlortiinô  Dr.  Frémont,  nous  revenait  de 
l'ancien  monde  dans  un  cercueil,  et  sa  place  devenait 
vacante  ù  la  prison.  Plusieurs  médecins  lu  demandèrent. 
Le  Dr.  Marsden  remua  ciel  et  terre  pour  l'obtenir. 

Un  jour,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  un 
ministre,  M.  Ëvanturel,  promet  solennellement  son 
influence  au  Dr.  Landry,  et  va  même,  dit-on,  jusqu'à 
iléclarer  son  intention  de  résigner,  si  cette  place  dt* 
médecin  est  donnée  à  un  autre. 

Quelques  jours  après,  M.  Evanturol  rencontre  M. 
Landry  sur  la  rue,  lui  dit  que  le  droit  do  nomination 
appartient  à  M.  Abbott  en  l'absence  de  3£.  Sicotte, 
mais  qu'il  la  cède  volontiers  aux  deux  ministres  du 
district  de  Québec.  Puis,  il  lui  demande  ce  qu'il  dirait, 
si  on  l'accouplait  avec  le  Dr.  Kobitaille  du  faubourg  St. 
.lean,  avec  l'entente  qu'il  conservera  sa  place  de  médecin 
visiteur  de  l'bôpital  do  la  Marine.  Le  Dr.  Landry 
accepta  cette  proposition.  Plus  tard  encore,  M,  Ëvan- 
turel se  rendit  chez  le  Dr.  Landry,  pour  lui  dire  que  ce 
dernier  arrangement  aurait  lieu,  s'il  voulait  aller  chez 
le  Dr.  Painchaud  pour  l'engager  à  résigner  sa  place  de 
médecin-visiteur  de  l'hôpital  de  la  Marine,  avec 
Tontente,  qu'on  lui  laisserait  £75  et  que  son  remplaçant 
ne  recevrait,  jusqu'à  sa  mort,  que  £25.  • 

M.  Landry  refusa  de  se  prêter  à  ce  tripotage. 
"  Allez-y  si  vous  voulez,  dit-il,  pour  moi,  je  ne  ferai  pas 
une  pareille  proposition  à  nn  vieux  et  fidèle  serviteur 
public.  Ce  que  vous  voulez  est  une  injustice,  et  je  ne 
m'y  prêterai  pas.  Mais  qu'êtos-vous  donc  dans  le 
gouvernement  si  on  vous  traite  ainsi  ?" 
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M.  Evunturel  ne  rendit  auprÔH  du  Dr.  Painchnud, 
pour  lui  ronouvoler  la  mémo  propOHition.  Lo  vieux 
docteur  lo  reçut  cavaliôremenl.  *'  Non,  monnieur,  dit- 
il  !  Si  vouH  croyez  que  je  no  isuia  plus  capable  de  faire 
le  (service,  démettez- moi  ;  mai8  jamain  je  ne  consentirai 
à  partager  ainsi  mon  modique  salaire.  Est-ce  ainsi  que 
vous  traitez  les  vieux  serviteurs  publics  ?  " 

M.  Evanturel  s'en  retourna  avec  son  petit  bonheur. 

Dans  rintervr'lc,  il  parait  que  le  Dr.  Landry  avait 
vu  M.  Sicotte,  qui  ne  chantait  pas  comme  M.  Evanturel, 
ot  qui  faisait  comprendre  que  ses  recommandations 
otaient  pour  peu  de  chose  dans  la  balance  de  ses 
volontés,  à  lui,  le  procureur-général. 

Vendredi  de  la  semaine  dernière,  M  lo  Dr.  Tassé  se 
trouvait  au  bui*eau  de  M.  Sicotte  qui  lui  parlait  de  lu 
nomination  du  médecin  de  la  piison.  M.  Tassé  ayant 
compris  que  M.  Sicotte  voulait  offrir  la  prison,  sans 
]>iirtage,  au  Dr.  Landry,  <à  la  condition  qu'il  abandon- 
\iorait  l'hôpital  de  la  Marine,  demanda  au  procurour- 
uénéral,  l'autorité  de  lui  faire  cette  proposition  en  son 
)iom.  M.  Sicotte  la  lui  donna,  et  M.  Landry  accepta 
Toffre  ;  mais  quand  M.  Tassé  revint  en  porter  la  nou- 
velle »i  M.  Sicotte,  ccliii-ci  avait  changé  d'idée.  Il 
voulait  maintenant,  que  M.  Landry  abandonnât  l'hôpital 
ot  ne  prît  que  la  moitié  delà  prison.  M.  Landry  re- 
fusa tout  naturellement,  ne  pouvant  abandonner  le  plus 
pour  prendre  le  moins. 

L'on  voit  con)mo  M.  Sicotte  tient  à  sa  parole  engagée.. 
l't  traite  son  collègue  M.  Evanturel  ! 

M.   Tessier  fait  moins  de   bruit  que  ]\[.  Evanturel, 
nuiis  il  réussit  à  placer  tout  doucement   les  siens;  c'est 
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son  cousin  le  Dr.  Tessier  et  lo  Dr.  Eobi taille  qui  sont 
médecins  de  la  prison  I 

Quelle  scandaleuse  affaire  et  quel  tripolîige  ! 

Blaise. 


Monsieur  le  Rédacteur. 

Je  vous  ai  dit  bien  des  fois,  que  Ton  me  fait  une 
i;çuerro  à  mort  j  mais  jusqu'ici,  vous  n'avez  pas  paru  me 
croire,  puisque  je  n'ai  pas  encore  senti  votre  main 
secourable.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  temps  ù 
perdre,  lo  danger  est  imminent,  et  si  vous  ne  me  tende/, 
les  deux  bras,  je  suis  sûr  de  périr.  La  guerre  d'exter- 
mination a  commencé  par  les  élèves*;  maintenant 
ce  sont  les  professeurs  qui  s'en  mêlent. 

M.  Tessier  aux  abois,  a  évidemment  demandé  secoure 
à  l'université,  et  l'université  lui  a  répondu  par  l'un  do 
ses  professeurs.  Pourquoi  le  Courrier  du  Canada  nr 
prend-il  la  défense  que  de  M.  Tessier,  et  pourquoi  les 
autres  ministres  sont-ils  laissés  par  lui,  à  leur  fataU' 
destinée  ?  C'est  comme  je  viens  de  le  dire,  d'abord,  parce- 
que  M.  Tessier  est  un  confrère-professeur,  et  ensuite, 
parceque  le  professeur  malheureux,  dans  son  désespoir 
•st  allé  invoquer  secours  à  &c... 

Le  Courrier  dit:  ^'^ Biaise  a-t-il  la  conscience  d'être 
juste,  et  croit-il  même  être  habile,  quand  il  s'évertue  k 
faire  prendre  pour  un  niais,  pour  un  imbécile,  un 
homme  qu'un  de  nos  premiers  établisselnents  d'éduca- 
tion a  choisi,  pour  un  de  ses  professeurs,  qu'une  de  nos 

*  D*  l'université  Laral. 
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promiôros  institutions   financières,  a   choisi   pour  son 
président  ?  " 

A  cela;  moi  Biaise,  je  réponds-  ce  nue  vous  dites  ici 
MO  prouve  rien,  et  le  jour,  où  M,  Tessier  faisait  dans  la 
salle  de  l'université  son  grand  discours  en  faveur  du 
])ouvoir  tempoi*cl  du  Pape,*  ceux  qui  l'avaient  choisi 
pour  professeur,  s'aperçurent  qu'ils  s'étaient  tromjîés  ; 
île  même  que.  l'inaction,  où  après  quelque  temps  l'insti- 
tution financière  mentionnée,  laissa  son  président, 
ttonstate  également  l'erreur  du  choix  commise  par  cette 
institution. 

On  ne  connaît  l'ouvrier  qu'à  l'œuvre.,  et  il  était  trop 
tard,  quand  les  deux  institutions  dont  je  viens  de  parler, 
purent  apprécier  l'ouvrier. 

Le  Courrier  dit:  "que  l'espionnage  semble  être  le 
moyen  des  correspondances  en  question  ;  la  délation  et 
le  dénigrement  Tunique  but  que  se  propose  l'écrivain 
<iui  les  fournit.*'  Il  eut  été  plus  près  de  la  vérité  on 
'lisant,  que  l'espionnage  est  le  moyen  employé  par  M. 
Tessier  contre  ses  adversaires,  et  que  l'unique  but  de* 
cet  espionnage,  chez  lui,  est  la  délation  et  le  dénigre- 
ment. Avant  qu'il  soit  longtemps,  je  serai  en  mesure 
(le  prouver  mes  dissertions  sur  ce  point,  et  de  rendre 
vmcore  plus  odieuse,  la  conduite  du  commissaire  des 
travaux  publics. 

Mon  Dieu,  les  espions  sont  partout!  L'autre  jour, 
j'étais  assis  dans  la  boîte  des  rapporteurs  à  gauche,  et 
j'entendais  les  voix  de  plusieurs  députés  qui  disaient  • 
'•  A  quoi  sert  donc  l'avis  imprimé  aux  murs  de  la 
tabagie  qui  dit  expressément,  que  les  membres  seuls  de  la 
•chambre  ont  admission,  puisque  nous  sommes  croisé}^ 
Mans  cesse  dans  le  comité  de  la  pipe,  et  espionnés  par  de^ 
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étrangers.  Que  fait  là,  le  célèbre  Barthe  ?  A  peine  an 
sur  dix,  lui  adresse  t-il  la  parole,  et  encore,  par  misé- 
ricorde." J'étais  allé  au  comité  do  la  pipe  une  fois,  et 
cet  avertissement  me  fut  salutaire,  je  n'y  suis  plus  allé 
depuis,  do  crainte  d'être  soupçonné  d'espionnage. 
Cependant,  je  pourrais  en  nommer  encore  d'autres  que 
Barthe,  qui  s'imaginent  en  fréquentant  le  comité  de  la 
pipe,  pouvoir  influencer  les  votes  de  quelques  députés 
Bas  Canadiens.     Je  nommerai  ceux-ci  une  autre  fois. 

Le  fameux  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  est 
enfin  livré  à  la  publicité.  11  est  si  faible  qu'il  a  désap- 
pointé les  amis  du  gouvernement  dont  il  va  certainement 
hâter  la  chute.  Si  je  suis  bien  renseigné,  la  commission 
a  montré,  dans  toute  sa  conduite,  une  insigne  mauvaise 
foi,  en  cachant  des  documents  importants  pour  pouvoir 
accuser  plus  à  son  aise.  Ce  rapport  prépare  des  déboires 
à  M.  J.  S.  McDonald  qui  cioyait  devoir  y  trouver  son 
salut.  Le  temps  de  la  grande  épreuve  arrive,  et  lc>* 
amis  même  du  gouvernement  sont  convaincus  qu'il  y 
succombera. 

Le  rapport  de  la  commission  d'Ottawa  accuse  M. 
Cauchon,  d'avoir  fait  des  avances  aux  entrepreneurs; 
mais  pense-t-on  que  M.  Tessicr,  le  parcimonieux,  M. 
Tessier,  l'homme  intègre  par  excellence,  n'ait  pas  com- 
mis le  péché  des  avances,  si  c'est  un  péché.  Je  vou» 
ai  déjà  dit  que  la  chemise  du  quai  de  Rimouski  avait 
coûté  environ  $7,000.  L'ouvrage  était  partagé  en  deux 
contrats  ;  le  premier,  de  $8,141  et  le  second,  de 
$3,705.  M.  Derome,  trouvant  que  le  partage  n'était 
pas  équitable,  demanda  que  $300  fussent  retranchée» 
du  dernier  contrat  et  ajoutées  au  premier.  Ce  que  M. 
Tessier  refusa  d'écrire,  en  disant  au  surveillant 
Pruneau  :  "  Je  vous  autorise  à  payer  en  sus  des  83,141, 
$300    comme    avances    sur   le    dernier    contrat."     Ce» 
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y»aroles  furent  prononcées  en  présence  de  témoins,  main 
M.  Pruneau  refusa  de  faire  l'avance,  parcequ'il  n'en 
nvait  pas  reçu  l'ordre  par  écrit. 

Nous  avons  le  bonheur  d'avoir  M.  Bureau  au  milieu 
ilo  nous;  je  dois  vous  dire,  avec  chagrin,  que  sa  mous- 
tache s'est  fanée  dans  la  dernière  lutte,  et  qu'elle  e:«t 
loin  d'être  aussi  fraîche  qu'on  me  l'avait  dit,  La 
chevelure  du  nouveau  secrétaire  est  aussi  trôs-négligée  ; 
mais  comme  M.  Bureau  et  M.  McGee  ont  déjà  commencé 
<'r  se  peigner,  il  faut  espérer  qu'ils  auront  la  mise  bientôt 
respectable.  Vous  savea  que  durant  l'absence  d'un 
secrétaire-provincial,  à  M.  McGee  avait  été  confiée  la 
yarde  du  grand  sceau,  A  son  arrivé©  M.  Bureau  voulut 
prendre  sa  chambre  ;  mais  M.  McGee  s'y  opposa  en 
(lisant  que  cette  chambre  lui  appartenait,  et  il  voulut 
reléguer  M.  Bureau  dans  le  bureau  de  M.  Parent.  ^"^ 
Comment  se  terminera  cette  querelle,  je  l'ignore. 

A  propos  on  dit  que  M.  Bureau  a  pleuré,  comme  un 
vnfant,  le  soir  du  premier  jour  de  son  élection.  Il  se 
<  royair  battu,  et  il  disait  en  sanglottant  :  "  c'est  ma 
faute  si  je  suis  ici>  Si  j'avais  laissé  élire  Bourassa  f  ^  l'i 
tlernière  élection  du  collège,  personne  ne  m'eut  fait  df 
l'opposition  dans  mon  comté." 

M.  Bureau  a  dépensé,  assure-t-on,  plus  de  mille  loùis 
tlans  cette  dernière  élection,  et  la  banque  d'O  ^...a 
largement  fait  circuler  son  papier.  Tiens,  j'oubliais  de 
vous  informer  que  M.  Bureau,  sans  doute  depuis  que  la 


*  M  Etienne  Parent  autrefois  dùputé  à  l'asBemblùe  législative,  Iong> 
rempg  rédacteur  du  Canadien  et  l'une  des  gloires  politiques  et  litté- 
raires du  pays.     Il  est  mort  à  Ottawa  le  22  Décembre,  1874. 

t  M.  François  Bourassa,  aujourd'hui  député  aux  communes  potn-  \e 
'•(imté  de  Saint  .Jean.  On  trouvera  son  portrait  ù  lu  page  31  de  ce 
Volume. 
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loi  de  rusurc  est  abolie,  prêtait  do  l'argent  à  ses 
électeurs  à  20  par  cent,  mais  comme  do  pareilles  tran- 
sactions étaient  propres  à  le  rendre  odieux,  il  prêtait 
cet  argent  au  nom  de  M.  Désaulniers  et  à  l'insçu  dr 
celui-ci.  Il  se  disait  le  procureur  de  M,  Désaulniers,  ei 
signait  comme  tel  dans  ses  actes.  La  démocratie 
n'a  jamais  rien  fait  de  répréhensible  ! 

N'allez  pas  croire  non  plus  que  les  Labrôehe  se 
soient  oubliés,  et  qu'ils  n'aient  pas  fait,  à  l'instar  du 
gouvernement,  eux  aussi,  leurs  j^etites  économies.  Il 
y  avait  un  crédit  spécial  pour  la  colonisation 
«lans  le  township  de  Chester,  dans  le  comté  d'Artha- 
baska.  Or,  M.  Labrôehe- Viger  et  ses  frères  y  possèdent 
cinq  ou  six  lots  de  terre,  et  ils  n'ont  trouvé  rien  de  plus 
commode,  et  de  plus  salutaire,  que  de  dépenser  tout 
le  crédit  à  faire  un  chemin  de  front  sur  leurs  lots, 
(-'est  un  chemin  royal  et  des  côtes  romaines  sur  les- 
quelles, comme  disait  Chateaubriand,  pourrait  passer 
le  genre  humain  tout  entier, 

M.  Gordon  Brovvn,  *  après  avoir  accompli  avec  M. 
McKenzie,  l'acte  que  le  Mercury  lui-même,  au  nom  de 
M.  .•.  S.  MacDonald,  a  été  obligé  de  stigmatiser  et  qui 
les  flétrit  l'un  et  l'autre,  est  parti  triste  de  Québec.  Il 
y  a  trois  ou  quatre  jours,  il  conversait  intimement  avec 
un  ami  politique  auquel  il  disait  : — "  Je  n'aurait* 
jamais  cru  que  notre  parti  fut  si  faible  en  Bas  Canada, 
où  nous  comptons  tout  au  plus  24  voix.  Si  nous 
pouvions  traverser  trois  ou  quatre  semaines,  peut-être, 
pourrions-nous  nous  sauver,  car  nous  ferions  des  offres  à 
plusieurs,  et  chaque  homme  a  son  prix." 

Ce  que  je  vous  dis  là,  est  la  vérité  même  ;  mais  le 
gouvernement  n'en  est  pas  moins  destiné  à  périr. 


•  Frère  de  George  Brown  et  l'un  des  rédacteurs  du  Globe  de  To- 
ronto. 
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La  8cène  se  passe  dans  le  bureau  du  seci^étaire-pro- 
vincial,  M.  Tessier  vient  Icliciter  M.  Bureau  de  son 
triomphe  électoral. 

— M.  Tessier. — Bureau  je  vous  félicite.  Vous  avez 
remporté  ia  victoire  et  vous  Pavez  bien  gagnée;  c'est 
un  cher  triomphe  que  le  vôtre>  Mais  qu'importe, 
vous  voilà  arrivé,  et  si  seulement  nous  pouvons  sauter 
la  session  .sans  nous-  casser  le  cou,  vous  aurez  le  moyeu 
de  vous  refaire. 

— M.  Bureau. — Mon  cher  Tessicr,  si  vous  saviez  ce 
ijne  j'ai  souttert,  et  ce  que  j'ai  ])ayé,  vous  me  plaindriez. 
l)'abord,  toutes  mes  petites  économies  que  ma  dernière 
élection  avait  fortement  entamées,  ont  été  épuisées  en 
peu  d'heures.  Ensuite,  j'ai  retiré  les  petites  sommes 
<nie  j'avais  prêtées  à  20  par  cent  au  nom  de  Désaulniers^ 
mais  tout  cela  encore,  n'a  été  qu'une  goûte  d'eau  dans 
l'océan  électoral.  Il  a  donc  fallu  faire  des  billets,  et  la 
banque  d'O*  ...  m'a  rendu  des  services  que  je  devrai 
]»ayer  pi  us  tard,  si  toutefois  ces  damnés  bleas  me  laissent 
ici  quelque  temps.  Est-ce  que  Coupai  n'est  pas  arrivé, 
même  avant  moi,  pour  contester  mon  élection  ?  Et 
vomme  ma  majorité  n'est  que  de  titnte-trols,  et  que  la 
liste  électorale  de  St.  Rémi  contenait  quatre-vingts  voix 
illégales,  je  ne  sais  pas  trop  comment  j'échapperai  à  sa 
poursuite,  si  toutefois  nous  ne  tombons  pas  auparavant. 
J)évorer  en  deux  jours  sa  petite  fortune,  perdre  sou 
élection,  et  pardessus  tout,  perdre  son  portefeuille  et 
un  salaiitp  annuel  de  £12501  !  !  Ah  !  plutôt  mourir! 

Il  se  prend  les  cheveux  à  (i»jux  mains,  se  laisse  cheoir 
dans  un  fauteuil,  et  sanglote  tout  haut. 

— M.  Tessier. — Oué.  C'est  pas  di-ôle. 


:i;    / 
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— M.  Bureau,  sanglotant  toujours, — Si  encore,  j'avais 
une  belle-mère  et  des  tantes. 

— M.  Tessicr. — Ah!  mon  cher,  si  je  les  ai, Je  les  ai 
bien  gagnées.  Quand  on  pense  que  ce  maudît  Biaise  me 
poursuit  nuit  et  jour  comme  un  fantôme,  et  va  jusqu'à 
me  reprocher  les  allumettes  souffrécs,  le  gallon,  l'encre 
et  les  plumes.  Mais  je  le  tiens  cette  fois  :  s'il  y  a  une 
élection,  je  dirai  aux  électeurs  qu'on  me  fait  un  crime 
d'économiser,  et  les  électeurs  n'entendront  ]>as  badinage 
sur  cet  article. 

— M.  Bureau. — Mais  prenez-j'^  garde,  Tessier,  les 
électeurs  sont  plus  clairvoyants  que  vous  ne  pensez,  je 
viens  d'en  faire  l'épreuve,  et  avant  de  vous  écouler,  ils 
s'assureront  si  c'est  pour  le  public  et  non  pour  vous 
que  vous  avez  économisé.  J'ai  lu  Biaise,  c'est  un  satan<- 
gueux  qui  n'est  pas  bête.  S'il  ne  connaît  pas  votie 
fort,  ce  qui  est  difficile,  il  connaît  parfaitement  votr<^ 
faible.  Il  sait  bien,  par  exemple,  que  vous  ne  donneriez. 
]>as  votre  papeterie  au  public,  ni  votre  gallon  rouge,  ni 
votre  mucilage,  ni  votre  canif;  il  sait  aussi,  que 
lorsque  vous  paraissez  économiser  sur  les  allumettes, 
vous  jettez  (Juns  le  fleuve  les  piastres  et  les  louis  ;  il  sait 
que,  tandis  que  vous  demandez  à  un  surveillant  de 
travaux  (Portugais),  de  faire  une  déduction  sur  ses 
gages,  vous  nommez  à  droite  et  à  gauche  à  des  emplois 
vos  partisans  politique»,  Boissonnault,  Meagher,  Roy, 
votre  cousin  Tessier,  St.  Laurent,  etc.,  il  sait  que  ])our 
faire  arriver  votre  cousin,  vous  divisez  en  deux  le  salaire 
du  médecin  de  la  prison  de  Québec,  et  il  conclut  qur 
vous  avez  prouvé  par  là,'  puisqu'un  seul  médecin  est 
suffisant,  que  vous  avez  gaspillé  £100  par  année  que 
vous  pouviez  économiser  ;  lisait  que,  tandis  que  vous 
ne  trouviez  pas  d'argent  pour  les  autres  parties  du  pays, 
vous    dépensiez  des    sommes    considérables    dans    les 
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parties  du   coUéi^e  du   Golfe,   dont   vous   vouliez  vous 
assurer  l'appui,  il  sait  que  vous  gaspillez  près  de  87,000 
pour  faire  une  chemise  au  quai  de  Rimouski,  que  cette 
chemise,  qui  a  déjà  été   déchirée  par  la  mer  le  sera  en- 
core, et  que  po\ir  justifier  cette  dépense  vous  n'aviez  pas 
de  crédit,  il  sait  que  depuis  longtemps,  les   crédits  votés 
sont  épuisés,  et  que  vous  dépensez  à   l'aide  d'ordres  en 
conseil,  c'est-à-dire  que  vous  faites  précisément  ce  que 
nous  reprochons  à  l'ancien  gouvernement  ;  il  sait  que  le 
crédit  pour  les  commissions  d'enquête  n'est  que  de  SIO,- 
000,  et  que  le  montant  dépensé  pour  ces  commis  ions  dé- 
passe déjà  $100,000  ;  il  sait  enfin,  que  vous  économisez  de 
toutes  les  manières  pour  vous.     Si  je  vous  dis  tputes  ces 
choses,  ce  n'est  pas  pour  vous  blâmer,    car  je  voudrais 
bien  être  à  votre  place  ;  mais  comme  je  viens  de  vous 
le  dire,  je   sors  d'une    lutte  qui    m'a  donné    une  rude 
expérience,  et  je  sais  comment  les  électeurs  voient  les 
choses.     Jugez  donc,  par  exemple,  ce  qui  serait  arrivé 
si  cette  blague  de  rapport  de  la  commission  d'Ottawa 
avait  été  publiée  avant  mon  élection,  et  que  Ramsay 
prenant  cette  brochure  dans  ses  mains,  avait  dit  aux 
électeurs  de  Sherrington,  de  St.  Jean  Chrysostôme,  etc  : 
"Voyez- vous  ?  ce  chiffon  qui  n'est  qu'un  misérable  acte 
de  vengeance  personnelle,  a  coûté  au  pays  $80,000  ;  "  et 
l'avait  jeté  à   la   foule  pour- le   faire   contempler!  Eh 
bien  !  mon  cher,  aujourd'hui  je  serais  chez  moi,  à  médi- 
ter dans  la  vie  privée,  sur  les  inconstances  du  bonheur. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  ma  dernière  élection.     (Il  a  des 
pleurs  dans   le  gosier,  car   vous   comprenez   bien   que 
lorsqu'on  a  dépensé  de  £loOO  à  £1200,  et  que  l'on   n'a 
obtenu  qu'une  majorité  de  trente-trois  voix  sur  un  vote 
total  de  près  de  4,000,  l'on  peut  dire  adieu  à  la  vie 
publique  surtout  quand  la  bourse  est  vide.) 

—M.  Tessier. — Oué... — vous  croyez  donc  que  les  élec- 
10 
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tours  ne  sont  pas  bêtes.  Mais,  j'ai  été  élu  mieux  que  ça 
moé,  puisque  je  n'ai  eu  que  la  peine  d'envoyer  Boisson- 
!;eault  avec  «les  listes  dans  les  comtés  de  Tiimouski,  de 
(Jaspé  et  <le  Bonaventure. 

— Bureau. — Moi   aussi,  j'ai  fîiit  ça  à  Xapierville,   mais 
ce  beau  temi)s-là  est  passé.   Je... 

M.  McCJee  arrive  précipitamment. 

— McGee. — Bejapei's,   Bureau,  clear  thc  room.     Arah  lie 
me.  soûl,  if  you  dont,  Fil  do  the  work  for  yov. 

Il  a  l'air  très-excité,  et  il  trébuche  d'indignation. 

M.  Tessier,  qui   n'aime  pas  les  querelles  et  qui  <^ient  à* 
être  bien  avec  tout  le  monde,   s'échappe  furtivement, 
lia  porte,  se  referme  par  l'effet  de  son  ressort,  et  l'on 
n'entend  plus   qu'un    bruit  confus  dans   le  bureau  du 
sécrétai  re-  pro  v  i  n  c  i  a  1 . 

Ainsi  donc  s'arrête  forcément  ma  luirratioii. 

Blaise. 


M.  LE  Rédacteur, 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière,  d'une  querelle  qui 
avait  lieu  au  moment  même,  entre  MM.  Bureau  et 
3ïcGee,  pour  la  possession  de  la  chambre  jusqu'ici  occupée 
par  le  8ecrétaire-])rovincial  ;  j'ai  apjiris  depuis  que  M. 
Mcf4ee  était  resté  maître  du  champ  de  bataille,  et  que  M. 
Bureau,  prenant  la  fuite,  était  allé  se  réfugier  sous 
l'escalier  où  il  a  pris  un  gite  permanent  qu'il  a  orné 
depuis,  de  meubles,  .de  tentures  et  de  papier  peint 
C'est  là,  qu'il  va  chaque  jour  méiliter  sur  l'inconstance, 
des  choses  Inimaines  et  sur  les  déboires  de  la  vie 
j)ublique.  Il  est  ministre  enfin,  et  le  ])lus  délicieux  de 
ses  rêves  serait  accompli,  s'il  n'avait  ])as  sans  cesse, 
devant   les   yeux,  l'ombre  vengeresse  de  Coupai  et  le» 
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billets  promissoireH  que  tient  pour  lui,  en  réserve,  la 
lîanque  d'Ontario,  la  sœur  cadette  do  la  banque  du 
Iluut-Canada. 

M.  FergU88on-Blair  vient  d'accepter  la  succession 
(le  M.  Morris,  et  part  pour  aller  se  faire  élire.  M.  Blair 
appartient  au  conseil  législatif.  L'infortuné,  j'ai  bien 
peur  qu'il  n'arrive  trop  tard,  car  le  temps  marqué 
approche. 

M.  Tessier  est,  dit-on,  très-occupé  en  ce  moment  à 
luire  corriger  la  traduction  française  du  rapport  de  la 
rumniission  d'Ottawa.  Un  jeune  député  vient  de  me 
raconter  que,  lorsque  la  chambre  procédait  à  huis  clos 
hier,  M.  Cauchon  déclara  au  milieu  de  bruyants  éclats 
<lc  rire,  que  la  version  française  du  rapport  était,  en 
très-grande  partie,  imprimée,  au  bureau  du  Canadien,  la 
propriété  de  MM.  Tessier  et  Evanturel,  quand  l'on 
fi'aperçut  qu'elle  était  monstrueusement ^u-delà  de  tout, 
ce  que  l'on  peut  concev^oir;  que  par  excniple,  "  iAc 
account  after  canvass  (après  examen)  amoimted  to  $60,- 
000,  est  traduit  par  $60,000  de  toile."  "  Drain  woHs 
(U'avaux  de  drainage)  par  travaux  cérébriformes" 

On  me  dit,  que  tout  le  reste  de  la  traduction  est  A 
l'avenant. 

Un  autre  célèbre  traducteur,  M.  Duval  des  Trois- 
Rivières,  traduisait  spring  carriage  par  voiture  de  prin- 
temps. 

M.  Joseph  Guillaume  Barthe  recevait  l'année  der- 
nière, $500  pour  traduire  le  rapport  de  la  commission 
<'liargée  de  faire  une  enquête,  sur  les  affaires  du  chemin 
(Je  fer  du  Grand-Tronc.  Voici  une  de  ses  phrases  : 
"  Les  imputations  contre  le  revenu  sont  bien  diminuées 
d'autant.  Comme  le  charroi,  de  cette  espèce,  ne  saurait 
être  regardé  comme  du  vrai  trafic,  nous  croyons  que 
c'est  là,    le  moyen    propre   d'im2)uter,    le   service  fait, 
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pourvu   qu'il   soit  tout  simplement  porté   en  compte, 
suivant  son  coût  réel  à  la  compagnie." 

Toutes  les  phrases  de  ce  lon^  rapport,  traduit  par  M. 
Barthe,  sont  de  la  même  force,  et  l'on  pourrait  accou- 
pler l'auteur  du  Canada  reconquis  comme  écrivain, 
avec  l'auteur,  du  traité  d'arriculture. 

Passons  à  quelque  chose  de  plus  gai  maintenant.  La 
semaine  dernière,  un  ministre  qui  réside  dans  la  rue 
St.  Louis,  donnait  un  grand  dîner  auquel  picnaient 
part,  conseillers  législatifs,  membres  de  la  chambre- 
basse  et  citoyens,  et  il  paraît  que  la  température  dans 
le  salon,  était  un  peu  élevée,  car  M.  B...  vieux  bache- 
lier, dit  d'une  voix  brève  à  un  homme  court  et  trapu,  à 
longue  barbe  mêlée  de  noir  et  de  blanc,  et  à  moustache 
formidable:  "Allez  fermer  la  petite  porte  du  poêle." 
Le  gros  homme  s-'exécuta.  Mais,  ô  malheur,  M.  B.... 
avait  commis  la  faute  impardonnable  de  prendre  un 
conseiller    législatif  pour   un  domestique  !  Pauvre  W... 

Cette  anecdote  qui  est  vraie  de  tout  point,  a  été  ra- 
contée au  coin  des  rues  St.  Louis  et  Ste.  Ursule  par  un 
ministre  connu  j^oiir  sa  discrétion  ! 

Au  même  banquet  arrivait  un  autre  ministre,  M.  B... 
chancelant j  sans  doute  sous  le  poids  de  sa  gloire,  et  dans 
un  trop  grand  déboutonné  ! 

J'ai  oublié  de  vous  dire,  dans  mon  avant  dernière 
lettre,  que  lorsque  M.  Evanturel  laissait  le  bureau  du 
procureur-général,  où  il  avait  passé  trois  heures,  pour 
convaincre  M.  Sicotte  qu'il  ne  devait  pas  prendre  M. 
Bureau,  M.  Tessier  revenait  auprès  de  M.  Sicotte,  cl 
lui  disait:  "  Vous  m'avez  reproché,  il  y  a  un  instant, 
mon  peu  d'amour  pour  l'économie  ;  eh  !  bien,  j'ai  songé 
à  un   plan  nu  sujet  de  La  Canadienne  *  qui,  je  l'expert' 
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obtiendra  votre  approbation.    Vous  savez  que  j'ai  re- 
clamé de  l'entrepreneur  Deromo,  les  quelques  bouts  de 
cordage  que  je  lui  avais  vendus  verbalememt.    Comme  il 
n'y  avait  rien  d'écrit  entre  nous,  j'ai  dit  que  je  ne  les  lui 
avais  que  prêtés.  Le  capitaine  Fortin  *  me  demande  den 
agrès  pour  sa  goélette.     Tous  ces  marins  sont  dispen- 
dieux, et  si  on  les  en  croyait,  il  leur  faudrait  une  drisse 
pour  chaque  voile,  et  un  câble  pour  chaque  ancre.     Or, 
j'ai    fait  cette   réflexion;  quand    le   bâtiment   est  à  lu 
voile,  il  n'a  pas  besoin   de  câble    de  mouillage,  et  alorw 
j'emploie  ce  câbie  comme  étai,  mais  lorsque  le  bâtiment 
arrive  dans  le  port,  il  n'a  plus  besoin  d'étais  pour  sou- 
tenir les  mats,  je  les  décrocherai  donc  pour  les  attacher 
à  l'ancre    et  pour   mouiller.     En   repartant,   et   aprôs 
avoir  levé  l'ancre,  je  raccrocherai  mes  étais.  Une  drisse 
suffira  aussi  pour  toutes  les  voiles,  car  après  avoir  hissd 
une  voile,  j'accrocherai  la  drisse  à  la  suivante,  pour  la 
hisser  aussi,  et  je  ferai  de  même  pour  toutes  les  voiles. 

— M.  Sicotte. — Mais,  s'il  vous  arrivait  d'échouer,  il 
vous  faudrait  des  pièces  do  bois  pour  réparer  le  dom- 
mage fait  ;  que  feriez- vous  ? 

-  M.  Tewsier. — J'ai  prévu  cela,  je  reclamerai  les  re- 
tailles de  la  chemise  du  quai  de  Rimouski,  car  ici 
encore,  entre  M.  Deromo  et  moi,  il  n'y  a  rien  d'écrit,  et 
avec  ces  retailles,  je  boucherai  les  trous  dont  vous 
parlez. 

— M.  Sicotte  — Mon  cher  Tessier,  vous  me  remplisse» 
d'admiration,  et  tous  ceux  qui  ont  voulu  vous  calomnier, 
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*  Le  capitaino  était  alors  commandant  de  la  Canadienne  ;  il  est 
aujourd'hui  le  député,  aux  Communes,  du  comté  de  Gaspé.  Personne 
plus  que  lui  n'a  déployé,  depuis  nombre  d'années,  plus  d'énergie 
pour  l'amélioration  de  la  navigation  du  golfe  et  le  développement  d« 
nos  pêcheries. 
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sont  do8    nains    à    côté   do   vous.      Luisscz-inoi    voiii» 
jjresser  sur  mon  c<iMir." 

A'^ous  savez  que  les  puritains,  qui  j)rÔ8idont  au  conseil 
du  pays,  ne  parlent   qu'avec  horreur  de  leurs  prédé' 
cossours  dont   les  jobs,  disent-il»,   ont  énioussé  le  sens 
moral  do  notre  peuple.     Je  vous  ai  déjà  prouvé,  ])ar  des 
faits  inf'ontostablos,  que   ces  /içrands  moralistes  étaient 
loin  d'être  des  saints  ;  que  M.  McDou^all,  par  exemple, 
avait  donné  $20.50  ])our  un  livre  blanc  que  l'on  achète 
partout  pour  81îi  ;  que  l'Enfant-Tei-rible  avait,  de  8a 
propre  initiative,  répandu  des  circulairQS  dans  les  cani' 
l)agncs   et   les  avait  fait   payer   au  département    des 
terres  ;    que  M.  Tessier  s'était  servi  et  avait  servi,  de 
toutes  manières  les  amis  ;  que  M.  Blackburn  était  payé 
chèrement  pour  imprimer  le  rapport  de  la  commission 
d'Outaouais,   et   le  faisait  imprimer  à  moitié  prix  par 
MM.  Rose,  Ilunter  et  Lemioux,  et  que  ce  môme  rapport 
aurait  à  être  réim])rimé  encore  par  la  chambre.     Eh  ! 
bien,  voici  de  nouveaux  faits  qui   sont  propres  à  nous 
surprendre.     Nous   verrons    bien   si    l'intègre  M.   J)es- 
saulles  trouvera  que  ses  amis  sont  des  pillards  et  deë 
canailles.    Le  maitre-général  des  postes  avait,  par  avis 
public,  demandé  des  soumissions  pour  la    reliure    du 
département.    M,  Alexandre  Mortimcr  offrit  de  faire 
cette  reliure  pour  $1.20  j  M.  Dredge  fit  précisément  Iîj 
même  offre.    Mais  non,  M.  Foley  leur  préféra  M-  lîlack- 
burn  du  Mercury,  et  cette  reliure  a  coûté  ainsi   près  de 
$4.00.     Yoilà  ce  que  j'appelle  un   homme  qui   trnvnillr 
noblement  pour  ses  amis.     Ah  !  me  direz-vous,  n.        im 
coffre  public?...  Que   leur   importe,    à    eux,    le    (    ifrc 
public,  si  ce  n'est  de  l'avoir  sous  la  main,  pour  le  vider 
au  besoin. 

Voici  un  autre  fait,   non  moins   compromettant  poui' 
le  gouvernement.     Quand  M.  Howland  fui  fait  ministre 
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des  Hnanccs,  M.  lo  «lôputé  inspeo tour-général  Dickinson, 
lui  demamlji  s'il  continuorait  à  pa^^or  aux  officiers,  les 
dix  louis  d'accroisHomont  prévus  par  la  loi  du  service 
civil.  Le  ministre  répondit  négativement.  Cependant, 
dans  les  bureaux  publics  de  Québec,  Montréal,  Kings- 
ton, Toronto,  Hamilton  et  London,  on  continua  à  payer 
les  dix  louis.  Eti  octobre,  on  écrivit  à  tous  les  j)ercep- 
teurs  de  douane,  de  réclamer  lo  remboursement  de  ces 
dix  louis.  Kn  janvier,  le  remboursement  avait  eu  lieu 
partout,  excepté  à  Toronto  où  les  officiers  i)rotes- 
torent  et  refusèrent  do  rembourser.  A  la  fin  de  janvier, 
M.  Foley  *  ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient  remboursé 
continueraient  à  être  privés  des  dix  louis  pour  l'avenir; 
tandis  que  ceux  qui  avaient  refusé  de  rembourser, 
continueraient  do  recevoir  les  mêmes  dix  louis.  Ainsi 
donc,  une  injustice  révoltante  commise  au  profil  des 
officiers  clear-grits  de  Toronto,  et  au  détriment  de  ceux 
des  autres  parties  du  pays,  et  pourtant,  ce  quo  je  viens 
<le  raconter  est  de  la  plus  stricto  vérité. 

Voici  un  troisième  fait,  celui-ci  est  encore  plus  grave 
que  les  deux  autres. 

M.  Leslie,  le  maitre  de  poste  de  Toronto,  bien  qui; 
recevant  un  très-bon  salaire,  reclamait  de  l'autre 
gouvernement,  le  privilège  de  louer  à  son  profit,  le-; 
boites  et  les  tiroirs  du  bureau  de  poste.  Lo  gouver- 
oment  Cartier-McDonald  repoussa  sa  demande.  De- 
puis, le  montant  reçu  par  lui  de  cette  manière,  s'élève 
i  $6,525,  et  cependant,  après  avoir  mis  à  la  porte  un 
vieux  et  fidèle  serviteur  (le  docteur  J.  B.  Meilleur  f) 
non-seulement,  on  conserve  dans  sa  place  un  officier  ausHÎ 
audacieusement  prévaricateur,  mais  encore,  on  le  laisse 


*  Il  y  fc      1  évidemment  erreur  de  nom,  ce  doit  être  M.  Howlarul. 

t  Sur'       idant  du   dépurtement    de    l'éducation    pour    le    Bas- 
Canad 
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paisible  possesseur  d'une  somme  de  $6,525,  qui  appar- 
tient au  trésor  publie.  Savez-vous  pourquoi  Ijl.  Foley 
fait  cela  ?  Je  vais  vous  le  dire  : — C'est  parceque  M. 
Leslie  est  un  clear-grit  et  un  ami  du  maitre-général  des 
postes.  C'est  ainsi  que  ces  ministres  sans  tache,  pra- 
tiquent l'obligation  sacrée  de  veiller  au  bien  public  : 
pour  ma  part,  je  les  aimerais  mieux,  moins  calomni- 
ateurs, et  plus  riches  en  bonnes  œuvres. 

Quand  on  pense  que  M.  Eémilla^d  persiste  à  vouloii- 
faire  passer  le  bill  dont  je  vous  ai  déjà  donné  l'analyse! 
.l'ai  vu  un  de  ses  électeurs,  il  en  sautait  de  colère  ; 
mais  comme  ce  méchant  petit  bill,  s'il  devient  loi. 
affectera  tous  les  comtés  du  Bas-Canada,  vous  pouve/- 
ôtre  sur  que  tous  les  députés  qui  aiment  leurs  électeurs, 
le  combatteront  de  toutes  leurs  forces. 

MM.  Joly  et  Eémillard  votaient  l'autre  jour,  pour 
placer  dans  le  comité  du  bill  contre  l'usure  M.  Drum- 
mond,  l'un  des  partisans  de  la  loi  actuelle,  dont  tout  le 
Bas-Canada  demande  le  rappel  ! 

M.  Joly  est  un  grand  prêteur  (d'argent,)  et  M.  Bémil 
lard  un   petit.     Heureusement  pour   eux,   leurs   noms 
n'ont  pu  être  inscrits  sur  les  journaux  de  la  chambre. 

M.  Joly  u  dit  à  la  porte  de  l'église  de  Lotbiniôre  qu'il 
était  Bouge  ;  cette  parole  lui  portera  malchance. 

Je  terminerai,  pour  aujourd'hui,  en  vous  faisant 
connaître  un  fait,  qui  doit  produire  une  profonde  indi- 
gnation dans  le  public. 

Je  marchais,  hier  soir,  derrière  deux  députés.  L'ui» 
disait  à  l'autre  :—"  Mais  est-ce  possibio,  Thom,  ce  que 
tu  viens  de  dire  là  aux  ministres  ? 

— M.  Ferguson  (car  c'était  lui) — Que  voulez-vous  dire  ï 
Son  ami. — Lorsque  les  portes  étaient  fermées,  *  je  vous 


*  La  chambre  siégeant  à  huis  clo». 
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ai  entendu  dire,  à  haute  voix,  en  vous  adressant  an  gou- 
vernement : — '*  Le  ministre  des  finances  vient  de  donnei* 
ordre  à  M.  Blackburn,  d'imprimer  un  demi-million  de 
certificats  de  douane  ?  "  Appelez-vous  cela  de  l'éco- 
nomie ou  de»  jobs? 

— M.  Ferguson. — Ont-ils  nié  ? 

— L'ami. — Non. 

— M.  Ferguson. — Non,  parce  qu'ils  savaient  que  je 
( lisais  la  vérité. 

— L'ami. — Mais  c'est  un  affreux  tripotage.  Il  y  aurn 
encore  de  ces  certificats  dans  20  ans  d'ici  !  " 

J'ai  pris  depuis,  des  informations,  et  je  me  suis  assuiv 
que  M.  Ferguson  disait  la  pure  vérité. 

M.  J.  S.  McDonald  veut  que  M.  Blackburn  soit 
riche,  en  quelques  semaines,  aux  dépens  du  coffre 
])ublic.  Si  je  voulais  imiter  M.  Dessaulles,  je  pourrai!* 
conclure  qu'un  si  large  butin,  n'est  pas  la  part  de 
guerre,  exclusive  d'un  obscure  soldat  ! 

Un  correspondant  du  Canadien,  qui  signe  :  Un  citoyen. 
so  fâche  tout  rouge,  parceque  je  persiste  à  vouloir 
rester  ce  que  je  suis.  Il  soutient  que  j'insulte  l'uni- 
versité, tandis  que  j'ai  pour  elle,  la  plus  profonde 
vénération.  M.  Tessier  n'est  pas,  que  je  sache,  l'uni- 
versité; s'il  l'était,  elle  créerait  moins  d'enthousiasme 
et  commanderait  moins  de  respect.  Je  ne  veux  pa?» 
(lire  que  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  une  très-grande 
vénération  pour  mon  professeur,  comme  professeur. 

Je   vous   revorrai  bientôt,   car  j'ai  encore  bien  des 

olioses  à  vous  dire. 

Votre  tout  fidèle, 

Blajsk. 

X.  B. — Le  cori-espondant  du  Canadien  dit  ([ue  je  suis 

t^lmieurs ;  je  suis  donc  bien  formidable?... 
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M.    LE    EÉDACTEUR, 

Ne  soyez  pas  surpris,  si  vous  n'entendez  pas  parler 
ile  moi  aussi  souvent  que  je  le  désirerais,  car  je  suis  sur- 
veillé de  si  près,  que  je  no  sais  plus  où  tourner  la  têt»'. 
Cette  surveillance  m'atteint  jusque  dans  l'université 
même,  et  je  ne  puis  prendre  la  plume,  sans  apercevoir, 
autour  de  moi,  des  yeux  qui  me  regardent,  et  qui 
m'épient.  J'en  éprouve  un  malaise  qui  me  décourage, 
jusqu'à  me  faire  dire  quelque  fois:  "Allons  Blam, 
oessez  d'écrire,  et  soyez  heureux.  "  Mais  que  devien- 
drait alors,  mon  cher  professeur  de  procédure?  11 
reprendrait  son  ancienne  condition  hygiénique;  il  aurait 
les  pieds  chauds  et  la  tête  froide.  Or,  je  tiens  beaucouj» 
à  ce  que  son  sang  remonte  un  peu,  et  pousse  au  moins, 
quelques  rares  pérégrinations  vers  la  région  du  cœur. 
.Vy  tiens  d'autant  plus  qu'il  exerce  contre  moi,  en  co 
moment,  de  cruelles  vengeances.  La  semaine  dei-nièi*»', 
dans  la  chambre  de  lecture  du  conseil  législatif,  il 
prenait  la  liasse  du  Journal  de  Québec  et  en  arrachait 
avec  fureur,  les  numéros  qui  contenaient  quelques  unis 
de  mes  lettres.  Est-ce  me  traiter  dignement,  je  vous  i»i 
demande  ?  Et  quand  l'on  me  déchire  ainsi,  unguibiis. 
n'ai-je  pas  droit  de  crier  :  ave,  ave  î  vous  me  lé  paierez, 
mon  professeur.  Je  ne  serai  ])as  éternellement  ;l 
l'université,  et  quelque  joui*,  me  posant  en  face  de  vous 
je  vous  déclinerai  mon  nom.  Le  professeur  a  ses 
privilèges,  mais  la  vérité  a  ses  droits  ;  les  privilèges  du 
professorat  cessent  avec  les  cours,  mais  les  droits  de  l.'i 
vérité  sont  éternels  !  Arrête,  Biaise,  tu  t'emportes,  tu 
deviens  sublime.  Songe  donc,  «|u'il  ne  s'agit  que  du 
commissaire  des  travaux  publics. 

Chut!  voilà  la  surveillance  qui  recommence,  je  vous 
reparlerai  de  lui  dans  un   moment.     On  ne  me  défeii<l 
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)irSiS  de  parler  des  méfaits  de  V Enfant-Terrible.  Je  vou!* 
îii  déjà  dit,  que  cet  enfant,  avait  un  ai^pétit  vorace  du 
1)ien  public.  Or,  depuis  les  circulaires,  il  a  dévoré  bien 
des  chose*,  et  je  viens  de  découvrir  son  dernier  acte  de 
voracité.  Le  Défricheur,  son  journal,  a  pris  sur  lui  de 
publier  l'ordre  de  la  chambre  relatif  aux  bills  privés,  et 
lomme  la  majorité  du  comité  des  bills  privés  est  minis- 
térielle, M.  Dorion  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  payer 
son  annonce,  et  de  vivi-e  encore  un  peu  ccite  fois> 
1  honnête  homme,  aux  dépens  de  la  caisse  publique. 

M.  Evanturel    disait  à  Charlebourg  que  le  coffre  était 

vide,   mais  il  savait  bien  qu'il  ti*ompait  ses  électeur.»^ 

Son  but,  en  parlant  ainsi,  était  de  leur,  faire   croire,  non 

à  son  honnêteté,   mais  à  l'impossibilité  de  rien  prendre, 

sous  le  pi"étexte  qu'il  n'y  avait  rien.     Or,  j'invite   les 

électeurs  du  comté  de  Québec,  à  faire  une  enquête  sur 

■(•e  qui  se  passe  en  ce  moment  dans  les  bui'eaux  publics; 

ils  y  verront   d'étranges   choses.     Ils   verront  que   M. 

Kvanturel  fait  comme    V Enfant- Tarible.  et  qu'il   pi-end 

.sous   forme  de   salaire,   d'annonces,    ou  dMmpi'essions, 

autant  qu'il  peut  de  l'argent  public.     M.   Tessier  et  lui. 

sont  propriétaires  du  Canadien,  et  M.   Evanturel  vient 

même  d'acheter  la  part  de  M.  Larue.     La  spéculation 

rst  bonne  dans  cet  heureux  moment,  où  le  Canadien  est 

<liargé  de  faire  un  grand  nombre   d'impressions  pour  h 

gouvernement.     L'impression  surtout  du  rapport  fran- 

<,'ais  de  la  commi.ssion  d'Ottawa,  est  une  bonne  affaire. 

11  est  vrai  que  ce  rapport  sera  imprime  une  deuxième 

Ibis,  par  la  chambre,  et  que  le  gouvernement  en  donnant 

lie  suite,  ce  rapport  aux  imprimeurs  de  la  chambre,  eut 

épargné    plusieurs    milliers    de    piastres    de    rargent, 

liublic  ;  mais   cela   n'aurait   pas   fait    l'affaire  de  MM. 

Tessiei'  et  Evanturel.    Ce  dernier,  abandonne  sa  maison 

'lésormais  trop  petite  pour  sa  gloire.     IVns  une  grande 
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maison,  comme  il  y  a  plus  d'espace,  il  espère  que  ses 
idées  jusqu'ici  comprimées  et  latentes,  prendront  leur 
essor,  et  se  feront  jour  à  travers  l'enveloppe  osseuse  qui 
les  emprisonne  contre  tout  sens  commun,  depuis  plus  de 
quarante  ans. 

En  ce  moment  il  s'occupe,  dit-on,  à  fabriquer  des  on 
dit  dans  le  Canadien.  A  ces  on  dit,  il  pourrait  ajouter 
celui-ci,  et  l'envoyé!'  à  ses  électeurs  :  "  On  dit  avec 
vérité  q3e  M.  François  Evanturel  a,  dans  le  conseil 
exécutif,  avec  son  alter  ego  Tessier,  voté  la  mort  des 
malheureux  époux  Aylward."  Les  âmes  errantes  d*-! 
ces  deux  victimes,  et  leurs  trois  jeunes  enfants,  crieni 
vengeance  vers  le  ciel. 

Après  cela,  est-il  surprenant  que  MM.  Tessier  et 
Evanturel  aient  insisté  dans  le  conseil,  à  faire  pour- 
suivre criminellement  M.  Cauchon  pour  avoir  trop  pay»' 
aux  entrepreneurs*  d'Ottawa?  Ces  deux  hommes  sont 
si  petits  par  leurs  œuvres,  qu'ils  sentent  ne  pouvoir  s»- 
distinguer  qu'à  la  manière  d'Erostrate.  Ils  veulent 
pousser  jusqu'au  sublime,  la  vengeance  et  la  haîne  : 
mais  ils  ne  sont  encore  arrivés  qu'au  ridicule,  et  je  n':n 
pour  eux,  moi  Biaise,  que  le  sentiment  d'une  profond»" 
pitié. 

Vous  avez  reproduit  l'article  du  Journal,  où  M.  Evuit- 
turel  est  accusé  d'avoir  employé  l'argent  de  la  colo- 
nisation pour  perdre  M.  Cauchon  dans  le  comté  <!»■ 
Montmorency.  Le  Canadien,  n'a  pas  osé  nier  parcequ'il 
sait,  dit-on,  que  deux  affit'i^vits  attendaient  sa  déné- 
gation pour  le  convaincre  de  mensonge. 

M.  Evanturel  a  dit  on  chambre,  que  le  pont  de  St. 
Féréol  avait  été  fait  avec  du  bois  pourri,  et  qu'il  avait 
nti  morceau  de  ce  même    bois  dans  son    bureau.     Cette 
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assertion  a  réveillé  mon  désir  de  connaître  à  fond  la 
vérité,  et  j'ai  trouvé,  en  allant  aux  renseignements,  que 
l'homme  qui  présidait  à  la  construction  du  pont,  est  un 
ouvrier  de  premier  ordre,  spécialement  pour  ce  genre 
d'ouvrage  ;  que  les  lambourdes  du  pont,  devaient   avoir 
()0  pieds  de  longueur  sur  8  pouces  d'épaisseur  et   1(> 
pouces  de  hauteur  ;  que  parmi  les  pièces  de   bois  sur 
place,   il   s'en    trouvait   une,   qui    avait    16   pouces  de 
hauteur  sur  13  d'épaisseur,  que  sur  ces  13  pouces  il  y 
avait  au  plus,  en  un  endroit,  IJ  pouce  de  bois  qui  n'était 
pas  sain,  mais  qu'en   étant  ce  pouce  et  demi  do  bois 
malsain,  il  serait  encore  resté  à  la  lambourde,  plus  de  3 
pouces  d'épaisseur  de  plus  qu'il  n'était  besoin,  et  que, 
comme   le  bois  malsain  était  parfaitement  sec,  et  ne 
pouvait  gâter   la  partie   saine,    le   charpentier  préféra 
laisser    la    pièce    telle   qu'elle  était,   persuadé   qu'elle 
serait  encore   beaucoup  plus  résistable  que  les  autres 
lambourdes:  que  par  méchanceté,  d'autres  parties  du 
pont  ont  été  défaites,  et  que  le  pont  est  aujourd'hui,  e!i 
danger  d'être  emporté  par  la  glace  ;  que  les  œuvres   du 
pont  ont  été  si   mal  faites,  par  le  candidat-conducteur, 
qu'elles   sont  déjà  défoncées  en  plusieurs  endroits,  et 
que  le  gaspillage  de  l'argent  public  a  été  honteux  en 
cet  endroit.     Il  parait,  que  cela  sera  prouvé  comme   le 
reste  si  un  défi  est  porté. 

liC  pauvre  ministre  de  l'agriculture,  a  voulu  se 
vanter  en  chambre,  d'avoir  distribué  l'argent  public 
partout,  sans  regarder  si  les  localités  favorisées  étaient 
<»u  non  hostiles  au  gouvernement  ;  mais  que  vous  ont 
dit  MM.  Beaubien,  Dufi-esne,  Dunkin  et  autres  ?  Que 
pourront  dire  MM.  Chapais,  Fournier,  etc.  ? 
M.  Evanturel  a  fait  un  appel  à  ]\[.  Dufresne  ;  ^  mais 

*  Joseph  Dufresne,  député  de  Montcalm. 
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n'espôre-t-il  pas,  par  là,  gagner  M.  Dufresne,  et  ne  k- 
(lisnit-il  pas  l'autre  jour  à  un  député:  "Quand  on  pensif 
que  j'ai  donné  8600  à  ce  vieux  maudit-là,  et  que  U* 
orapaud  vote  bien  contre  nous  !  "...Voilà  le  patriotisnu^ 
en  action.  On  dit  qu'il  connaît  un  moyen  invincible, 
pour  gagner  les  députés  rétifs,  et  qu'il  l'a  indiqué.  Il 
ne  croyait  pas,  à  raison,  mais  il  croyait  à  tort,  faire  d»? 
l'esprit. 

11  a  répandu  à  flots,  dans  le  comté  de  Montmorency, 
le  Canadien  où  .se  trouve  l'article  copié  du  Mercury,  sui- 
le  rapport  de  la  comission  d'Ottawa.  On  assure  quf 
les  ministres  eux  mômes  sont  désappointés,  et  qu'ils 
voudraient  bien  aujourd'hui,  que  cette  commission,  qjii 
a  coûté  si  cher,  n'eût  jamais  existé.  Pourquoi  M, 
Evanturel  n'a-t-il  pas  mis  dans  le  même  numéro  du 
Canadien,  le  compte-rendu  du  procès  des  Aylward  pour 
prouver  au  comté  de  Québec,  comme  il  sait  voter  la  mort, 
^ns  phrases,  des  innocents  ?  Car  il  est  bon  que  les  haV»i- 
tantsdececomlé,  qu'il  veutarracherà  leurfidùie  et  habile 
représentant,  connaissent  le  caractère  de  celui  qui  veut  les 
convertir.  Vous  sentez  bien  que  si  M,  Bartho,  pur 
exemple,  vous  disait  :  "  Ne  soyez  pas  hypocrite,"  su 
parole  aurait  moins  d'eft'et  sur  vous,  que  n'avait  celU' 
de  Démosthène  sur  les  Athéniens,  quand  il  leur  criai: 
du  haut  de  la  tribune  :  "  O  hypocrites  !  " 

lie  comté  de  Québec,  en  ce  moment,  ne  dort  j)îis- 
aoyez-en  sûr.  Il  veille  sur  les  faits  et  gestes  de  son 
représentant,  et  il  s'apergoit  que  non-seulement  il  uv 
A  pas  de  capacité  chez  lui,  mais  encore,  qu'il  manque  de 
sincérité  et  de  bonne  volonté.  La  paroisse  de  Beauporr 
qui  se  dévouait  pour  lui  dans  .><a  dernière  élection,  st- 
trouve  honteusement  trompée  et  est  irritée  au  derniei- 
point.  Celle  de  Charlebourg  s'ébranle  comme  sa  voisine, 
«t   est   déjà   considérablement    divisée    pour   le    même 
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n»otif.  Les  deux  Lorettcs  sont  aussi  en  ébullition  et,  le 
croiriez-vous,  Ste.  Foye  qui  est  toujours  restée  si  fidùle 
;i  un  homme  qui  méritait  si  peu  su  contijinee,  Ste.  Foye 
se  divise.  Cette  paroisse  généreuse,  est  d'autant  plus 
mécontente  qu'elle  avait  droit  d'attendre  mieux,  pour 
tant  de  dévouement.  Eestc  encore  toute  la  population 
britannique  qui  forme  un  quart  des  électeurs.  Or, 
cette  population  est  jusqu'au  dernier  homme,  oppoi^ée  au 
inini.stre  de  l'agriculture.  Jugez  donc  du  sort  qui  aitend 
te  pauvre  ministre. 

Vous  savez  que,   l'année  dernière,  M.  lîamsay  disait 
dans  une   lettre  publiée   dans  les  journaux  de  Québec, 
([ue   M,  Evantui-el  était  le  propriétaire  enregistré  du 
Canadien.     Cette  lettre  lui  fit  peur^    et  un   mois  après 
environ,  c'est-à-dire  le  15  décembre,  la  pi'opriété  osten. 
î^ible  du  Canadien  passait  entre  ^'^    muins  de  M,  Etienni' 
Michon.     (^est  donc  le  nom  'i      oiui-ci,  qui  est  înarn te- 
nant enrégisti'é  ;  mais  des  électeurs  ilu  comté  de  Québec 
doivent  présenter  une  requête  à  la  chambre,  disant  que 
Iciii'  représentant,  étant  ou  ayant  été  depuis  son  élection 
jiropriétaire   du   Canadien,  et  ayant  reçu  des   somme>-; 
il'argent  du   gonvernement,  soit  pour  impressions,  soit 
]iour  annonces,  a,  en   vertu  de  la  l(»i  de  l'indépendance 
(lu   parlement,   ])erdu  son    siège,    et   \e^   pétitionnaires 
(lomandent  son  expulsion.   De  plus,  il  paraît  que  l'on  va 
intenter  un  jtrocès  en  vertu  de  la  même  loi,  à  M.  Evan- 
turel    pour    avoir   osé   ainsi   siéger,    après   avoir    reçu 
largent  du  gouvernement  de  la  manière  que  je  viens  de 
le  dire.    Un  membre  siégeant  dans  de  pareilles  circons- 
litnces,  est  passible  d'une  amende  de  £500  par  jour. 

Le  Dr,  Larue  a  pris  la  peine  de  nier  dans  une  feuille 
il'.î  Quél>ec.  qu'il  n'était  pas  vrai  qu'il  eut 'dit  à  un 
professeur  de  l'université,  qu'il  tenait  de  deux  ministi'c.s. 
<iue  si   l'université  renouvelait   sa  demande,  un  de  ses 
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professeurs  sentit  nommé  comme  remplaçant  de  M. 
Painehaud,  à  l'hôpital  de  lu  Marine.  M.  Lame  sait  bien 
«j^iie  je  ne  me  nommerai  pas,  pour  me  confronter  avec 
lui  ;  mais  si  je  ne  dis  pas  la  vérité,  comment  se  fait-il 
que  l'université  ait  fait  la  démarche  dont  je  vous  ai 
parlé  ?  Allez  aux  sources,  et  vous  verrez  que  cette  foiîs 
encore,  je  n'ai  pas  menti. 

Le  comité  de  l'élection  de  Verchôres  est  destiné  à 
faire  époque  dans  l'histoire  du  parlement.  MM.  Des- 
saulles  et  Barthe  l'ont  pris  à  tâche  ;  mais  heureuse- 
ment, ces  deux  personnages  ne  pèsent  pas  d'un  grand 
poids  dans  l'opinion  des  honnêtes  gens.  M.  Alexandre 
Oufresne-i*  est  l'homme  le  plus  remarquable  de  ce  comité. 
Se  tournant  l'autre  jour  vers  sou  confrère  rouge,  M. 
Labrèche-Viger,  il  lui  dit  : — '*  Tiens  Labrôche,  si 
mon  pays  n'avait  pas  besoin  de  ma  voix  dans  la 
chambre,  je  sens  que  j'ii-ais  en  prison."  f  Mais  le  brave 
homme  n'était  pas  sérieux  ;  il  n'a  pas  autant  de  dévoue- 
ment à  la  patrie  qu'il  le  croit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'hier,  il  a  écrit  au  président  du  comité,  que  la  maladie 
de  sa  belle-mère  l'obligeait  à  partir  de  suite  de  Québec, 
et  cela,  pour  ne  pas  si'éger  aujourd'hui,  et  empêcher  le 
comité  de  siéger  et  de  procéder  aux  affaires.  C'est  un 
sursis  qu'il  donne,  en  violant  la  loi,  à  son  ami  M. 
Kierzkowski.  X  Si  le  gouvernement  en  avait  donné 
autant  aux  pauvres  Aylvvard,  ils  vivraient  encore 
aujourd'hui. 


•  Député  du  comté  d'Iberville. 

t  Par  la  loi  des  élections  contestées,  tout  député  faisant  partie  d'un 
comité  d'élection,  qui  refusait,  sans  cause,  d'assister  à  une  séance  de 
ce  comité,  était  passible  de  la  prison. 

X  Ce  monsieur  était  d'origine  polonaise  et  représentait  le  comté  de 
Verchères  dont  l'élection  était  contestée. 
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Un  journal  anglais  de  Montréal  a  cru  que  M.  Tassé, 
le  membre  de  la  chambre,  avait  été  nommé  médecin  de 
la  prison  de  Québec,  tandis  que  c'est  M.  Tessier,  le 
cousin  de  M.  Tessier  ministre  des  travaux  publics. 
Il  faut  que  ce  journal  anglais  soit  bien  stupide  pour 
s'être  ainsi  trompé.  C'est  par  circonstance,  que  M. 
Tassé  s'est  trouvé  dans  le  bureau  du  procureur-général, 
et  c'est  parceque  M.  Sicotte  lui  parlait  de  la  chose,  que 
le  député  de  Jacques-Cartier,  consentit  à  communiquer 
au  docteur  Landry  la  proposition  du  ministre. 

A  propos  de  cette  erreur,  je  vous  dirai  que  le  gouverne- 
ment a  eu  la  mesquinerie  de  retrancher  deux  ou  trois  jours 
de  salaire  au  Dr.  Landry,  pour  ses  services  à  la  prison. 
On  rapporte  encore,  que  M.  Evanturel  a  fait  dire  au 
Dr.  Eobitaille  du  faubourg  St.  Jean,  que  c'était  à  lui 
qu'il  devait  sa  nomination  de  médecin  de  la  prison.  Il 
faut  avoir  du  toupet  pour  faire  une  pareille  démarche, 
quand  on  sait  par  l'expérience  du  Dr.  Landry,  que  ses 
collègues  ne  prennent  pas  la  peine  de  le  consulter  pour 
faire  les  nominations,  et  que  c'est  uniquement  à  l'in- 
fluence de  M.  George  H.  Simard  *  que  le  Dr.  Eobitaille 
doit  la  sienne. 

C'est  M.  Royal,!  ^®  traducteur  de  la  chambre,  qui  a 
dit  à  M.  Fabre,  que  MM.  Cauchon  et  Langevin  sont  les 
auteurs  de  mes  lettres.  Ce  sainte-nitouche  aux  airs 
hypocrites,  cet  ami  intime  de  Gordon  Brown,  ferait 
mieux  de  s'en  tenir  à  son  rôle  de  traducteur,  car  je  suis 
bien  disposé  à  raconter  au  long,  toute  son  histoire,  que 
je  connais  dans  ses  plus  minutieux  détails. 

*  Député  de  Québec-centre. 

t  M.  Joseph  Royal  qui  était  alors,  l'un  des  traducteurs  français  de 
la  chambre  d'assemblée,  est  aujourd'hui  (1881)  le  député  aux  com- 
munes du  comté  de  Provencher,  province  de  Manitoba.  En  répouFe 
tl  cette  menace  de  Biaise,  il  publia  dans  le  Canadien  du  13  Avril, 
1863,  une  lettre  très-acerbe  à  l'adresse  de  M.  Cauchon. 
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Hier,  M.  Whito,  l'un  des  membres  les  plus  mépri. 
sables  du  parti  clear-grit,  disait  à  deux  de  ses  collègues 
dans  un  magasin  où  ils  achetaient  des  chapeaux  : — "  Tho 
government  are  dono,  they  muât  go."  On  a  dit  la 
même  chose,  en  d'autres  termes,  dans  le  bureau  du 
Canadien;  l'on  croit  à  un  replâtrage  *  possible,  et  l'on 
aurait  dit  explicitement  que  l'on  n'aurait  pas  d'objec- 
tion à  M.  Cauchon  s'il  no  tenait  pas  tant  à  M.  Cartier, 
que  l'on  veut  éloigner  à  tout  jirix.  Comme  ces  gons-Ià 
se  font  illusion,  et  sur  le  compte  do  M.  Cartier  et  sur 
celui  de  M.  Cauchon  !  Ces  deux  hommes  publics,  ou  je 
me  trompe  beaucoup  sur  leur  caractère,  n'aiment  pay 
le  plâtre,  et  n'ont  pas  d'attection  pour  les  édifices  en 

ruine. 
Les  propriétaires  du  Canadien  cherchent   toujours  un 

rédacteur,  et  ils  ont  été  même  jusqu'à  offrir  £400  à  M. 

Huot,     le    député    do   Quobec-ost  ;    mais    ce    dernier, 

persiste  à  ne  pas  vouloir  s'enchaîner  au  char  vermoulu 

de  MM.  Tcssier  et  Evanturel. 

M.   Sandfield   McDonald  fait  des   efforts    incroyables. 

mais    inutiles,    pour  gagner    les    députés  du    district 

d'Ottawa.     11   les  poursuit   partout  d'une  hôtellerie  à 

une  autre,  de  l'hôtel  saint-Louis  à    l'hôtel  Kussell,  le;^ 

cajolant  et  leur  faisant  mille  promes.se?*.     Le   pauvre 

malheureux,  il  promet  beaucoup  plus  qu'il  ne  veut  et 

ne  peut  tenir.   Malgré  toutes  ses  promesses  en  chambre 

et  ailleurs,  les  contrats  des  édifices  parlementaires  d'Ot- 

taAva  ne  sont  pas  encore  signés,  et  je  parierais  avec  vous, 

M.    le  rédacteur,  qu'ils  ne   le  seront  pas  même  à  Is» 

reprise  des  séances  de  la  chambre.     Le  premier  ministre 

e.st  si  peu  content  du  rapport  de  la   commission,  qu'il 

disait  l'autre  jour  à  un  député,  parlant  de  M.  Starke,  le 
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secrétaire  do  lu  commission  :  "  That  fellow  is  good  for 
iiothing." 

J'aurais  bien  quelque  chose  à  vous  dire  sur  mon  ami 
Joson  Perrault,  mais  ce  sera  pour  ma  prochaine  lettre. 

J'ai  fait  depuis  quelques  jours  une  délicieuse  dé- 
couverte. Le  dernier  discours  de  M.  Kémillard  était, 
écrit  depuis  six  mois  quand  il  l'a  prononcé.  Ce  discours 
est  l'œuvre  d'un  jeune  poète  qui  fréquente  journellement 
lo  bureau  du  vrai  petit  Papineau.  Il  aurait,  dans  une 
conversation  intime,  été  jusqu'à  réclamer  son  œuvre. 
On  se  rappelle  que  feu  M.  Gosselin,  dans  une  action 
civile,  réclamait  £25  comme  prix  d'un  discours  qu'il 
avait  fait  pour  feu  M.  de  Bleury.  Lo  poète  joueru-til 
un  jour  le  même  tour  au  grand  avocat  ? 


Votre  plus  intime  et  plus  dévoué, 


Blaise. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

Jo  me  suis  trompé  de  W... l'autre  jour.  Ce  n'est  pas 
le  W.. .conseiller  législatif,  mais  bien  le  W.. .conseiller 
exécutif,  qui  a  été  pris  pour  domestique  chez  le  con- 
seiller T...i)ar  l'avocat  B... 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  M.  Evanturel  avait 
envoyé  une  masse  de  numéros  du  Canadien  dans  le 
comté  de  Montmorency.  Les  prêtres  de  l'île  d'Or- 
léans, ont  renvoyé  les  exemplaires  qui  leur  étaient 
adressés  avec  ces  mots:  Renvoyé  par  M.  le  Curé  <Je...\\^ 
voulaient  par  là,  témoigner  leur  désapprobation  d'une 
pareille  conduite. 
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.  Savoz'vous  qui  M.  Evanturel  emploie  pour  écrire  len 
on  dit  stupidos  du  Canadien  f  C'est,  me  dit-on,  un  M. 
Durochor,  autrefois  instituteur  et  aujourd'hui  maître  de 
pension.  Ce  M.  Duroeher,  qui  rapportait  l'année 
deruiôre  pour  le  Journal  de  Québec,  et  qui  cette  année, 
rapporte  pour  le  Canadien,  cherche  depuis  longtemps,  à 
obtenir  une  situation  à  la  chambre,  et  pour  arriNcr 
à  ses  fins,  il  a  réclamé  l'appui  des  membres  influents  de 
l'opposition.  N'ayant  pu  réussir  malgré  leur  bonne 
volonté,  il  les  calomnie  aujourd'hui,  S'il  en  est 
ainsi,  je  l'informe  qu'il  est  entré  dans  une  voie  péril- 
leuse, et  je  lui  promets  les  soins  les  plus  minutieux  pour 
l'avenir. 

Les  frais  de  la  commission  d'Ottawa  ont  été  réglés, 
et  malgré  leurs  espérances  et  peut-être  des  promesses, 
les  commissaires  reçoivent  chacun  dix  piastres  par  jour 
toute  la  durée  de  l'enquête  (huit  mois)  y  compris  la 
longue  vacance  mentionnée  dans  le  rapport.  Le 
résultat  de  leur  travail  est  si  désastreux,  que  le  gouver- 
nement est  obligé  de  les  sacrifier  aux  mânes  irrités  de 
l'opinion  publique.  A  la  suite  des  commissaires, 
viennent  en  foule  les  secrétaires,  interprètes,  mesureurs 
et  témoins,  les  frais  de  papetterie,  d'impression,  etc.  La 
liste  en  est  longue,  je  vous  le  promets;  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  fin,  car  après  avoir  offert  aux  entrepre- 
neurs de  recommencer  leur  ouvrage  aux  prix  fixés  par 
la  commission,  le  gouvernement  a  fait  descendre  à 
(Québec  le  fameux  inspecteur  douanier  Brunell,  et  lo 
secrétaire  même  de  la  commission  d'Ottawa,  M.  Starke, 
pour  leur  confier  la  préparation  des  devis.  Ces 
deux  génies  se  sont  mis  à  l'œuvre  ;  mais,  ô  infortune  l 
après  un  mois  de  travail  incessant  ils  se  sont  aperçus 
qu'ils  s'étaient  fourvoyés,  et  en  mettant  de  côté  les 
mesurages  de  la  commission,  et  en  prenant  pour  base  de 
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scH  calcuU  un  Hystàme  do  moHuruge  cntiôremeut 
i^oiiveau.  AumhI  étaient-iln  an'ivés  à  de  tout  autren 
l'éHultutu  que  ceux  de  lu  commiHHion. 

M.  J.  S.  MacDonuld  loo  a  congédiés  avec  humeur  et  u 
trouvé  que  M.  Starko  est  un  goodfornothiwj  fellow.  Alors, 
on  déHOHpoir  de  cause,  il  a  mis  en  besogne  M.  Kubidgc 
et  M.  Bowes,  1  un  des  anciens  mesureurs  que  la  com- 
mission avait  rejotés  comme  indignes  de  confiance.  M. 
Bowes  a  donc  été  mandé  d'Ottawa  et  est  ici  travaillant 
on  ce  moment.  M.  Bowes  est  vengé;  mais  ce  nouvel 
ossai-.ao  sera  pas  plus  heureux  que  le  premier,  car  M, 
Kubidge  n'est  qu'un  bimple  dessinateur  et  n'a  pas  de 
tète. 

Los  nombreuses  erreurs  découvertes  dans  le  rapport, 
ont  jeté  l'alarme  dans  l'esprit  de  M.  J.  S.  MacDonald 
et  M.  Sheard,  le  commissaire  scientifique  par  excellence, 
ot  M.  Paterson,  ancien  mesureur,  ont  été  aussi  mandés. 
Ils  sont  tous  deux  arrivés.  Je  vois  d'un  autre  coté,  que 
M.  Levèque  de  votre  ville  et  mesureur  de  la  commission, 
u  des  inquiétudes.  Il  faut  avouer  qu'il  a  raison  d'eu 
Hvoir,  et  à  sa  place  je  dormirais  difficilement. 

M.  Sheard  qui  ordonnait  de  sa  propre  autorité  à  un 
mesureur,  de  retrancher  d'un  trait  de  plume  cinq  mille 
pieds  de  maçonnerie  bien  et  duement  faits  par  Iok 
entrepreneurs,  parcequ'en  comptant  l'ouvrage  fait,  lu 
commission  ne  pourrait  pas  établir  que  M.  Cauchon  avaii 
trop  payé  aux  entrepreneurs;  M.  Sheard,  que  le 
Mercury  donnait  dans  le  temps,  comme  un  modèle 
d'intégrité,  d'intelligence  et  d'expérience,  est  occupé 
dans  ce  moment  à  trouver  et  corriger  ses  erreurs  i>our 
le  premier  ministre. 

Le  brave  homme/  comme  dit  Orgon  en  parlant  de 
Tartufe,  il  devra  aussi  rendre  compte  devant  un  comiti' 
de   la   chambre,   du  motif  qui   l'a    engagé    à   adoptei* 
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un  Hystômo  de  ctilcul  et  d'évaluation  pour  Voiwraye  fait 
et  l'n  autre  tout  différent  pour  l'ouvrage  à  faire. 

Un  nystême  uniforme  eût  produit  des  résultatn 
uniformes,  Or,  par  l'ouvrage  fait,  M.  Sheard,  l'âme  de  lu 
commission,  trouve  que  M.  Killaly  veut  payer  plus  de 
quatre  cent  mille  piastres  de  troi)  aux  entrepreneurs,  et 
pour  l'ouvrage  à  faire,  son  évaluatien  dépasse  de  quatre 
cent  mille  piastres  au  moins,  celle  de  M.  Killaly,  si  je 
retranche  de  ses  prix  la  portion  des  dommages  que  le 
gouvernement  devra  payer  dans  tous  les  cas. 

On  dit  bien,  pour  expliquer  cotte  prodigieuse  contra- 
diction, que  M.  Sheard  ne  s'attendait  pas  que  l'ouvrage 
à  faire  serait  offert  aux  anciens  entrep'cneurs,  mais  le 
serait  à  d'autres/  M.  J.  S.  MacDonald  évidemment 
n'était  pas  dans  le  secret. 

M.  Sheard  dira  encore  pourquoi  il  disait  à  ses  agents, 
de  ne  pas  amener  devant  la  commission  de  témoins  con- 
traires à  SOS  vues  ! 

Cependant,  nous  n'en  sommes  encore  qu'au  deuxième 
acte  ;  mais  attendez  le  troisième,  et  vous  verrez  si  le 
dénouement  n'est  pas  digne  de  toute  la  pièce. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  parlé  de  la  singu- 
lière dénégation  de  M.  le  Dr  Larue.  Avant  d'écrire  «a 
petite  note  au  Courrier,^  où  il  niait,  dans  des  terntes  un 
peu  vagues,  il  est  vrai,  avoir  dit  les  paroles  que  je  lui 
prêtais,  il  avait  rencontré  un  artiste  de  cette  ville,  M. 
H...  et  lui  parlant  de  moi.  Biaise,  il  lui  avait  tenu  ce 
langage:  ''Comment  a-t-il  pu  savoir  cela?  11  n'y  n 
que  L...  qui  peut  le  lui  avoir  dit,  car  je  n'en  ai  parlé  qu'à 
eelui-ci  et  Biaise  rapporte  mes  paroles  mot  pour  mot. 

Cependant  il  avait  le  courage  en  suite  d'écrire  pu 
hliquement    le    contraire.     Croyait-il   avoir   confie    nu 
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secret  à  L...?  Mais  comment  des  paroles  qui  devaient 
provoquer  l'action  du  conseil  universitaire  pouvaient- 
elles  èti'o  un  secret?  Car,  ces  jmroles  par  leur  nature 
même  et  leur  but,  devaient  être  confiées  à  tous  ceux 
dont  l'initiative  était  demandée.  Donc  si  le  serrc^  a  dû 
nécessairement  partir  d'abord  de  L...  si  toutefois  le 
docteur  Lai'ue  ne  l'a  pas  confié  à  d'autres  encore,  il  a  dû 
se  réj)andre,  de  proche  en  proche,  par  ceux  qui  y 
avaient  droit,  et  a  pu  ainsi  parvenir  Jusqu'à  moi.  Moi, 
je  ne  l'ai  reçu  par  que  la  tradition,  mais  par  une  tra- 
dition certaine. 

Ainsi   donc,   M.  Larue  aurait  fait  mieux  de  ne  pas 
])rendre  la  j)eine  de  nier. 

M.  Tessier  et  lui  sont  parait-il,  de  grands   amis,  et  il 
est  évident  qu'il  apprend  au  cotïtact  du  ministre. 

Je  viens  de  faire  une  découverte  importante  et  dont, 
j'en  suis  sûr,  le  pays  me  saura  gré.  Vous  savez  que  les 
clenr-ijjrits  se  sont  constitués  les  hommos  intègres  par 
excellence,  et  leschampiojis  les  plus  ardents  et  les  sain. 
<lo  l'économie  des  deniers  publics.  Savez  vous  ce  qu'ils 
font  pour  prouver  leur  sincérité  et  leur  mission  ?  Je 
vais  vous  le  dire:  MM.  McKellar,  McKenzie  et  Wal- 
bridge  envoient  chaque  semaine  par  la  malle,  leur  linge 
sale  à  laver,  le  premier  dans  le  comté  de  Kent,  le  se- 
cond à   Sarnia,  et  le  troisième  à  Pelleville.     Personne 

lie  niera  que  ces  hommes  ont  un  grand  talent  pour 
l'économie  de  leurs  propres  deniers.  Veuillez  bien 
remaïquer,  que  ce  sont  là  les  trois  grits  par  excellence, 
et  les  plus  pures  créatures  de  l'espèce.  Il  faut  donc 
conclure,  que  si   ces  grands  économes  n'avaient  pas  le 

droit  d'aflVanchir  les  paquets  à  la  poste,  il  ne  laveraient 
pas  m !•  me  leur  linge  en  famille. 

J'ai  fait  une  autre  découvei  ^e  non    moins  importante. 
Le  fait  que  je  vais  vous  raconter  date  de  l'été  dernier. 
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Le  célèbre  George  Sheppard  et  M.  Buckingham,  le 
secrétaire  privé  de  M.  Foley,  consultèrent  un  avocat  de 
Cette  ville  M.  G...  pour  savoir  s'ils  ne  pourraient  pas 
acheter  le  Moming  Chronicle,  afin  de  l'écrire  au  profit  dn 
j[Ç0uvernement,  en  laissant  un  intérêt  pécuniaire  à  M. 
Foote  ;  mais  M.  Foote  refusa  péremptoirement  le  bar- 
gain.  '^ 

M.  Thomas  Ferguson  n'avait  donc  pas  tort  l'autre 
Jour,  quand  il  aflSrmait  en  face  de  M,  J.  S.  MacDonald. 
que  si  le  Moming  Chronicle  l'avait  voulu,  il  serait  encore 
l'organe  du  gouvernement.  J'oubliais  de  voua  dire- 
que  l'on  ofî'rait  comme  piéléminaire  à  M.  Foote,  de  lui 
j)ayer  d'aboi-d,  tous  ses  comptes. 

J'ai  vu  passer  M.  Bureau  ;  il  a  l'air  singulièrement 
triste,  et  comme  j'aime  toujours  à  remonter  des  effets  aux 
«•auses,  je  me  suis  mis  en  quête  d'information  jwur  connaî- 
tre le  motif  de  cette  abattement.  On  mu  dit  :  *'  Vous  nr 
savez  pas  !  le  secrétaire  provincial  a  eu,  tout  récem 
ment,  une  conversation  avec  les  autorités  de  la  banque 
O  f...  dont  voici  l'historique  : — 

— M,  Bureau. — S...,vou8  me  faites  demander,  que  nit- 
voulez  vous  ? 

— M.  S. — Mon   cher    Bureau,    maintermnt  que  votn 
élection   est  terminée,   il  est  bon  que   nous   examiniori!" 
ensemble,  comment   vous  vous  trouvez  avec   la  banqur. 

— M.  Bureau. — Quoi  déjà  ! 

— M.  S. — On  ne  nait  pas  mon  cher,  qui  meurt  ou  qui 
vit,  et  les  bons  comptes  font  les  bons  umis, 

— M.  Bureau. — Qu'y  a-t-il  de  travers  dans  nos  compteh. 

— M.  S, — Rien,  mais  peut-être  qu'au  milieu  dn  trouble 
et  do  l'agitation,  vous  ne  savez  pas  le  montant  de  l'argent 
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()Ue  vous  avez  dépensé  pour  obtenir  ces  quarante-trois 
misérables  voix,  et  pour  prouvei-,  que  vos  adversaires 
courront  vous  battre  maintenant  quand  ils  le  voudront. 

— M.  Bureau,  frisonnant. — Quel  est  donc  ce  montant. 

— M.  S. — lui  présentant  divers  papiers. — Tenez,  lisez 
plutôt  vous-même. 

M.  Bureau  lit  et  pâlit. 

— M.  S. — Il  ne  faut  pas  se  décourager,  Bureau,  car  jf 
n*ai  pas  envie  de  vous  traiter  durement,  si  vous  m«' 
donnez  de  bons  endosseurs.  La  banque  ne  serait  pas 
aussi  exigeante,  si  elle  ne  voyait  pas  le  gouvernement 
près  de  tomber;  mais  elle  s'apperçoit  que  tout  s*en  va 
au  diable,  et  que  comme  dans  peu  de  jours  vous  n'aurez. 
])lus  de  salaire,  elle  perdrait  toutes  ses  avances, 

— M.  Bureau. — Qui  voulez-vous  donc  pour  endosseur  ? 

— M.  S. — Je  prendrais  bien  Holton. 

— M.  Bureau. — (^lui-ià  en  a  bien  assez  des  billets  dr 
r>...,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  me  refuserait.  Mais  J<' 
vous  offrirai  un  nom  qui  le  vaut. 

— M.  S. — Quel  est  ce  nom  ? 

— M.  Bureau. — Celui  de  Dessaullos... 

— M.  S....  part  d'un  éclat  de  rire  homérique. 

— M.  Bureau.— Mais  pourquoi  donc  riez-vous  ? 

— M.  S.... — Si  sa  bourse  valait  sa  g.. .le,  ce  serait  bien 
lo  meilleur  endosseur  du  monde. 

— M.  Bureau. — Mais  comme  vois  y  i;!lez.  Deshaulles. 
<iui  nous  méprise  tous,  disant  que  nous  sommes  tous 
<les  niais,  nous  défend  cependant  avec  courage  et  cons- 
tance. 

— M.  S... — Peste  de  pareils  détenseurs  !  Il  vous  condui- 
la  vite  à  la  rivière  avec  ses  violences  et  ses  mensonges. 
(Vt  homni£-là  ne  peut  pas  plus  faire  honneur  .-i  la  vé- 
l'ité,  qtn'l  ne  peut  faire  honneur  à  son  nom  placé  sur  K- 
•los  d'un  billet  promissoire.     Connaissez-vous,  mon  cher 


î:.i''fi 


.  ' .  I 


SBMJâBBgiiiifJJaM 


17(3 


LES    CHRONIQUE»    QUÉBECQU0I8ES. 


3 


■Ui 


M! 


seciétaiie,  la  valeur  du  nom  que  vous  m'offrez?  Un 
jour,  I)es^^auIlcs  poursuit  le  pi'opriétaire  de  la  Minerve, 
et  obtient  de  lui  pour  son  caractère  £100  do  dommages,  el 
Aï.  Diivernay  lui  paie  ces  £100  avec  son  propre  papier 
et  au  plaignant  Dessaulles  le  néant  répondit, 

— M.  Bureau. — Alors,  attendez  mon  salaire  ! 

— M.  S.... — Votre  salaire,  mais  vous  vo^'ez  bien  que 
vous  vous  en  allez  ! 

— M.  Bureau. — Avoir  perdu  en  un  jour. mes  petites 
épargnes,  le  produit  de  mes  prêts  laits  à  mes  électeurs 
a  vingt  pour  cent  au  nom  de  M.  Desaulniers  sans  sa  per- 
mission, et  après  tant  do  sacriHces  s'en  aller  si  vite  ! 
(Il  presse  ses  deux  giom^eH  jottes  dar»s  ses  deux  mains,  e( 
il  pleure  amèrement.) 

— M.  S.... — Allons  mon  garçon,  les  banques  ne  vivent 
pas  de  pleurs  et  de  sanglots,  et  au  lieu  de  vous  lamenter 
ainsi,  cf)mme  une  femme,  vous  ferez  bien  d'aller  aviser 
car  les  directeurs  ne  me  justifieront  pas  lorsque  je  leur 
dirai  que  vous  êtes  triste  et  pleurnicheux. 

M.  Bureau  sort  en  trottinant  et  un  mouchoir  sur  stîs 
yeux  rougis.  A  quelques  pas  plus  loin,  il  rencontre 
son  ami  Dessaulles,  qui  lui  demande  s'il  a  mal  aux  yeux. 

— M.  Bureau. — Non,  j'ai  mal  au  cœur,  et  je  pleure. 

— M.  Dessaulles. — Les  maladies  du  cœur  produisent 
souvent  les  larmes.     Où  sens-tu  ta  douleur? 

— >f.  lîureau. — Ici  (Il  montre  son  cœur  à  droite.) 

— M.  Dessaulles. — Mais  tu  as  donc  lu  le  "  Médecin 
ïualgré  lui  ?  "  tu  cherches  ton  e(pur  à  droite. 

— M.  Bureau...    cherchant   à    gauclie   et    no    sentant 
rien,   retourne  à   droite  et  dit   moitié  riant  et  moitii 
pleurant  :     "  C'est  bien    là  que    nous   l'avons    tous  lo 
«leux,  mon  cher   Dessaulles,   car  ni  toi   ni   n^i   n'avon- 
jamais  senti    vibrer  la  mamelle  gauche.     Maïn  il  s'agit 
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bien  de  cela,  je  t'ai  offert   comme   entk)sseiii'  au  Cîiissior 
(le  la  banque  d'O... 

— M.  DesHauIles.     Tu  as  bien   fait,  car  j'ai  des  besoin- 
et  nous  pouvons  nous  aider  réciproquement. 
— M.  Bureau. — Mais  on  t'a  lefusé  ! 
— M.  Dessaulles. — La  banque  a  bien  fait;  elle  connaît 
son  monde. 

Il  s'éloigne  rapidement,  et  M.  Bureau  reprend  son 
chemin  et  son  mouchoir. 

Le  Canada  Reconquis  acquiert  de  la  vogue,  depuis  le 
jour  oii  Tauteur  en  adressait  des  exemplaires  à  M.  le 
curé  de  Saint-Pascal  et  à  M.  Chapais.  Il  y  a  quelques 
semaines,  un  amateur  de  la  belle  littérature  en  payait, 
dit-on,  un  exemplaire  trente  sous  à  vente  privée  ;  mais  le 
public  n'a  pas  partagé  l'opinion  de  l'amateur,  et  il  en  a 
l'té  pa^'é  un  exemplaire  moins  frippd,  vingt  sous  /' 
l'eïican,  l'autre  soir.     J'en  sais  quelque  chose  j'y  étais. 

Voilà  donc  le  sort  des  livres,  et  surtout  de  cetouvrauc 
lemarquable  qui  porto  pour  valeur  nominale  sur  la  couver- 
ture, sept  francs  cinquante  centimes  !  Pauvre  Bartho,  et 
dire  pourtant  qu'à  Passy,  il  .se  croisa  avec  M.  Monmeiqué- 
Derochais,  "dans  une  de  ces  allées  perdues  où  .sa  pensée 
méditative  l'isolait  avec  ses  enfants  qui  jouaient  à 
pigeon-voie,  sous  le  regard  paternel." 

C'est  sans  doute,  dans  *'  les  allée:  pei'di'es  "  de  Passy, 
qu'il  a  appris  ces  phrases  infinies,  de  eus  lignes  cap;il)les 
de  donner  l'asthme  aux  poumons  !es  mieux  constituév 
et  les  plus  robustes. 

.Je  terminerai  sur  le  compte  de  M.  Bartbe  pour  au- 
Jouid'hui,  en  vou^  informant  que  l'illustn'  rcdaciour, 
^mtavf  «i«.v  doute  sa  fin  approcher,  \  eut  vendre  sa  part 
du  Canadien. 

M.  Labréclie-Viger  vous  écrit  une  lettr(\  ou  il  rc~ 
'lame  conti'e  mon  liire,  au  tnijet   de  l'emploi  d*^    Toctroi 


'jiSii. 


m 

mal 


m 


,'lt 


'Il 

'i  '  ■■  r 


■}£■  '  *' 


]é 


,i^- 


118 


LES    CHRONIQUEH   QUÉBECQUOISES. 


i»À,i 


un 


y^'i 


de  Choster.  M.  Bureau  n'a-t-il  pas  réclamé,  lui  aussi,  à 
l'égard  des  améliorations  faites  sur  ses  lots  avec  l'ar- 
gent de  la  colonisation  ?  Cependant,  si  vous  allez  aux 
renseignements  sur  les  lieux,  vous  trouverez  que  l'ar- 
gent a  été  dépensé  à  la  bonne  place,  et  que  les  lots  des 
Labrèche  n'en  ont  pas  soutî'ert.  M.  Labrôehe  dit  que 
"  ce  n'est  pas  de  l'argent  perdu."  Il  a  raison,  car  cet 
argent  a  acheté  la  fidélité  douteuse  du  député  do  Terre- 
bonne. 

Je  viens  d'apprendre  une  importante  nouvelle.  Vous 
savez  que  je  vous  disais,  dans  une  de  mes  lettres,  que  M. 
Bureau  était  arrivé  à  Québec  la  première  fois  avec 
"  une  moustache  toute  flambante  neuve  ;  "  mais  que 
celle-ci  avait  beaucoup  souffert  de  la  lutte  électorale. 
Cette  nouvelle  n'est  pas  une  nouvelle,  me  direz-vous. 
C'est  vrai,  mais  ce  qui  est  nouveau,  ce  sont,  chez  le 
secrétaire  provincial,  les  instincts  matrimoniaux  déve- 
loppés par  les  succès  électoraux,  et  son  cœur  lui  parl*> 
aujourd'hui.  "  De  Foi,"  d'espérance  et  do  charité  ! 
ComT  vous  le  voj'cz,  il  a  les  trois  vertus  théologales  ; 
mais  c<  mme  l'hymen  suppose  toujours  un  visage  jeune, 
frais  t  1  beau,  l'illustre  honime  d'état  est  allé,  le  jour 
même  de  la  fête  de  l'Annonciation,  demander  au  coif- 
feur Bansley  de  la  rue  St.  Jean,  un  peinturage  complet, 
comprenant  les  favoris,  la  moustache  et  jusqu'aux  sour- 
cih.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  peinture 
était  noire,  et  que  Bansley  lui  en  a  donné  libéralement 
pour  son  argent  ! 

Ah  !  mon  cher  provincial,  vous  êtes  un  hypocrite. 
Vous  cachez  votre  couleur  !  Mais,  à  quoi  sert,  Biais*- 
vous  suit  tous  à  la  piste  qiiand  ses  cours  ne  l'obligent 
pas  d'être  à  l'université,  et  il  prend  un  pluisir  d'étu- 
diant espiègle  à  vous  arracher  la  peau  d'agneau  8ou> 
laquelle  vous  cachez  vos  appétits  loupeurs  ! 
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M.  Evanturcl  n'a  pas  autant  de  vertus  théologales 
que  son  collègue  l'ouge,  mais  avec  "la  chance''  il  lui 
reste  au  moins  la  charité. 

Le  Mercury  et  les  autres  feuilles  ministérielles  répan- 
dent le  bruit  que  l'opposition  est  divisée,  qu'elle  a  pro: 
nonce  la  déchéance  de  M,  Cartier  et  que  les  chefs  du 
parti  se  querellent  entr'eux.  Je  puis  vous  assurer, 
car  j'ai  l'oreille  de  tous  ces  hommes,  que  l'harmonie  la 
]»lus  parfaite  règne  parmi  eux.  Le  gouvernement  no 
le  saura  que  trop  après  la  vacance. 

Jamais,  au  dire  des  mieux  renseignés,  un  cabinet  ne 
s'est  trouvé  dans  une  position  pareille  ;  jamais,  avec 
un  appui  moral  et  matériel  si  faible,  en  face  d'une 
opposition  aussi  forte  en  nombre  et  en  talents  ;  jamais, 
si  déçu  dans  ses  espérances  et  dans  ses  calculs;  jamais 
aussi  humilié  dans  ses  œuvres,  et  aussi  écrasé  par  les 
résultats  ;  jamais  aussi  confondu  et  flétri  dans  ses  des- 
seins de  haine  et  de  vengeance. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  commis  sur  l'etHcacité  de  la 

milice  volontaire  ;  je  vous   la  communiquerai  dans  ma 

prochaine;  j'ai  du  reste  encore  bien  des  choses  à  vous 

dii'e, 

Blaise. 


h  m 


N.  B. — Dorénavant  ne  m'adressez  plus  v^os  lettres  à 
l'université,  car  vous  éventeriez  la  mine  ;  écrivez  :  Posic 
restante. 

B. 
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Je  viens  d'îipprcndre  une  nouvelle  qui  m'a  chagrino 
:iu  dernier  point.  Comme  M.  Bureau  soi'tait  de  chez 
le  coirteur  Ban«ley  tout  parfumé,  le  visage  orné  du  haut 
en  bas  d'un  poil  noir  d'ébène,  il  pleuvait  presque  à 
torrents.  L'illustre...  provincial  n'avait  pas  de  para- 
pluie, et  son  chef  auguste,  comme  celui  du  plus  humble 
mortel,  dut  être  exposé  à  linjure  du  temps.  Soit  que 
le  cosmétique  de  Bansley  ne  fut  ])as  comme  il  faut,  ou 
que  le  poil  du  ministre,  trop  gras  de  parfums  accumu- 
lés, ne  fut  pas  bien  préparé,  l'eau  qui  coulait  abondam- 
ment du  ciel,  entraîna  impitoyablement  avec  elle,  la 
]>einture  noire  qui  devait  faire  sa  fortune  matrimoniale. 
et  la  distribua  en  larmes  de  deuil  profondément 
sombres  sur  la  figure,  la  chemise  et  les  éclatants  habits 
«le  l'honoi'able  seciétaire.  C'était  à  en  perdre  l'une  des 
trois  vertus  théologales  qu'il  avait  choisies  pour  bous- 
sole et  pour  guide.  C'est  dans  cet  état  pitoyable,  que 
je  l'ai  rencontré  sur  les  chars  à  son  départ  de  Québec. 

Avez-vous  an  moins  à  Montréal,  îles  émules  de  Bans- 
ley, et  comme  lui  des  coiffeurs  du  prince  de  Galles,  car 
alors  le  mal  ne  serait  pas  irrémédiable,  et  les  vôti'es 
pourraient  reprendre  le  peinturage  à  son  retour  de  Saint 
Rémi  où,  dit  le  Canadien,  il  est  allé  iéyler  des  affaires  de 
famille. 

C«)mment  se  fait-il  que  M.  Koyal  trouve  le  moyen 
d'aller  pasbcr  des  vacances  parlementaires  à  Montréal, 
tanjlis  que  ses  eonfrères  traducteurs  travaillent  si  fort 
;i  Québec,  et  que  la  traduction,  au  moins,  est  de  beau- 
coup ])lus  considérable  qu'à  aucune  autre  époque  <le 
cette  session,  ou  même  des  sessions  précédentes?  Kn 
télégraphiant  à  l'Orateur  il  a,  dit  on,  obtenu  son  exil  ; 
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maïs  (levait-il  le  demander  dans  ces  circonstances,  et 
lorsque  le  pays  le  paie  pour  ses  services  £400  par  annéf 
ou  plutôt  par  session. 

Le  rapport  de  M.  Simpson  au  sujet  des  employés  de 
la  chambre,  tout  court  qu'il  est,  fourmille  d'erreurs  de 
faits  ;  l'ort  en  compte  pas  moins  de  quatorze  dans  une 
>eule  page.  Il  n'a  donc  pas  été  plus  heureux  ici,  que 
dans  son  appréciation  de  la  dette  publique. 

Le  gouvernemetit,  pour  conserver  un  Votant  rétif 
dans  la  chambre,  passait  .  y  a  quelques  jours,  un  ordre 
on  conseil  qui  sera  cause  d'un  grand  scandale  dans  le 
peuple  et  dans  la  Chambre,  quand  la  rumeur,  aux  ceni 
voix,  l'aura  porté  jusqu'à  eux. 

Un  employé  du  télégraphe,  en  laissant  son  logis  poui- 
lin  autre,  aurait  oublié,  derrière  lui  des  documents  très- 
eompromettanis  pour  certains  ministres.  Ces  docu- 
ments se  rapporteraient  à  la  dernière  élection  du  comté 
<le  Perth,  où  M.  Thomas  Daly  a  été  victorieux  contre 
le  candidat  du  gouvernement,  M.  MacFarhind, 

Vous  vous  attristiez,  sans  doute,  il  y  a  un  instant, 
«juand  je  vous  racontais,  sur  le  visage  auguste  de  M. 
Bureau 

'•....  du  temps  l'irréparable  outrage  ;  " 

mais  cette  fois  réjouissez-vous  ;  la  Pâque  approche,  et 
les  ministres  parlent  d'aller  à  l'école.  C'est  M.  Tessier 
<|iii  a  pris  les  devants. 

11  est  dans  son  bureau,  taciturne,  morose  et  pensif; 
mais  par  instants,  il  a  des  mouvements  saccadés  et 
lapides  comme  ceux  produits  par  la  bouteille  électrique. 
Il  se  lève  tout  à  coup,  agite  violemment  le  cordon  de  la 
elocliettc.     La  porte  s'ouvre  ; — 

— M.  Tessier. — Michael  ?... 

— Michael.— Sirrr?... 
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— M.  Tessicr. — Miclmel,  f^o  for  Mr  Thom. 

— Michael. — For  wliich  Thom,  Sirrr  ? 

— M.  Tessier. — ]\[r.  Thom  thc  schoolmastor,  dont  yoii 
know  ? 

— Michael— Yes  Sirrr,  1  will.  What  will  I  tell  him  'f 
■  — M.  Tessier. — Tell  him  to  corne,  I  want  to  speak  to 
him.  , 

— Michael, — AU  right,  sirrr.  Is  it  for  you  boys, 
«irrr  ? 

— M.  Tessier, — That  is  no  business  ofyours  ;  <lo  you 
want  to  tell  it  to  Biaise? 

Michael.  riant  et  ouvrant  les  yeux. — Blazos,  Sirri-, 
1  hâve  no  talk  with  that  fellow,  Sirrr.  He  is  too  hot 
for  me,  Sirrr  ?...  ah  !  ah  !  ah  I... 

11  ferme  la  porte  respectueusement  et  chemine  vein 
la  rue  Sainte-Angôle,  en  passant  alternativement  par  la 
rue  Saint- Dominique,  la  côte  de  la  prison  et  traversant  la 
rue  Saint- Jean. 

Il  revient  un  quart  d'heure  après,  en  annonçant  ]\I. 
Thom  l'instituteur. 

— M.  Tessier. — Entrez,  M.  Thom  ;  il  y  a  longtemps 
déjà  que  je  désirais  vous  voir. 

— M.  Thom. — Qu'y  a-t-il  à  votre  service  ? 

— M.  Tessier. — Donneriez-vous  des  leçons  de  chiffres  ? 
On  dit  que  vous  savez  bien  les  règles  de  l'arithmétique. 

— M.  Thom. — Vous  me  faites  là  un  bien  maigre  com- 
pliment. 

— M.  Tessier. — Diantre,  vous  êtes  difficile,  vous. 
Moi  je  suis  ministre,  et  je  voudrais  bien  qu'on  pût  m« 
le  faire. 

— M.  Thom. — Vous  voulez  rire  à  mei  dépens,  car  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  m'auriez  fait  venir,  pour  me 
faire  de  pareilles  questions. 
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— M.  Tessior. — Mon  cher  monsieur,  j'ai  trop  de  soucin 
pour  badiner,  Je  vous  l'assure.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  en  pensez,  mais  il  est  devenu  évident  pour  moi, 
ijue  la  connaissance  des  quatre  règles  élémentaires  de 
l'arithmétique,  est  chose  trùs-utile.  Tant  que  je  n'ai 
pas  été  ministre  et  que  je  n'ai  attaqué  personne,  on  m'a 
laissé  tranquille  et  j'ai  même  pu,  en  me  taisant,  ou  en 
«lisant  Oué\...  tout  court,  passer  pour  habile;  mais 
depuis,  j'ai  filé  ur  bien  mauvais  coton.  J'ai  voulu 
ehiffrer  sur  la  dette  publique,  et  le  Journal  de  Québec  m'a 
pris  à  tâche,  et  plus  impitoyable  que  lui,  me  poursuit 
comme  mon  ombre,  ce  Biaise  maudit,  que  je  voudrais 
avoir  sous  le  talon  pour  l'écraser  et  l'anéantir. 

-^M.  Thora. — Vous  aviez  affaire  à  forte  partie  en 
vous  attaquant  au  Journal;  car  c'est  un  rude  jouteur 
qui  a  passé  sa  vie  à  écrire  et  à  lutter.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  pourrais  vous  apprendre  à  vous  défendre 
contre  lui  ;  il  en  a  tant  démoli  déjà  de  plus  forts  que 
vous  et  moi.  Quant  à  Biaise,  j'en  ai  bien  entendu  par- 
ler, mais  je  ne  l'ai  pas  lu.  N'avez-vous  pas  de  bons 
écrivains  pour  vous  faire  défendre  ? 

— M.  Tessier. — Les  écrivains  sont  rares,  je  veux  dire 
les  bons. 

— M.  Thom. — Il  faut  bien  que  cela  soit  puisque  vous 
vous  servez  de  M.  Barthe  ! 

— M.  Tessier.— Que  voulez-vous,  mon  cher  M.  Thom  ! 
si  je  pouvais  au  moins  découvrir  cet  abominable  Blaisr^ 
qui  est  partout,  entend  tout,  voit  tout  et  dit  tout.  J'ai 
placé  des  sentinelles  dans  l'université,  dans  la  chambre, 
dans  ce  bureau,  dans  celui  du  Canadien  et  partout  enfin, 
pour  le  surprendre  et  le  faire  saisir;  mais  il  est  insaisi- 
sable,  et  se  rit  de  ma  police. 
12 
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M.  Thom.^-Celà  eut  bien  triste,  mais  à  votre  place  je 
le  laisserais  dire  et  Oiiro,  et  je  le  ferais  taire  à  force 
d'habileté  et  de  brillants  actes  d'administration. 

— M.  Tessier. — Oué  I  comme  vous  y  ailes  vous  I  Cest 
plus  facile  à  dire  qu'à  faire.  J'ai  fait  Emma*  il  a  ri 
(TJEmma.  J'ai  foit  un  rapport  comme  président  de 
rinstitut-Canadien,  on  m'a  changé  mon  rapport  de  fond 
en  comble,  parcequ'il  n'était  pas  écrit  en  français  ;  il  a 
livré  mon  rapport  aux  sarcasmes  de  la  foule.  J'ai  écrit 
une  lettre  à  la  banque  Nationale  en  me  retirant  ;  il  a  en- 
core ri  de  cette  œuvre  que  j'avais  pourtant  bien  tra- 
vaillée. Jai  fait  un  discours  à  l'université,  le  jour  de 
son  inauguration  ;  il  a  dit,  et  j'ai  bien  peur  que  ce  soit 
le  sentiment  universel,  que  j'avais  été  stupide  et  niais, 
.l'ai  voulu  parlai*  à  mes  électeurs  de  la  dette  publique,  et 
j'ai  fait  une  erreur  de  vingt-neuf  millions  de  piastres.  Le 
Journal  me  l'a  dit  asHcz  hou v  ent,  et  Biaise  est  venu 
cruellement  me  le  reprocher  après  lui.  Enfin,  j'ai  fait 
dans  mon  rapport  des  travaux  publics,  des  calculs  sur 
le  commerce  qui  m'ont  perdu  à  jamais  ;  mais  je  n'ai  pa» 
été  plus  bête  ici  qu'Howland  et  McDougall.  .  , 

— M.  Thom. — J'ai  lu  lett  débats  auxquels  vous  faitett 
ulluttion,  et  je  dois  dire  que  vous  avez  raison. 

— M.  Tessier. — On  dit  que  je  suis  ignorant  ;  mais  au 
moins,  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  espèce.  J.  Sand- 
Keld,  notre  chef,  s'en  fUit  beaucoup  accroire  depuis 
qu'il  est  ministre,  mais  il  n'est  pas  fort  non  plus,  lui. 
Il  ne  sait  pas  écrire  sa  langue,  dlto  pour  Foley,  idem  pour 
hlowland.  McGee  a  bien  la  langue  affilée,  mais  des  An- 
•rlais  qui  sont  bons  juges,  m'ont  dit  qu'il  écrivait,  lui 
aussi,  incorrectement  la  langue  anglaise.  Pour  Ëvan- 
turel,  vous  le  connaissez  comme  moi,  ce    n'est  pas  le 


Voir  le  Répertoire  national,  vol.  î,  page  17. 
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diable,  ce  n'est  rien  da  tout  ;  et  pourtant,  il  ko  donne 
vi8-à>vi8  de  moi,  comme  vous  avez  pu  le  lire  dans  Biaise., 
des  airs  de  matamore  et  d'homme  d'esprit  qui  vont  mal 
À  sa  taille.  Je  le  laisMO  tpeecher  et  j<^lui  enlève,  au  nex, 
les  nominations. 

— M.  Thom.— Monsieur,  je  vous  laisse,  car  mes  éco- 
liers m'attendent.  Tous  m'avez  parlé  do  bien  de*: 
choses;  mais  j'ai  compris  que  vous  m'avez  mandé 
principalement,  pour  savoir  si  je  ne  pourrais  pas  von.« 
enseigner  à  calculer  ! .. . 

— M.  Tessier. — Oué  !  c'est  pour  ça  principalement. 

— M.  Thom. — Quel  âge  avez-vou»  ? 

— M.  Tessier. — Quarante-cinq  ans. 

— M.  Thom.— -Il  est  trop  tard  monsieur,  pour  ap- 
prendre à  votre  fige  si  vous  ne  savez  pas  déjà  ;  mais 
quand  vous  serez  embarassé  dans  vos  calculs,  je  vous 
enverrai  l'un  de  mes  plus  jeunes  élèves,  le  premier  venu, 
et  je  vous  promets  qu'il  ne  fera  jamais  un  erreur  de  vingt- 
neuf  millions  de  piastres.  Du  reste  monsieur,  quand 
même  je  vous  montrerais  à  calculer,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  faculté  de  compter  seule  qui  suffit,  il  faut- 
encore  le  jugement,  qui  seul,  vous  permet  de  vous  bien 
Hprvir  de  vos  chiffres.  J'avoue  en  toute  humilité, 
que  je  n*ai  pas  encore  trouvé  le  secret  d'enseigner 
le  jugement. 

M.  Tessier  lui  dit  comme  il  sort. — C'est  bien  dom- 
mage, car  nous  avons  partout  des  erreurs  graves  de 
jugement  ;  Folny,  dans  son  affaire  du  Grand-Tronc  et 
dans  son  rapport  des  postes,  MacDonald,  dans  son  rap- 
port sur  la  milice  et  ses  difficultés,  sur  ce  même  siyet, 
avec  le  gouverneur-général  et  le  duc  de  New-Castle, 
puis  dans  la  commission  d'Ottawa,  qui  nous  livre  an 
ridicule,  et  moi,  dans  mon  rapport.    Je  vous  en  prie 
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M.  Tbom,  si  vous  trouvez  le  secret  du  bon  sens  vende/, 
moi  le,  je  vous  le  paierai  bien,  je  vous  le  promets. 

M.  Thom  sourit  d'un  ai^'  narquois,  et  s'éloigne,  en  fai 
sant  un  salut  de  biais,  pour  ne  pa^  laisser  voir  sa  phi- 
sionomie  moqueusd. 

M.  Howland  survenant  au  moment  même  où  M. 
Thom  laisse  le  bureau  des  travaux  publics,  demandi> 
au  commissaire  le  nom  du  partant. 

— M.  Tessier. — C'est  M.  Thom,  le  célèbre  instituteur 
qui  enseigne  à  chiffrer  ;  je  l'ai  fait  ^nir  pour  prendre, 
de  lui,  des  leçons  d'arithmétique. 

— M.  Howland. — I  guess,  that  man  is  clever,  will  yoii 

engage  him  for  me  also. 
— M.  Tessier. — ^J'ai  parlé  pour  nous  tous,  car,  vous  le 

savez  nous  en  avons  tous  besoin  ;  mais  ce  qui  m'attriste, 
c'est  qu'il  m'a  dit  qu'il  n'enseignait  pas  le  jugement. 

— M.  Howland. — What  a  pitty,  for  we  wore  humilia- 
ted  most  droadfblly  by  Koso  the  other  night,  and... 

A  cet  instant  la  porte  se  ferme,  et  on  n'entend  pins 
que  des  sons  confus. 

.Te  vous  apprenais  dans  ma  dernière,  que  j'avais  reçu 
une  lettre  d'un  de  mes  amis,  sur  l'organisation  de  la 
milice  ;  je  vous  l'envoie  pour  que  vous  la  publiez,  à 
votre  loisir,  in  extenso. 

Blaise.  ' 
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Mon  chbr  Blaisi, 

Je  ne  vous  connais  pas  et  cependant  je  vous  aime. 
Te  voas  aime  parce  que  vous  osez  dire  de  grandes  vé- 
rités ;  je  vous  aime  parce  que  je  trouve  chez  vous  l'in- 
dépendance et  la  sincérité,  et  que  ces  deux  grandes 
qualités  deviennent  de  plus  en   pins  rares  dans  notre 
monde  politique  ;  je  vous  aime  enfin,  parce  que  vous  êtes 
détesté  ^AT  plusieurs.    On  dit  que  vous  êtes  trop  malin  ; 
mais  n'avez-vous  pas  cent  bonnes  raisons  de  l'être  da- 
vantage ?  On  vous  accuse  de  dire  de»  penonnalitéSt  mais 
le  moyen  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'Evanturel  a  une  cri- 
nière, et  que  Tessier  tient  toujours  les  deux  mains  dans 
Hcs   poches  pour  y  caresser    «rm  portefeuille.    Enfin, 
on  va  jusqu'à  dire  que  vous  êtes  lourd;  mais  à  un 
esprit  léger  comme  M.  Fabre,   vous  devez  nécessaire- 
ment paraître  avoir  beaucoup  de  poids.    Donc,  je  voun 
donne  l'absolution  de  tous  les  péchés  qu'on  vous  met 
sur  la  conscience,  et  je  veux  même  vous  faire  pécher 
encore. 

Connaissez-vous  un  peu,  en  quoi  consiste  l'organisa- 
tion militaire  opérée  dans  les  campagnes  avec  les  $250,- 
000  obtenues  dans  la  dernière  session  par  le  ministère 
McDonald-Sicotte.  Savez-vous  un  peu,  quel  sera  le 
résultat  de  cette  organisation  d'une  milice  de  25,000 
hommen,  dont  les  trompettes  n'ont  été  jusqu'ici  em- 
bouchées que  par  MM.  les  ministres  pour  répandre  par 
la  province,  la  bonne  nouvelle  de  cette  œuvre  colos- 
sale ?  Non,  vous  ne  le  savez  pas,  car  si  vous  le  saviez 
vous  en  auriez  déjà  dit  plus  que  je  puis  vous  en  dire. 

J'ai  des  intelligences  dans  la  campagne,  et  grfice  aux 

informations  que  j'en  ai  reçues,  je  puis  vous  édifier  un 

peu  sur  le  sujet.    Dans  plusieurs  paroisses  que  je  oon- 
12J 
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nais  parfaitctnent,  et  qui  ont  montré  un  zùle  ot  un  en* 
unthousiaume  sans  pareils,  voici  ce  qui  a  été  réalisé. 

Gr&ce  à  l'amMtion  de  quelques-uns  et  à  leur  engoue- 
tnent  pour  les  titres  de  capitaine,  lieutenant  et  autres, 
des  compagnies  se  sont  formées  et  t^ur  avis  donné  au 
gouvernement  de  la  formation  d'icelles,  des  habilie- 
inents  et  des  arme.^  ont  été  expédiés  à  grands  frais.  11 
y  a  6u  des  démonstrations  militaires.  Les  compagnies 
ont  exhibé,  à  plu.-ieurs  reprises  dans  les  rues,  leurs  baïoH' 
hettes  flamboyantes  et  leurs  accoutrements.  Mais  ce 
fut  tout  ;  et  quand  le  spectacle  ne  fut  plus  nouveau 

"  L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité." 

la  bannière  fut  pou  à  pou  désertée,  et  en  définitive,  voi- 
ci  ce  qui  est  resté. — Douze  ou  quinze  par  compagnie 
continuent  encore  à  s'exercer  assez  régulièrement,  et 
les  autres  trouvent  qu'il  Vaut  mieux  laisser  dormir  leurs 
(rarabines  dans  leurs  maisons,  et  se  promc  ler  ou  aller  à 
leurs  travaux,  bien  chaudement  enveloppés  dans  les 
belles  capotes  que  le  gouvernement  leur  a  données.  Au 
hoÎ8,  à  fa  grange,  à  la  boutique,  jusqu'à  l'Eglise,  vous  les 
rencontrez  affublés  de  leurs  capotes — à  tel  point  que 
vous  prendriez  le  village  pour  une  caserne,  ou  pour  le 
camp  dos  américains  du  nord.  Dans  les  rues,  vous 
apercevez  çà  ot  là,  de  grands  gaillards  qui,  appuyés  sur 
leurs  longues  carabines,  et  les  yeux  tournés  vers  le 
fleuve,  80  proposent  de  faire  ce  printemps,  un  massacre 
général  dos  outardes  et  des  canards.  Vous  y  rencon- 
trez  aussi  des  polotohs  de  soldats  nains,  et  en  les  ques- 
tionnant, vous  apprenez  que  leurs  pères  sont  soldats,  cl 
que  leurs  mères  ont  coupé,  taillé  ot  adapté  à  leur  petite 
taille  les  capotes  de  leurs  papas.  Yoilà  les  fruits  de 
l'organisation  dans  ces  localités.  Aussi,  le  ministère 
McDonald'Sicotte   devient-il    populaire  ;  car  disent  les 
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goTiH,  c'est  la  Nculo  administration  à  qui  lo  Soigneur 
pourra  dire  quand  elle  mourra:  ^'Jetais  nu  et  vouk 
m'avez  donné  un  vêtement  ;  j'avais  faim  et  vous  m  avex 
nourri  de  canards."'  Kn  attendant,  le  ministère  doit 
avoir  le  remords  d'avoir  créé  dans  ces  paroisses  de 
grands  fl&neurs,  qui  auraient  travaillé  pour  gagner  leur 
habillement,  mais  qui  maintenant,  se  chaultent  gaie- 
ment nu  soleil  sous  la  capote  du  gouvernement. 

Au  reste,  ce  qui  se  past^e  là,  se  passe  partout  ailleurs, 
et  vous  voyez  dès  lors  où  sont  allées  et  à  quoi  ont  servi 
les  $250,000  de  la  province. 

Est  il  besoin   de  vous  dire  maintenant,  ce  que  ferait 

cette  bulle  milice  organi>ée  dans  le  cas  d'une  invasion 

américaine?  Mais  vous  devez  le  deviner.     Cest  à  peine 

Hi,  dans  chacune  de  ces  compagnies,  qui  coûtent  $1,000 

à  $1,200,  1  on  trouverait  douze  à  quinze  hommes  disci- 
plinés et  capables  des  évolutions  les  plus  élémentaires. 

Alors  donc,  mon  cher  Biaise,  vous  n'êtes  pas  informé 
do  ce  qui  se  passe  dans  les  campagnes,  puisque  vous 
avez  laissé  Tadministration  se  vanter  d'avoir  organisé 
uno  milice  et  de  n  avoir  dépensé  dans  cotte  organisa- 
tien  que  $250,000. 

Pourtant,  tout  le  monde  conviendra  que  cette  organi- 
sation, telle  quelle,  est  ce  que  l'administration  McDo- 
nald-Sicotte  a  fait  de  mieux  !...  Que  penser  donc  du 
J'este  ? 

Je  devrais  m'arrêter  ici,  mais  je  suis  M.  P.  P.,  membre 
pour  parler,  et  j'ai  une  démangeaison  de  dire,  que  vous 
me  pardonnerez  j'espère.  Jo  me  suis  mis  en  tête,  il  y 
a  quelques  jours,  de  composer  une  chanson  sur  la  situa- 
tion actuelle  du  ministère  et  sur  ses  craintes  pour 
l'avenir.  Je  ne  suis  guère  plus  poète  que  ,M.  Bureau, 
mais  enfin,  me  suis-je  dit,  je  pourrais  bien  avoir  autant 
de  goût  pour  la  poésie  que  ^HVL.  Tessier  et  Evanturel  en 


190 


LIS   CHRONIQUES  QUÉBECQUOISKS. 


ont  pour  le  portefeuille,  et  j'ai  chansonni.  Voici  le 
dernier  couplet,  que  vous  voudrez  bien  communiquer  A 
M.  Bureau  qui,  Bur  les  banquettes  ministérielles,  res- 
semble à  un  maître-chantre  au  lutrin  : 

AiB.  de  la  Marseillaise. 

En  vain  gardons-nous  l'espérance 

De  vraincre  nos  fiers  opposants. 

Ils  rient  de  notre  résistance 

Et  comptent  déjà  nos  instants  I  (bit) 

Hais  quand  apparaîtra  l'aurore 

De  ce  jour  trois  fois  malheureux, 

Aux  honneurs  &isant  nos  adieux, 

En  chœur  nous  chanterons  encore  : 

Au  coifre,  chers  amis  ;  volons  chers  compagnons  ) 

Volons,  volons  v  (6ù.) 

Qu'un  flot  d'argent  inonde  nos  maisons  !  j 

Un  ami  de  Blaise. 


Monsieur  le  Rédacteur. 

Vous  rappelez-vous  l'ancienne  Pléiade  Rouge  où  M. 
Jobin,  le  député,  faisait  le  rôle  de  bonne  auprès  dt> 
TEnfant  Terrible,  et  remplissait  celui  de  blaurhisseur 
et  de  coiffeur  auprès  du  vieux  Dr  Valois  ?  eh  !  bien,  M. 
Jobin  a  perdu  ces  deux  emplois  et  s'ennuie.  S'adre^*- 
sant  au  procureur-général  du  Bas-Canada  :  "  M.  Sicottc. 
lui  dit-il  de  sa  voix  la  plus  douce,  c'est  dommage, 
gardez-voir;  le  pauvre  !...Moi,  vous  savez  bien,  ça  ne  mv 
fait  rien." 

— M.  Sicotte. — Qu'y  a-t-il  donc,  mon  cher  Jobin  ? 

— M.  Jobin. — Ça  me  coûte  de  vous  le  dire,  mais  tout 
le  monde  est  dégoûté  de  McGee.  Il  est  malpropre. 
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— M.  Sicotto. — Que  voulez-vous  y  i'AÎre,  mon  pauvj'e 
Jos  ? 

— M.  Jobin. — Voulez-vous  m'en  confier  le  lavage  et  le 
peignage  à  Tentreprise  ;  j'ai  pratiqué  le  métier  autrefois, 
auprès  du  père  Valois  et  je  pense  qu'une  double  lessive, 
très- forte,  ferait  Taffairo  ;  cependant  je  n'en  répondrais 
pas  encore,  car  il  y  a  si  longtemps  que  le  lavage  y  a 
passé. 

— M.  Sicf)tte. — Vous  voulez  entreprendre  là,  une  be- 
ïsogne  bien  difficile,  et  Sandfield  s'y  opposera  et  avec 
beaucoup  de  raison  ;  car  il  soutient,  que  tant  qu'il  faudra 
so  tenir  le  nez  pour  arriver  aux  portefeuilles,  Topposi- 
tion  ne  sera  pas  tentée  d'en  approcher. 

— M.  Jobin. — Moi,  je  n'ai  jamais  de  chance.  (11  s'éloi- 
<rne.) 

Je  vous  ai  raconté  dans  mon  avant-dernière  lettre,  ce 
qui  se  passait  dans  le  bureau  des  travaux  publics  au 
sujet  des  édifices  parlementaires  d*Otlawa.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  dit,  que  MM.  Brunel  et  Starke?  avaient 
abandonné  la  besogne  des  devis  après  un  mois  de 
travail,  et  qu'on  avait  fait  venir  M.  Bowes,  l'un  des 
anciens  mesureurs.  Je  puis  maintenant  ajouter,  qu'oit 
H  aussi  fait  mander  M.  Sheard,  M.  Gundry  et  M.  Pater- 
son  ;  le  premier,  commissaire,  et  les  deux  autre,  mesu- 
reurs. 

M.  Sheard  et  ses  assistants,  sont  occupés  à  corriger 
les  quatre  ou  cinq  cents  grossières  erreurs  qu'ils  ont 
commises,  et  il  parait  que  M.  John  Sandfield  McDonald 
a  donné  un  terrible  blowing  up  à  M.  Sheard  pour  ses 
honteuses  bévues  et  pour  son  ignorance. 

Vous  savez  que  le  Mercury  avait  annoncé  que  le  gou- 
vernement reprendrait  les  mêmes  architectes;  mais  Id. 
.lohn  Sandfield  McDonald  a  changé  d'opinion  depuis,  eu 
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(lisant  qu'il  fallait  dos  victimes  (pour  satisfaire  l'opi- 
nion publique).  Sur  les  quatre  architectes  il  n'a  roprii* 
que  M.  Fuller,  parcequ'il  lui  on  fallait  au  moins  un,  qui  put 
conduire  les  travaux  A  M.  Fuller  a  été  adjoint  M. 
Charles  Baillargé,*  sans  doute  pour  le  récompenser  de  ses 
basses  intrigues  auprès  du  commissaire  des  travaux 
publics,  et  du  témoignage  qu'il  a  rendu,  volontaire- 
ment, devant  un  comité  du  conseil  législatif  pour  mi 
rendre  propice  M.  Keefer. 

M.  Baillai  gé  est  d'autant  plus  recommandable  qu'il  u 
dépensé  £2,200  dons  les  lieux  d'aisance  de  Tliôpital  tU; 
la  Mai'ino,  sans  encore  avoir  pu  les  terminer. 

On  peut  dire  qu'il  s'attache  une  fatalité  à  ces  édifices 
d'Ottawa,  et  l'on  peut  dire  aussi,  à  In  chose  publique. 
Vous  savez  qu'il  y  a  un  journal  anglais  de  cette  ville, 
un  organe  du  gouvernement,  qui  a  menacé  plusieurs  des 
anciens  ministres  d'affreuses  révélations  ;  vous  savez 
encore,  qu'il  existe  une  commission  dite  :  commission 
tînnnciôre  qui  siège  à  Québec,  et  que  celui  qui  menace 
dans  le  journal  en  question,  est  aussi  l'un  des  membre> 
de  cotte  commission  ;  vous  savez  également,  que  ee 
journal  a  écrit  de  grands  articles  où  il  accuse  fortement 
la  conduite  de  MM.  Rose  et  Cauchon,  comme  commis- 
saires dos  travaux  publics  à  l'égaixl  des  édifices  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Que  diriez-vous,  si  je  prouvais 
que  ce  juge  do  la  moralité  des  hommes  publics  a  offert 
de  vendre  sa  plume,  et  de  défendre  pour  une  considéra- 
tion pécuniaire,  architectes  et  entrepreneurs  ? 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long  sur  son  compte 
pour  aujourd'hui  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  j'ai  mes 
preuves.     Aujourd'hui,  en  sortant  de  l'univorsité  et  en 


*  M.  Baillargé  est  aujourd'hui  l'ingénieur  civil  de  la  corporation 
municipale  de  la  ville  de  Québec. 
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ilcscondant  la  rue  do  la  Fabrique,  j'ai  jeté  un  regard 
sur  la  maison  qui  a  été  témoin  du  complot  ot  de»  myn- 
tiîriourteH  conver.<(ation8. 


Votre  tidôle  ot  dévoué, 


Blaimb. 


If-i  se  tormiuout  les  "  OhroniquoH  Québecquoi^oH  "  de 
iilaise.  Kn  Septombro  1864,  ellen  furent  repriMOS  souh 
le  tilru  de  "  LottroH  QuébecquoisoM  "  et  houh  le  nom  de 
l»liime  de  Pierrot,  mai»  il  ne  parut  qu'une  seule  de  oen 
Icttrom.  NouM  l'ajoutons  aux  ChroniqucH  uHn  de  faire 
un  tout  complot. 
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Mon  cher  Bèdacteur, 


Il  y  a  déjà  plusieurs  semaines  que  je  me  propose  de 
vouB  écrire,  pour  causer  un  peu  avec  vous  des  affaires 
(lu  temps.  Les  affaires  du  temps  !  ailes- vous  dire, 
voilà  une  bien  grosse  étiquette,  et  le  moment  est  singu- 
lièrement choisi  pour  vider  son  sac.  Entendons-nous 
monsieur,  il  y  a  affaires  et  affaires.  Pour  celui-ci,  ht 
grosse  affaire,  c'est  la  bourse  ;  pour  celui-là,  ce  sont  les 
bals  et  les  concerts  ;  pour  cet  autre,  l'agrandissement 
•ie  la  porte  Saint-Jean,  ou  la  restauration  de  quelque» 
planches  malades  de  la  plateforme.*  Il  y  a  bien  encore 
la  question  de  la  guerre  des  Etats-Désunis,  qui  peut  pas- 
ser pour  une  affaire,  et  même  pour  une  affaire  majeure, 
eomme  disent  les  hommes  graves;  mais  toutes  ces 
:4tt'aires-là  ne  sont  pas  mon  fait  ;  d*aillearo,  je  n'ai  jamait< 
vu  les  Etats-Unis  que  dans  les  gravures  des  livres  de  la 

bibliothèque  du  parlement.  Et  pais,  le  fràre  Jonatàan  f 
n'a  jamais  eu  le  talent  de  m  intéresser.     Donc,   mon 

«her  monsieur,  je  reviens  à  mon  sujet,  par  le  chemin 

<io8  écoliers,  et  je  vous  demande  la  permission  de  voue> 

papier  dans  cette  lettre,  de  messieurs  les  rouges,  deh 

*  Magnifique  lieu  de  promenade  à  Québec. 

t  Sobriquet  donné  aux  Âméricaioi  des  Etati-Unis. 
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*-lubi8teR,  dos  journalistes,  des  choses  qu'on  a  faites,  que 
Ton  devrait  faire,  de  ceci,  de  cela  et  de  quibusdam  aliis, 
pour  dire  deux  mots  de  latin  en  passant.  Si,  dans  mes 
bavardages  épistolaires  il  m'arrivait,  (il  faut  tout  pré- 
voir) d'être  irrévérencieux  à  l'égard  de  quelque  gron 
bonnet,  biffez,  taillez,  rognez,  amputez  et  dormez  en 
paix.  Ce  n'est  pas  quand  la  pravince  est  sur  un  volcan 
(style  rouge)  que  j'irai,  de  gaieté  de  cœur,  jeter  des 
pierres  dans  le  carreau  du  voisin  et  m'attirer  une  mau- 
vai^»e  affaire,  à  propos  des  afiPaires  du  temps. 

J'entre  de  suite  en  matière. 

8avez-vous  si  les  bâtisses  d'Ottawa  (les  malins  disent  : 
les  bêtises  d'Ottawa)  sont  terminées  ?— -Non,  ni  moi 
non  plus. — Est-il  probable  que  le  transport  du  siège  du 
^gouvernement  s'effectuera  cet  automne  ? — La  Gazette 
de  Montréal  le  dit. — Pourtant  je  ne  le  crois  pas. — Pour- 
quoi je  vous  prie  ? — A  cause  d'une  certaine  affaire  qui 
est  devenue  un  signe  des  temps.  Les  différents  bu- 
reaux du  gouvernement  ont  reçu  oixlre  de  faire  leur 
approvisionnement  de  bois  pour  la  rude  saison.  N'est-il 
pas  tout  naturel  de  conclure  que  la  prochaine  session 
du  parlement  aura  lieu  dans  l'enceinte  du  vieux  Stada- 
cona  ?  Donc,  c'est  une  bonne  affaire  pour  les  Québec- 
quois,  et  une  mauvaise,  pour  certains  messieurs  de  1h 
basoche  qui  s'attendaient  À  voir  pleuvoir  dans  leur» 
études,  les  notes  passablement  grosses  de  messieurs  le;^ 
fpurifisseurs  des  employés  du  gouvernement — combien 
fPassumpsit  et  de  capias  de  fumés  !  Un  mot  sur  l'organe 
démocrate  de  Québec.  Depuis  un  mois  il  est  passé  de  vi« 
à  trépas,  en  laissant  pour  déplorer  sa  perte  une  foule  d^ 
créanciers  inconsolables,  et  le  girrr...  parti  national 
sans  organe.  Depuis  quelque  temps,  cette  pauvre  Tri- 
bune  dont  le  souvenir  nous  est  encore  si  cher,  donnait 
des  signes  de  fhiblesse  et  de  langueur,  que  ses  ami» 
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reconnurent  bientôt  pour  ceux  avant-coureurs  de  la 
mort  ;  ainsi,  elle  parut  un  jour  (et  le  public  s'en  émut) 
privée  des  annonces  qu'elle  savait  si  bien  faire  ressortir. 
Trop  faible,  après  avoir  soutenu  cette  lutte  contre  les 
annonces  de  1  état,  que  l'histoire  consignera  dans  une  de 
ses  plus  glorieuses  pages,  elle  s'était  vue  forcée  de  su- 
primer  les  annonces  que  sa  trop  grande  faiblesse  lui 
défendait  de  retenir.  Malgré  cet  état  désespérant,  son 
courage  ne  l'abandonna  pas. 

Grâce  au  zèle  désintéressé  de  l'illustre  Aubin,  *  des 
émissaires  tribunaux  furent  envoyés  à  toutes  les  lumières 
du  barreau  qui  servent  sous  le  drapeau  rouge,  même 
les  plus  connus  du  public,  furent  obligés  dans  l'intérêt 
de  la  Tribune,  de  s'annoncer  de  nouveau  dans  ses  co- 
lonnes. L'éditeur,  rendu  défiant  par  l'expérience,  voulut 
avant  tout  recevoir  le  prix  de  ces  annonces,  et  les  avo- 
cats, dans  l'intérêt  de  la  cour,  se  virent  forcés  de  payer 
d'avance  le  prix  de  leurs  reclames. 

La  Tribune  n'est  plus  !  !  et  comme  celle  du  parti  dont 
elle  était  l'organe,  sa  mort  n'a  pas  entraîné  la  chute  de 
l'état.  Puisqu'elle  est  morte,  qu'elle  repose  en  paix,  je 
n'en  parlerai  plus.  Ce  n'est  plus  une  affaire. 

Si  la  Tribune  est  trépassée,  son  petit  bonhomme  rit 
encore.  Aussi,  je  me  permets  de  vous  passer  un  mot 
sur  son  compte  et  sur  ses  comptes.  Voilà  certes  parler 
d'afPaires.  Je  tâcherai  d'illustrer  par  un  dialogue  la 
manière  dont  M.  Aubin  reçoit  les  visijos  de  ses  créan- 
ciers. La  scène  est  dans  une  modeste  chambrette  de  la 
rue  Donacona.  A  gauche,  une  table  sur  laquelle  sont 
éparpillés  des  comptes,  des  copies  de  sommation  et 
quelques  épreuves  du  dernier  numéro  de  la  Tribune.  A 
droite,  un  secrétaire  rempli  de  lettres  datées  du  secré- 
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*  Autrefois  rédacteur  du  FcmUuque. 
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tariat-provincial  et  signées  par  différents  raembreH  «lit 
cabinet  McDonald-Dorion.  Un  homme  blancM  par  l'âgt 
est  assis  près  de  la  table,  8a  main  droite  presse  nerveu- 
sement son  os  coronal  comme  pour  en  faire  jaillir  une 
idée  lumineuse.  Sa  main  gauche  lacère  une  lettre 
portant  la  signature  d'un  procureur  quelconque.  Un 
coup,  légèrement  frappé  à  la  porte,  le  fait  tressai Uii*. 
Entre  un  homme  appartenant  au  corps  respectable  et 
respecté  des  créanciers,  relieur  de  son  métier. 

— M.  Aubin.— Votre  très-humble,  faites  comme  si 
vous  étiez  Cinna  et  prenez  un  siège.  Le  temps  est  beau 
n'est-ce-pas  ? 

— Le  Relieur. — Fort  beau,  je  suis  venu  pour  cett<' 
petite  affaire;  vous  savez...  ce  billet  de  £36...  qui  est 
échu  aujourd'hui. 

— M.Aubin. — Pourquoi  voun  ai-je  donné  ce  billet,  j«' 
lie  me  rappelle  pas  au  juste  ? 

—Le  Relieur. — Vous  vous  souvenez  qu'il  y  a  six  moif* 
vous  me  donnâtes  ce  billet  pour  vous  avoir  broché  quatre 
milles  exemplaires  du  rapport  de  la  commission  Finan- 
cière et  Départementale. 

—M.  Aubin.— Ah  bah  !  Et  puis  ? 

— Le  Relieur — Et  puis...  c'est  aujourd'hui  le  quinzr 
août,  et  vous  me  devez  £36. 

— M.  Aubin.— Le  quinze  août;  mais...  vous  vou> 
trompez,  mon  cher  monsieur,  le  quinze  août  n'est  pa^ 
encore  arrivé. 

— Le  Relieur. — Vous  badinez? 

— M.  Aubin. — Au  contraire,  je  suis  on  ne  peut  plus* 
sérieux,  je  vais  vous  prouver  instanter.  comme  deux  eJ 
deux  font  quatre,  que  vous  faites  erreur. 

Ecoutez,  vers  la  mi-janvier  dernier,  l'hon.  M.  Dorion,^* 


*  Bir  A  A.  Dorion  est  aujourd'hui  juge  en  chef  de  la  cou'  dn  ban* 
de  la  Reiae  pour  la  prorince  de  Québec. 
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alors  procui'oui'-général,  me  manda  dans  son  cabinet. 
'^  Mon  cher  Aubin,  me  dit-il,  le  moment  est  arrivé  où 
''  les  services  que  vous  avez  rendas  au  parti  vont  rece- 
-'■  voir  leur  récompense  ;  au  premier  de  mai,  vous  vous 
"  transporterez  à  Ottawa  et  vous  poserez  votre  gaz  À 
"  l'eau  dans  les  b&tisses  du  parlement  pour  éclairer  la 
"  législature  de  votre  pays.  En  récompense  de  votre 
-'  travail,  vous  recevrez  le  quinze  août  prochain  $40,000 
'<  argent  courant."  Je  n'ai  pas  reçu  les  $40,000,  donc 
ergo,  le  quinze  août  n'est  pas  encore  arrivé. 

Le  créancier  sortit  peu  satisfait  de  la  logique  écra- 
sante de  son  débiteur,  pour  souffler  un  mot  de  cette 
affaire  à  Dame  Thémis  et  à  ses  adeptes.  Heureuse- 
mont  pour  la  sûreté  de  sa  dette,  notre  relieur  n'avait  li- 
vré que  mille  exemplaires  brochés  du  fameux  rapport  dei» 
trois  fameux  banqueroutiers,  et  trois  milles  exemplaires 
dormaient  dans  son  atelier,  affectés  au  paiement  de  la 
dette  de  M.  Aubin.  Le  gouvernement  est  notifié  de  la 
circonstance  et  qui  vivra  verra. 

Voilà  encore  une  mauvaise  affaire  pour  M.  Aubin. 

£n  parlant  d'affaires,  peut-on  oublier  l'honorable  J. 
U.  Tessier  ?  comme  ami  de  son  messager,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  plaindre  la  malheureuse  existence  que 
son  maître  lui  fait  passer.  Vous  savez  sans  doute, 
que  le  messager  de  TOrateur  du  conseil  est  payé  par  le 
gouvernement  ;  vous  savez  également,  que  sa  position 
ne  l'oblige  pas  à  faire  le  marché  de  l'Orateur,  j'irais 
même  jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  tenu  de  cirer  les  bottes 
de  son  honorable  maître. 

Approuvez-vous,  M.  le  rédacteur,  la  sévérité  d'un 
homme  qui  va  jusqu'à  déduire  sur  les  gages  de  son 
serviteur,  le  prix  d'un  œuf  fêlé  selon  les  uns,  et  cassé 
selon  les  autres  ?  Cette  sévérité  est  d'autant  plus  in- 
jastifiable  que  le  pavé  de  Québec  est  excessivement  mau- 
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vais.  Mais,  mon  cher  moneieur,  vous  ne  croiriez  jamais 
que  M.  Tessier  ait  agi  do  cette  façon  ?...  Est-ce  le  cais  ? 
consultez  les  livres  du  comptable  du  conseil.  liatté, 
pauvre  Batte,  tu  as  pourtant  fait  tout  en  ton  pouvoir 
pour  obliger  ton  maître!  ces  journaux  que  tu  lui  por- 
tais !  tu  lui  sauvais  pourtant  le  prix  de  nombreux  abon- 
nements. O  ingratitude  ! 

Mes  nombreuses  occupations  à  la  chambre,  ne  me 
permettent  point  de  vous  écrire  plus  au  long  ;  ce  n'e^l 
que  partie  remise. 

A  vous  de  cœur, 

Pierrot. 


P.  S. — Dans  ma  prochaine,  je  reparlerai  de  M.  Tessier 

et  je  m'étendrai  sur  M.  Thibaudeau.     J'entends  déjà   la 

populace  qui  vocifère  :  "  crifcifiez-le  !  crucifiez-le  !  "  car 

vous  savez  que  la  synagogue,  en  la  personne  de  Joseph, 

veut  briguer  les  suffrages  de   la  belle  et  intelligent*- 

division  de  Stadacona. 

P. 
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SILHOUETTES    PROMISES. 


J.  C.  Taché— G.    de    Boncherrille-'LaRue'-Oérin-LfUoip— 

Fr^rhette  —  Ronthler — Lemay  —  ChauTeau — L'abbé  Cas- 

irrain— Alfred  Garneau— Dayid— Marchaud— Fabre— 

Carie  Tom—Marmette—E.  Gérin— Suite— Dunn— 

MomseaD— Faucher  de  Saint- Maurice— Mon - 

petit  — Bourassa  —  L'abbé  Provencher— 

Dessanlles- LeMoIne — Flset— Legren- 

dre— Bnies — DeCelles  —  DeGuIse 

Royal  —  Provencher  —  Mme 

Leprohon— Dansereau— 

Tarné,   etc.,   etc.* 


*  Do  tout«K  cet»  '«Silhonfite»'  promis<-t<,  VOpintcn   Publique  n'» 
))iibli«.'-  que  «H'Ilea  qui  Hont  contfniieK  dans  ces  pflgen. 
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JOSEPH  CHARLES    TACHE. 

Nada  Tentas. 

L'homme  impoHaible;  étonnant  par  ses  qualités  8u- 
l)érieures  et  par  ho8  défauts.  Beau  «caractère,  mais 
«'trange, — pittoresque  jusque  dans  ses  défauts.  I,e  meil- 
leur des  hommes  et  le  plus  impraticable. 

Droit  jusqu'à  l'héroïsme,  généreux  jusqu'à  lu  prodi- 
galité, admirable  de  désintércsi;;<îment,  de  charité  iné- 
puisable, prêt  à  donner  sa  dernitre  chemise  au  dernier 
des  mendiants. 

Avec  cela,  d'un  commerce  difficile  même  pour  ses 
amis,  intolérant,  frondeur,  entier  dans  ses  idées,  contra- 
tlicteur  aussi  habile  qu'impitoyable,  esprit  systématique, 
retranché  dans  ses  lubies  et  plus  imprenable  que  la 
citadelle  de  Québec,  vivant  dans  un  monde  à  part,  i-solé 
<oinme  Robinson  dans  son  île. 

iionime  charmant  et  détestable  ;  qu'on  aime  et  qu'on 
fuit:  en  deux  mots,  cœur  d'or,  tète  de  mulot. 

Savant,  très-savant;  connu  pour  le  plus  universel- 
lement érudit  des  Canadiens.   Prêt  à  discuter  et  à  écrire 
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pertinommont  sut*  tous  les  HUJotM.  11  connuit  mod  CuiiM' 
(ta  sur  le  bout  do  son  doi^t,  sait  tout,  mémo  ce  qu'il  y  ii 
f\(i,  plus  caché  dan»  son  pays.  Avec  M.  de  (jîahj)ô,  le 
l>lus  canadien  do  nos  littérateurs. 

M.  Taché  dépasse  la  cinquantaine  ;  il  est  né  à  Knmon- 
raska  en  1821.  11  a  l'ait  bes  études  au  séminaire  île 
(Québec.  Paresseux  et  travaillant,  il  .étudiait  ce  qu'il 
voulait  et  quand  il  le  voulait. 

Espiègle  et  turbulant,  révolutionnaire  *  comme  tontt- 
la  jeunesse  de  1837,  il  brise  son  cours  d'études,  dans 
une  heure  de  boutade,  pour  ne  pas  céder  à  un  pédagogue 
tracassier,  à  l'un  de  ces  imbéciles  qui  font  une  tempête 
dans  un  verre  d'eau. 

Au  sortir  du  séminaire,  il  retrousse  ses  manches  et 
prend  le  scalpel.  Remarqué  pour  ses  talents  trans- 
cendants, il  est  nommé,  en  recevant  ses  diplômes,  mé- 
decin interne  de  l'hôpital  de  Marine  de  Québec. 

Cette  vie  sédentaire  l'ennuie  ;  un  beau  matin,  il  prend 
son  chapeau,  s'échappe  de  la  Pointe-aux-Lièvres,  et  v:i 
dresser  sa  tente  a  Eimouski. 

C'est  l'époque  la  plus  originale  de  sa  vie. 

On  comprend  qu'un  homme  d'une  pareille  trempe, 
n'avait  pas  dû  rester  indifférent  aux  agitations  de  notre 
province.  Ayant  seize  ans  en  1837,  le  patriotisme  au 
cœur,  sur  les  épaules  un  volcan,  voyant  tout  en  ébuli- 
tion  autour  de  lui,  il  est  facile  d'imaginer  avec  quel 
enthousiasme  il  embrassa  la  cause  des  insurgés.  Il  prit 
au  sérieux,  la  conjuration  de  ceux  qui  ne  voulaient  se 
servir  d'aucun  produit  du  commerce  anglais,  ne  porta 
que  des  eifets  manufacturés  dans  le  pays. 


Plu. 
M.  Ta( 


*  <•  Révolutionnaire  "  ici,  doit  se  prendre  dans  le  sens  d'hostile 
à  l'Angleterre,  et  non  autrement.  M.  Tauhé  est  aujourd'hui  asms" 
tant-^ninistve  de  l'Agriculture. 
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lMu8  tard,  lo  défunt  National  de  Québec  so  vcngouit  d»> 
M.  Taché  qui  l'érointait,  ot  qui  finit  par  le  tuor,  en  re- 
présontant  le  fougueux  patriote  avec  Hon  costume  de 
(umoc,  *  vêtu  en  étoffe  du  payH  dos  pieds  à  la  tête  : 
"culotte  d'étoffe,  souliers  d'étoffe,  veste  d'étoffe,  gilol 
d'étoffe,  et  cheveux  de  filasse." 

T)e  ses  idées  d'alors,  M.  Taché  n'a  gardé  qu'une  chose; 
l'horreur  du  Saxon  :  il  n'abhorre  rien  autant  qu'un  An- 
m'iais,  si  ce  n'est  un  Américain. 

A  Himouski,  sa  réputation  d'homme  éminent  l'avait 
ilévartcéo  ;  il  eut  la  confiance  et  l'amitié  do  tous  ;  il  fut 
lii  lumière  et  l'honneur  de  son  comté.  Sa  pratique  do 
médecin,  qui  l'entrainait  partout  sur  cette  côte,  favori- 
sait ses  goûts  d'aventures.  Il  visita  les  deux  rives  du 
riouvc,  vécut  de  la  vie  des  bois,  séjourna  dans  les  chan- 
tiers, observa  les  mœurs  de  nos  voyageurs,  s'assit  dans 
le  wigvvam  des  Micmacs  et  des  Montagnais,  étudia  tout, 
prit  note  de  tout. 

Dans  toutes  ses  courses  sur  le  fleuve,  dans  les  cam- 
pagnes, au  milieu  des  forêts,  il  était  dans  son  élément. 
Son  ardente  poitrine  a  besoin  du  grand  air,  de  l'espace, 
l'atmosphère  des  villes  l'étoutte.  11  subit  la  vie  de  bureau, 
mais  ne  s'y  accoutume  pas.  S'il  eut  vécu  du  temps  do 
son  ancêtre  Joliet,  il  l'eut  accompagné  dans  sa  décou- 
verte du  Mississipi. 

Ksprit  essentiellement  actif,  incapable  d'une  heure  do 
l'opos,  M.  Taché  a  essayé  de  tout,  et  de  quelque  chose 
encore  ;  il  s'est  même  occupé  de  construction  navale. 
Il  est  auteur  du  fameux  navire  à  trois  quilles,  qui  aVaif 
toutes  les  perfections,  avec  un  seul  défaut  :  celui  de  mar- 
cher comme  l'écrevisse,  ou  plutôt  de  ne  pas  marcher  du 
tout. 

*  Canuck,  terme  de  mépris  appliqué  aux  Cauadiuii8-fran(^i8  par  Jck 
personnes  d'origine  anglaise. 
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Du  vivant  du  National,  quand  808  rédactoui'H  pnnrHiii- 
vitt  à  toute  outrunce  pur  M.  Tuché,  truqués  purtout, 
trouéri  de  part  en  purt  pur  hoii  ton-ihle  épiou,  nu  sa- 
vaient pluM  où  ne  réfugier,  ils  ho  Huuvuiont  à  bord  du 
navire  à  trois  quille^,  forçaient  M.  Taché  à  prendre  la 
barre  et  naviguaient  avec  lui  jusqu'à  la  paix. 

En  1847,  élu,  à  l'unanimité,  membre  du  comté 
de  Kimouski,  il  Hiégoa  au  parlement  jusqu'en  1857. 
Chargé  pur  le  ^gouvernement  provincial  de  représenter 
le  (y^anada  à  l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  il 
en  est  revenu  avec  la  croix  do  la  Légion  d  Honneiii*. 

De  1857  à  1859,  rédacteur  du  Courrier  du  Canada;  de 
1859  à  1869,  inspecteur  des  prisons  ;  ontin  député-mi- 
nistre d'agriculture  et  des  statistiques  depuis  18(i9. 

Il  a  représenté,  pour  la  seconde  fois,  le  Canada  à  l'ex- 
position universello  de  Paris  on  1807.  Coux-là  seuls 
qui  ont  vu  M.  Taché  à  l'œuvre,  durant  ces  deux  exposi- 
tions, savent  quels  services  et  quel  honneur  il  a  rendu 
à  son  pays  dans  ces  deux  occasions. 

Au  physique,  M.  Taché  est  de  taille  moyenne,  alluro 
vivo,  chevelure  et  barbe  blondes,  œil  bleu  clair,  traita 
réguliers,  mains  parfaites,  ce  qui  donne  beaucoup  de 
grâce  à  son  geste,  conversation  facile  et  enjouée,  rire 
intrumontal,  imitation  perfectionnée  de  l'accordéon. 

M.  Taché  a  écrit  je  ne  sais  combien  de  brochures  sur 
je  ne  sais  combien  de  sujets.  Partout  étincellent,  par- 
mi bien  des  scories,  des  jets  de  lumière  ;  partout  on 
reconnaît  l'esprit  lariT's  dédaignant  les  minuties  de 
la  forme,  bondissant  de  sommets  en  sommets,  pour  sai- 
sir et  grouper  les  grandes  idées. 

Il  excelle  surtout  dans  la  polémique  ;  son  passage  an 
Courrier  du  Canada  a  relevé  le  ton  de  la  presse  dans  notre 
paye.  % 
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Ilnhile,  caiiHtique,  mordant  jinqu'aii  «anfif,  rnH<<,  prii- 
(lont  danH  son  audueo,  il  avait  été  créé  et  ini8  au  inonde 
pour  combattre  ot  tcrruptser  Cauchon.  iSoul,  il  a  pu  lui 
Hïottro  le  carcan,  ot  il  lo  gardera.  Depuis  lors,  où  qu'il 
aille,  il  lo  porte  avec  lui. 

Modeste,  M.  Taché  a  pourtant  son  orgueil.  Il  n'a  pas. 
tant  s'en  faut,  la  vanité  de  Chauveau;  mais  il  a  m  va- 
nité à  lui  propre,  qui  consiste  à  ne  jamais  dire  comme 
les  autres.  Vif  dans  ses  manières,  on  n'a  pas  i\  lui 
reprocher  la  rudesse  de  Cauchon;  mais  il  a  ses  mo* 
ments  d'aspérités.  Il  a  aussi,  quand  il  veut,  le  bon  ton. 
l'urbanité  de  Chauveau. 

C'est  un  de  ces  hommes  tout  d'une  pièce,  qui  se 
détachent  en  relief  sur  une  époque;  en  le  voyant,  on 
pense  à  ces  bronzes  antiques  coulés  d'un  seul  bloc,  que 
le  temps  n'a  pu  entamer  ;  figure  digne  et  originale  qu'on 
aime  à  regarder  dans  ce  siècle  de  caractères  uniformes. 

Auteur,  M.  Taché  est  l'homme  de  sa  vie.  Il  écrit 
toujours  d'inspiration,  d'un  seul  jet;  il  a  pris  pou»- 
habitude  de  ne  point  raturer.  Sa  phrase,  souvent  rude 
et  incorrecte,  est  toujours  bouillante  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. Ses  idées  étranges  vous  agacent,  mais  vous 
intéressent.  Quand  on  no  le  lit  pas  de  plaisir,  on  le  lil 
de  rage.  Le  style,  c'est  l'homme. 

Sa  Pléiade  rouge,  publiée  sous  le  pseudonyme  do 
Gaspard  Lemage,  est  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre: 
très-soigné  de  forme,  pétillant  d'esprit  et  de  malice. 
Cormenin  l'eut  signé. 

Son  plus  beau  titre  est,  sans  contredit,  son  livre: — 
Des  Provinces  de  V Amérique  du  Nord  et  d*une  Union  Fédé- 
rale (1858),  livre  vraiment  prophétique,  révélant  un*- 
perspicacité  de  vue  qu'eut  admirée  De  Maistre.  Lu  ici 
avec  intérêt,  étudié  en  Europe  ;  il  a  eu  parmi  bien 
d'autres,  pour  admirateur  M.  de Montalembert.    "C'est. 
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dit  M.  Rameau,  co  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  com- 
plet sur  la  matière." 

A  l'origine  de  la  confédération,  on  se  contenta  de  K* 
piller  effrontément,  sans  en  donner  presque  jamais  cro- 
<lit  à  l'auteur. 

M.  Taché  s'est  essayé  même  on  poésie  ;  hélas  I  c'est 
de  la  prose  où  les  vers  se  sont  mis. 

En  littérature,  ses  Trois  Légendes,  et  l'Histoire  du 
père  Michel  seront  citées  comme  vérité  de  couleur 
locale;  elles  sentent  bien  "  le  terroir  laurenticn." 

En  général,  style  âpre  et  inégal,  mais  toujours  suil- 
Innt. 

Dans  ses  mauvais  jours,  sa  phrase  resiemble  à  son 
vaisseau  à  trois  quilles;  elle  ne  marche  plus,  ou  ellv 
prend  des  embardées,  saute  de  roc  en  roc,  et  va  donm-r 
de  la  proue  sur  un  obstacle  imprévu,  ensanglante  en 
passant,  l'oreille  do  Cauchon,  écrase  les  doigts  de  Fabif. 

C'est  coinme  cela  qu'un  jour,  elle  a  failli  éborgncr  (•«• 
pauvre  X.  qui  avait  eu  l'imprudence  de  plagier  Flam- 
marion, et  de  le  lui  jeter  en  brochure  par  le  nez.  L'infor- 
tuné X.  rentra  chez  lui,  tout  meurtri  et  penaud,  rem- 
portant sur  son  dos  toute  l'édition  de  sa  brochure, 
«•ondamné  pour  sa  pénitence,  pondant  tout  un  hivei-,  ;i 
allumer  son  poêle  avec. 

Pour  couronner  ces  belles  qualités  M.  Taché  est  un 
chrétien  ardent  et  sincère. 

Caractère  scabreux,  mais  intègre,  franc  comme  l'épée 
du  roi.     Diamant  superbe,  mais  pas  entièrement  taiiU'. 

Au  demeurant,  grand  cœur,  grand  esprit,  l'un  d»-»* 
plus  nobles  types  qu'ait  encore  produit  la  race  Cana- 
dienne. 


Argenteuil,  6  Février,  1872. 


il 
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G.  DE  B0UCHER7ILLE. 

Nuda  Veritas. 

Quand  vous  allez  à  Québec,  il  vous  arrive  quelquefois, 
sans  doute,  pour  peu  surtout  que  vous  soyez  membre  du 
parlement  provincial,  de  passer,  en  longeant  les  rem* 
parts,  par  un  endroit  que  les  habitants  de  laVieille  cité 
guerrière  appellent  "  la  grande  batterie."  Alors,  si  vous 
descendez,  en  tournant  le  dos  à  la  mesquine  enceinte 
parlementaire,  la  ruelle  étroite  et  tortueuse  qui  serpente 
à  côté  de  l'antique  muraille,  votre  œil  se  promène 
ébloui,  sur  le  majestueux  horizon  qui  domine  fièrement 
les  lourds  canons  de  fonte  dormant  allongés  au-dessus 
du  rempart.  Votre  regard,  tant  qu'il  peut  aller,  glisse 
sur  les  flots  sombres  du  fleuve,  caresse  les  vertes  col- 
lines de  la  côte  Beaupré,  puis  finit  par  errer  sur  la  cime 
onduleuse  et  bleuâtre  des  Laurentides  dont  les  pics  les 
les  plus  élevés  se  drapent,  au  loin,  dans  un  manteau  de 
gaze  vaporeuse,  arrachée  aux  nuages  errants  dans  le 
ciel 

Mais  autant  il  est  grandiose,  immense,  cet  horiz  n  où 
le  regard  se  perd  avec  délices,  autant  le  trottoir,  foulé 
par  vos  pas  distraits,  est  étroit  et  serré  contre  le  mur 
qui  marque  la  limite  des  jardins  du  séminaire.  Aussi, 
ètes-vous  bientôt  tiré  de  votre  contehiplation  extatique 
par  le  bruit  des  pas  d'un  monsieur  qui  vient  à  votre 
rencontre.  Comme  vous  allez  lui  faire  place,  vous 
regardez  machinalement  le  passant.  Puis,  soudain, 
tieuve  aux  grandes  eaux,  collines  verdoyantes  et  mon- 
tagnes bleues,  sont  oubliés  et  vous  contemplez  curieuse- 
ment, à  la  dérobée,  celui  dont  la  présence  vous  a  tiré  de 
votre  rêverie, 
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Un  vrai  type.  Cinquante-cinq  ans.  Grand,  maigre, 
teint  billieux,  figure  osseuse,  barbe  grisonnante., 
bouche  fine,  nez  accentué,  grand  front  méditatif,  yeux 
bruns,  profonds  et  tellement  absorbés,  qu'à  voir  leur 
regard  en  dedans,  on  les  croirait  séparés  du  monde 
extérieur  par  le  verre  des  lunettes  qui  s'interposent 
entr'enx  et  les  vains  objets  de  la  vie  matérielle. 

Connaissez-vous  cet  homme,  c'est  à  peine  s'il  voujs 
nalue  en  murmurant  quelques  mots  qui  ne  vous  sont 
certainement  pas  destinés  ;  car  il  se  parlait  à  lui-même 
quand  vous  l'avez  rencontré.  Lui  êtes-vous  étranger  ; 
oh  !  alors,  il  ne  perçoit  en  vous  qu'un  obstacle  et  ne  s** 
range  qu'instinctivement  pour  ne  j^oint  s'y  heurter. 

— Assurément,  me  direz-vous,  c'est,  soit  un  poète,  un 
philosophe  ou  un  inventeur. 

En  effet,  et  plus  même  ;  car  ces  qualités  différentet;:, 
il  les  réunit  toutes  trois. 

Poète,  écrivain,  il  est  l'auteur  de  ce  roman  fortement 
conçu  que  tous,  enfants,  vieillards,  hommes  graves  et 
irivoles,  dévotes  et  coquettes  se  rappellent  avoir  lu. 

Qui  ne  connaît  Une  de  perdue  deux  de  trouvées  f 

Qui  ne  se  souvient  de  la  sensation  produite  par  ce 
récit  ingénieux,  large  et  sombre,  lorsqu'il  parut,  d'abord 
en  partie,  je  crois  dans  l'ancien  Album  de  la  Minerve,  et 
plus  tard,  en  entier,  dans  la  Hevue  Canadienne  d'aujour- 
d'hui. 

Pour  ma  part,  je  sens  encore  un  frisson  de  terreur  eu 
rclit'ant  la  scène  du  serpent. 

Pierre  de  St.  Lac,  victime  d'an  guet-apens  que  lui  h 
tendu  le  docteur  Bivard,  qui  veut  faire  disparaître  le 
jeune  homme  pour  s'emparer  de  sa  fortune,  tombe  au 
pouvoir  de  la  mère  Coco-Létard  et  de  ses  deux  fils,  tous 
les  trois,  gens  de  sac  et  de  corde.  Il  est  amené  blessé,  et 
f^MLH  connaissance  dans  le  bouge  de  la  mère  Létard,  où  il 
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est  descendu  dans  la  cave,  "  attaché  sur  un  lit  de  plan- 
ches, dépouillé  de  ses  vêtements,  et  baignant  dans  son 
sang." 

Pluchon,  complice  du  docteur,  apporte  à  l'habitation 
des  Létard  une  darae-jeanne  qui  contient  un  serpent  à 
i^onnettes  vivant,  et  dont  la  morsure  est  mortelle.  Le 
bandit  ouvre  la  trappe  de  la  cave  et  lance  avec  force  la 
dame-jeanne  qui  se  brise  en  éclats  au  fond  du  cachot. 

C'est  la  nuit.  Au  dehors  rugit  k  tempête  ;  le  tonnerre 
ttt  les  éclairs  sont  déchaînés  dans  le  ciel. 

"  Pierre  de  St.  Luc  s'était  réveillé  en  sursaut,  au  brui( 
que  fit  la  damc-jeannc  en  se  brisant  sur  le  plancher.  Il 
entendit  la  trappe  se  fermer  et  crut  distinguer,  à  la 
lueur  do  l'éclair  qui  avait  illuminé  le  cachot,  un  l'eptile 
qui  s'agitait  au  milieu  des  débris  et  des  morceaux  de 
verre  brisé...  Les  sifflements  aigus  du  reptile  ne  laissè- 
rent plus  de  doute  à  Pierre  de  St.  Luc,  que  ses  geôliers 
voulaient  le  faire  mourir  sous  les  morsures  mortelles 
du  serpent  qu'ils  venaient  de  jeter  dans  son  cachot.  Les 
éclairs  qui  commençaient  à  se  succéder  avec  rapidité, 
lui  firent  voir  un  énorme  serpent  à  sonnettes,  replié  en 
spirales  sur  lui-même,  la  tête  élevée,  les  yeux  jetant 
(les  flammes  et  se  balançant  comme  pour  s'élancer... 

"...Après  quelque  temps,  le  reptile  lâcha  un  siflfle- 
ment  aigu,  agita  violemment  ses  sonnettes  et  se  coucha 
le  long  du  plancher,  à  l'endroit  où  il  touche  au  mur. 
La  direction  que  prit  le  serpent  était  opposée  à  celle 
dans  laquelle  se  trouvait  le  lit  de  Pierre  ;  il  put  le 
!<uivre  à  l'espèce  de  bruissement  que  faisait  le  serpent  en 
coulant  sur  le  plancher,  quoiqu'il  avançât  lentement  e\ 
!^ans  agiter  ses  sonnettes. 

"  Pierre  retenait  son  haleine  pour  mieux  entendre. 
car  sa  tête,  retenue  par  une  courroie  sur  un  morceau 
de  bois  au  lieu  d'oreiller,  ne  pouvait  se  tourner  ;  il  était 
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dans  de  cruelles  angoisses  ;  quoiqu'il  ne  put  plus  voir 
le  serpent,  il  sentit  qu'il  approchait  de  son  lit,  une 
sueur  froide  coula  de  son  front;  bientôt  il  sentit  le  drap 
se  soulever  sur  ses  pieds,  un  corps  froid  glissait  sur  son 
corps  nu...  Toutes  ses  chairs  frissonnèrent  à  ce  con- 
tact... Le  long  de  ses  jambes,  il  sentait  se  glisser  le 
reptile  qui  se  trouvait  attiré  par  la  chaleur...  Bientôt 
il  vit  la  tête  du  serpent  dépasser  le  drap  qui  était  replié 
sur  sa  poitrine...  Il  sentait  son  haleine  sur  son  visage... 
Pierre  eut  la  force  et  la  présence  d'esprit  de  rester  im- 
mobile, réprimant,  autant  que  possible,  Jusqu'aux  batte- 
ments de  ses  artères.  Peu  à  peu  le  reptile  ramassa  ses 
anneaux  et  se  roula  en  spirales  sur  la  poitrine  de 
Pierre  ;  celui-ci,  qui  avait  fermd  les  yeux,  les  sentit 
s'ouvrir  malgré  lui,  par  un  effet  spdsmodique  des  nerfs, 
et  ils  s'attachèrent  sur  ceux  du  reptile  qui  brillaient 
comme  deux  charbons  ardents  ;  il  vit  sa  tète  immobile, 
sa  gueule  entr'ouverte  et  montrant  ses  longues  dents  si 
fines,  qui  tuent  avec  tant  de  promptitude  ceux  qu'elles 
mordent.  Attiré  par  une  puissance  magnétique,  Pierre 
ne  pouvait  fermer  les  yeux,  ni  les  détacher  de  ceux  du 
serpent.  Il  éprouva  d'indicibles  sensations,  il  sentait 
ses  forces  l'abandonner,  son  sang  ne  circulait  plus  dans 
ses  veines,  le  vertige  commençait  à  s'emparer  de  son 
cerveau...  Il  lui  semblait  voir  les  yeux  du  serpent  gran- 
dir démesurément...  peu  à  peu,  ses  paupières  se  fermè- 
rent et  tout  son  corps  tressaillit  convulsivement...  Lo 
serpent  fit  entendre  un  sifflement...  Pierre  avait  perdu 
connaissance.'** 

Cette  scène  vraiment  dramatique  nous  rappelle — 
outre  dans  les  Incas  de  Marmontel,  cette  caverne  peu- 
plée de  serpents  et  dans  laquelle  Alonzo  se  réfugie  par 
une  soirée  d'orage^certain  chapitre  des  Mystères  de  Paris, 
où  l'on  voit  l'impossible  héros  d'Eugène  Sue,  enfernu' 
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prisonnier  dans  une  cave  submergée  par  l'eau  qui 
monte  toujours,  menaçante,  terrible,  inévitable,  tandis 
qu'une  bande  de  rats  terrifiés  se  précipitent  sur  le  mal- 
heureux qui,  garrotté,  ne  peut  que  frémir  de  dégoût  sous 
ces  milliers  de  pattes  grouillantes.  Mais  la  scène  du 
cachot,  telle  que  décrite  par  M.  de  Boucherville,  est  infi- 
niment supérieure  à  celle  des  Mystère  de  Paris,  ouvrage 
>>i  à  la  mode  il  y  a  vingt  ans,  et  maintenant  oublié. 
Oui,  la  crainte,  1  effroi,  l'horripilation  que  les  deux  écri- 
vains ont  voulu  développer,  en  leurs  lecteurs,  par  ces 
deux  tableaux,  atteignent  une  densité  plus  grande  chez 
lauteur  canadien  que  chez  le  célèbre  romancier  fran- 
çais. 

Malheureusement,  à  parties  nombreuses  négligences  de 
style  et  de  langage,  un  très-grand  défaut  dépare  l'œuvre 
de  M.  de  Boucherville.  L'intérêt,  si  bien  ménagé,  si 
bien  soutenu  au  commencement,  loin  d'aller  croissant 
jusqu'à  la  fin,  commence  à  languir  dans  la  seconde  par- 
tie et  se  traîne  péniblement  jusqu'à  la  fin.  On  dirait, 
dus  que  son  héros  a  quitté  ce  pays  aimé  du  soleil  et 
nommé  Louisiane,  pour  venir  en  Canada,  que  la  verve 
de  l'auteur  s'est  glacée  au  terrible  vent  de  nos  hivers. 

Quelle  raison  donner  de  ce  brusque  changement  dans 
le  même  ouvrage  ? 

Serait-ce  que  l'auteur  écrivit  la  première  partie  du 
roman  dans  toute  l'exhubérance  de  sa  verve  de  jeune 
homme,  tandis  que  la  seconde  fut  terminée  seulement 
vingt  années  plus  tard,  alors  que  ses  illusions  d'or  avaient 
fait  place  à  ce  froid  réalisme  qui,  n'ayant  plus  la  force 
<le  créer,  ne  sait  que  pleurer  sur  sa  présente  impuis- 
sance et  regrette  les  beaux  rêves  de  sa  jeunesse  à  jamais 
envolée  ? 

Nous  croyons  plutôt  que  ce  défaut  était  incontrô- 
lable, vu  le  caractère  de  l'auteur.  N'avons-nous  pas  dit, 
14 
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en  effet,  qu'il  est  à  la  fois  poète,  inventeur  et  philo- 
sophe. Eh!  voilà!  N'auruit-il  eu  que  la  seule  qualité 
de  romancier  et  il  conduisait  à  bonne  fin  son  ouvrage. 
Mais  les  deux  autres  hommes,  qui  sont  en  lui,  ont  para- 
lysé le  premier  en  voulant  pgir  différemment  chacun 
do  son  côté. 

Ce  matin,  M.  de  Boucherville  est  poète.  Le  premier 
fayon  de  soleil  qui  s'est  furtivement  glissé  dans  sa 
chambre  à  coucher,  était  si  gai,  les  eaux  du  vaste  fleuve 
si  calmes  et  grandioses  lorsque  l'auteur  a  fait  sa  prome- 
nade matinale  vers  certain  bastion  du  rempart,  si  ver- 
doyante était  la  vallée  de  Saint-Charles,  la  brise 
printaniôro  avait  de  si  doux  parfums  en  venant  caresser 
son  front,  que  le  poète  enthousiasmé  ne  pense  qu'à 
célébrer,  dajjs  quelque  œuvre  nouvelle,  ces  beautés  de  la 
nature  auxquelles  il  est  ai  sensible. 

Il  gagne  son  bureau  en  scandant  sa  pensée  au  bruil 
de  ses  pas.  Arrivé  dans  son  cabinet  de  travail,  an 
conseil  législatif,  il  trouve  sur  sa  table  le  journal  du 
matin.  11  l'ouvre  et  le  parcourt,  d'un  œil  d'abord  dis- 
trait, puis,  de  plus  en  plus  attentif: — Tiens,  murmure- 
t-il,  quelqu'un  aurait  trouvé  le  mouvement  perpétuel  ' 
Hutn  !  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  bien  loin,  moi. 
de  l'avoir  découvert... 

Peu  à  peu,  le  journal  lui  glisse  des  mains.  Lui  ne  s'en 
aperçoit  pas  ;  car  son  œil  profondément  rêveur,  n'a  plun 
que  ce  regard  en  dedans  que  nous  lui  connaissons. 

Probablement,  toutefois,  que  son  procédé  du  mouve- 
ment perpétuel  est  incomplet,  car  il  secoue  sa  rêverie  el 
porte  ses  regards  sur  une  table  encombrée  de  paperasses 
et  d'une  pyramide  de  dictionnaires  de  toutes  les  langueh 
connues. 

— Bah  !  se  dit-il,  et  j'oubliais  mon  travail  sur  une 
langue  universelle.     Allons  !   allons  !   à   l'ouvrage.    Je 
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n'ai  pas  fait  grand'chose,  hier.  C'est  ce  diable  de  Fau- 
cher qui  m'a  fait  perdre  tout  mon  temps.  II  à  engagé 
la  conversation  sur  la  similitude  entre  les  caractéren 
astoques  et  les  .hiéroglyphes  égyptiennes,  ce  qui  nous  a 
entraînés  dans  une  interminable  discussion,  sur  la  phy- 
sionomie H  peu  près  identique  des  téocallis  du  Mexique 
et  des  vieux  monuments  égyptiens.  Vite  à  l'œuvre,  ou 
je  n'aurai  pas  terminé  la  lettre  A  avant  dix-huit  mois. 

Malheur  à  vous  si  vous  intervenez  alors,  car  il  voue 
faudra  certainement  avaler  durant  une  heure,  plus  de 
racines...  de  mots  qu'il  ne  fallut  autrefois  de  tubercules 
pour  nourrir  tous  les  solitaires  de  la  Thébaïde. 

Après  avoir  ainsi  marié,  pendant  plusieurs  heures,  les 
syllabes  les  plus  étranges  et  les  plus  étonnées  de  se 
rncontrer  ensemble,  un  lambeau  de  nom  français  avec 
une  bribe  de.  substantif  grec,  une  douce  syllabe  italienne 
avec  quatre  ou  cinq  rétives  consonnes  allemandes,  il 
sent  le  besoin  do  reprendre  des  forces  pour  continuer 
sa  gigantesque  entreprise. 

Mais  en  retournant  à  son  logis,  il  fait  rencontre  d'une 
connaissance.  On  parle  d'abord  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  partant  de  M.  Cauchon,  puis  des  programmistes, 
des  prêtres  du  comté  de  Champlain  et  de  religion. 
Peu  à  peu  on  cause  prédictions,  prophéties,  miracles, 
et  notre  héros  de  se  lancer  à  corps  perdu  dans  une 
dissertation  interminable  sur  les  prétendus  miracles  des 
brahmanes,  les  supercheries  de  Mahomet  et  les  fureui» 
extatiques  des  jongleurs  indiens. 

Sa  pensée  prend  dès  lors  un  autre  cours,  et  le  diction- 
naire de  la  langue  universelle  est  renvoyé  aux  calendes 
jj:recques. 

Aussi,  ce  soir,  s'endormira-t-il  en  rêvant  à  la,  dixième 
et  dernière  incarnation  de  Vichnou. 
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C'est  ainb'  que  ce  savant  infatigable,  étudie,  cherche 
ou  invente  continuellement.  Trouvera-t-il  jamais  quel- 
que chose  ? 

Après  cela,  comment  voulez- vous  que  les  œuvres  de 
M.  de  Boucherville  ne  se  ressentent  pas  des  soubresauts 
d'un  caractère  aussi  étrange.  Un  dernier  trait  de  la 
mobilité  des  idées  et  des  projets  de  l'auteur  de  Une  de 
perdue. 

Un  jour,  il  demeurait  alors  à  Boucherville,  il  annonce 
à  sa  femme  qu'il  part  pour  Montréal  et  que  son  absence 
sera  de  très-courte  durée. 

Huit  jours,  deux  semaines,  trois  mois  s'écoulent,  el 
madame  n'a  pas  de  nouvelles  de  monsieur. 

Grand  émoi  dans  la  famille.  Où  est  il  ?  Qu'est- il 
devenu  ?   Est-il  -^vant  ou  mort  ? 

L'anxiété  de  tous  est  à  son  comble,  quand,  cinq  moiç^ 
après  son  départ,  on  reçoit  une  lettre  de  l'absent. 

On  l'ouvre;  elle  est  datée  de  Rio-Janoiro. 

Il  avait  soudain  pris  fantaisie  à  notre  héros  d'aller, 
sans  en  prévenir  personne,  faire  un  petit  tour  de  santé... 
nu  Brésil. 

Argenteuil,  ce  10  février  1872. 


L'ABBÉ  CASGRAIN. 

Nuda  reritaft. 
Par  un  beau  soir  du  dernier  été,  je  me  promenais  sur 
la  terrasse  de  Québec,  en  compagnie  d'un  mien  ami  qui 
s'était  fait  mon  cicérone  durant  mon  séjour  dans  la  capi- 
tale. 

Le  soleil  se  couchait.  Son  disque  rougi  disparaissait 
derrière  les  toits  et  caressait  d'un  dernier  reflet  d'or  la 
flèche  du  lourd  et  vieux  clocher  de  la  cathédrale. 
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Nous  marchions  de  long  en  largo  sur  la  platefornoe. 
En  nous  retournant,  nous  ne  pûmes  retenir  un  cri 
d'admiration.  Nos  regards  venaient  de  tomber  sur  la 
Pointe-Lévi,  qui  sem'oiait  embrasée  par  un  immense 
ineendio.  Chaque  toiture  en  fer  blanc,  chaque  fenêtre 
lançait  des  gerbes  do  feu.  L'église  de  Notre-Dame 
surtout,  paraissait  enveloppée  d'un  grand  réseau  de 
flammes,  auxquelles  la  rapide  inclinaison  du  soleil 
prêtait  une  illusoire  mobilité. 

Peu  à  pou,  ces  teintes  chaudes  devinrent  moins  vives. 
Les  fenêtres  les  plus  près  du  sol  cessèrent  de  refléter 
ces  feux  brillants,  qui  s'évanouirent  après  avoir  illuminé 
les  toits  d'un  dernier  éclat.  Seul,  le  coq  élevé  du 
clocher  se  paraît  encore  d'un  dernier  rayon  d'or  trem- 
blant dans  l'espace,  à  côté  du  p&le  croissant  de  la  lun<^ 
qui  se  levait  dans  l'azur  pâli  du  ciel. 

— Tonnerre!  que  c'est  beau  !  s'écria  tout  près  de  moi 
une  voix  sonore. 
Je  me  retournai. 

C'était  un  prêtre  qui  venait  do  lâcher  cotte  exclama* 
tion  un  pou  mondaine. 

J'en  manifestai  quelque  surprise  à  mon  ami  qui  me 
répondit  en  riant. 

—Cesse  de  t'étonner  de  ce  petit  juron,  bien  innocent 
du  reste,  puisque  celui  qui  le  profère  est  notre  poèt« 
enthousiaste,  l'abbé  Casgrain. 

—  Quoi  !  m'écriai-je,  avec  une  curiosité  respectueuse, 
c'est  l'abbé  Casgrain,  l'auteur  des  Légendes  et  de  Vlih- 
toire  de  la  Mère  de  Clncarnation  I 

Il  est  brun,  grand,  bien  fait.  Son  pas  est  fier.  1) 
porte  haut  la  tête,  et  toute  sa  personne  est  empreinte 
d'une  belle  marque  de  distinction.  Sa  figure  grande, 
«ans  toutefois  être  longue,  reflète,  de  prime-abord,  l'in- 
telligence  et  l'inspiration.    Lo  nez  est  droit  et  ferme, 

iH 


.P 


1 


j:  '  ■/ 


t^T 


ï  ''M 

s  '  t 


tri 


220 


LES  SILHOUETTES   LITTIRAIBBS. 


lo  front  noble,  la  bouclio  bien  découpée,  maJM  un  tant 
8oit  peu  moqueuse  aux  coins.  L'abbé  u  les  dents  belles, 
très-belles,  si  belles  que  quelques  dames  prétondent  que 
c'est  pour  les  mieux  montrer  qu'il  rit  si  largement  et  si 
souvent. 

— M.  l'abbé,  je  vous  recommande  ces  belles  médi- 
santes, si  jamais  elles  se  confessent  à  vous. 

Mon  ami,  qui  connaît  très-bien  l'abbé  Cas^rain, — iU 
s'étaient  tous  deux  salués  fort  amicalement— s'empressa, 
à  la  demande  que  je  lui  en  fis,  de  me  donner  sur  notre 
populaire  écrivain  les  renseignements  qui  suivent. 

L'abbé  Casgrain  est  aristocrate  dans  sa  personne  et 
démocrate  dans  ses  idées.  Sans  être  compassées,  ses 
manières  sont  dignes,  et  gracieuses  sans  familiarité.  Il 
sait  fort  bien  ce  qu'il  vaut  et  n'affiche  ni  fausse  modes- 
tie, ni  amour  propre  exagéré. 

Par  les  hommes,  il  vient  du  peuple.  Son  bisaïeul 
qui  était  soldat,  prit  part  à  la  fameuse  bataille  de  Fort- 
tenoy,  où  les  chevaleresques  gardes  françaises  crièrent 
aux  Anglais  :  "  Tirez  les  premiers,  messieurs  !  "  Du 
côté  des  femmes,  il  i^e  rattache  aux  Baby  de  Ranville 
dont  il  a  conservé  la  belle  devise  :  "  Au  camp  valeur, 
au  champ  labeur."  L'alliance  de  ces  deux  sangs  explique 
les  contrastes  de  son  caractère  aristo-plébéien. 

Il  est  fils  de  feu  l'honorable  Charles  Eusèbe  Casgrain. 
Né  à  la  Riviôre-Ouello  en  1831,  il  entra  au  collège  ver?» 
1844.  L'indépendance  de  son  caractère  s'y  manifesta 
tout  de  suite.  Paresseux  à  ses  heures,  il  n'étudiait  que 
ce  qui  lui  plaisait.  Turbulent,  frondeur,  il  affichait  tout 
haut  des  idées  de  liberté  puisées  dans  certains  livres  des 
philosophes,  de  l'école  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Notre  futur  abbé  avait  déterré  ces  bouquins,  dans  un 
coin  poussiéreux  de  la  bibliothèque  des  prêtres  du 
collège,  et  les  lisait,  en  cachette,  entre  un  thème  latin 


LES  8ILHOU£TT£8   LITTÉRAIRES. 


221 


qui  n'aurait  certes  pas  eu  même  les  honneurs  d'un  der- 
nier aceoKsit  et  les  œuvrcH  romantiques  do  Chateau- 
briand. Ces  gamineries  ettarouchôrent  ses  maîtren,  qui 
no  pouvaient  retenir  un  frisson  d'épouvante  en  son, 
jugeant  aux  désastres  que  le  futur  philosophe  causerait 
bientôt  dans  le  monde.  Car  songer  à  faire  un  prêtre  de 
cet  élève  indiscipliné,  à  leur  yeux,  c'eût  été  folio. 

Cei)endant,  le  jeune  CuMgrain  avait  pour  professeur 

d'humanité,  un  homme  d'une  belle  science  et  d'un  grand 

e8))rit,  qui,  lui,  ne  s'etîVayait  pas  comme  ses  confrères. 

("'était   M.  Bouchy,  prêtre  français,  ancien  professeur 

uu  collège  Stanislas,  à  Paris,  et  ami  de  Lacordaire,  avec 

lequel    il    entretenait   une   correspondance    de    lettres 

amicales.     Sous  cette  habile  direction,  les  talents  litté_ 

raires  du  jeune  homme  prirent  un  rapide  développe. 

ment.     Le   contrecoup   <lc    la   révolution  littéraire  de 

18;i0,    se  faisait  sentir  jusque  sur   nos   rivages  depuis 

quelques  années,  et  la  belle  imagination  du  futur  auteur 

de^    Légendes  Canadiennes  ts' imprégna    des    élégies  de 

Lamartine  et  des  Odes  de  Victor  Hugo.     Je  ne  jurerais 

pas  qu'il  ne  dévorât  aussi  les  Contes  d'Espagne  de  Musset, 

et  la  Comédie  de  la  Mort  de  Théophile  Gautier. 

A  cette  époque  paraissait  la  belle  Histoire  du  Canada 
de  M.  Garneau.  Sur  les  bancs  du  collège,  on  s'arrachait 
les  volumes  à  mesure  qu'ils  paraissaient.  Cette  lec- 
ture, qui  dévoilait  tout-à-coup  à  la  race  canadienne- 
française,  la  splendeur  épique  de  son  passé,  fut  une  révé- 
lation pour  le  jeune  enthousiaste.  Dès  lors,  il  forma  le 
<lésir  d'exploiter,  à  sa  manière,  ce  beau  filon  d'une  mine 
inépuisable.  Chacun  sait  que  l'auteur  de  V Histoire  de 
la  Atère  de  l'Incarnation  a  tenu  parole.  " 

Hln  1853,  M.  Casgrain  secoua  la  poussière  de  ses 
souliers  sur  le  seuil  du  cachot  collégial,  et  prit  sa  volée 
vera  les  sphères  mondaines,  en  fredonnant,  de  sa  fraîche 
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voix  do  vingt  ans,  Iom  pluintcH  amourouses  du  Lac  et  de 
la  rêveuse  Elviro, 

Comment  se  flt-il  que  l'idée  lui  vint  d'étudier  lu  mé- 
decine ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Car  cotte 
Ncience,  d'un  réalisme  terrible,  a  rarement  marché  dif 
pai*'  avec  la  poésie.  TjOs  uttreux  secrets  que  découvre  1« 
scalpel,  contribuôrent-lU  à  désenchanter  le  jeune  Ehcu- 
lape  ?  ou,  quelque  amôre  déception,  comme  nous  en 
avons,  plus  ou  moins,  rencontré  au  seuil  de  notre  jeu- 
nesse, lui  fit-elle  perdre  tout  d'un  coup  ses  illusions? 
Mystère  I  Toujoura  est-il  qu'après  avoir  mélangé  la  rhu- 
barbe et  le  séné  pendant  quelques  mois,  le  jeune  cleriv 
médecin  renversa,  un  bon  jour,  mortier  et  pilon  d'un 
coup  do  pied,  jeta  pudiquement  ses  habits  de  laïque  sur 
quelque  sujet  de  dissection,  et  courut  à  toutes  jambes 
se  renfermer  dans  une  cellule  du  grand  séminaire  d^ 
Québec.  Il  avait  brusquement  rompu  avec  le  monde. 
Trois  uns  après,  il  était  prêtre,  et  un  saint  prêtre  en- 
<îore. 

D'aboixl  professeur  au  collège  do  Sainte-Anne,  puîj» 
vicaire  ù  la  cure  de  Notre-Dame  de  Québec,  il  a  consu- 
tsré  ses  journées  aux  devoirs  sacrée  de  son  ministère  et 
le  loisir  de  ses  soirées...  aux  Muses,  dont  il  est  resté  le 
chaste  amant. 

En  18(>1,  il  fut  un  des  brillants  esprits  qui  imprimè- 
rent aux  lettres  canadiennes  l'irrésistible  essor  donné 
par  les  Soirées  et  le  Foyer.  Garneau,  père  et  fils, 
Orémazie,  Taché,  De  Gaspé,  Ferland,  Fréchette,  Lemay, 
LaRue,  Auger,  C.  Légaré,  Marchand, — ^j'en  passe  et  des 
meilleurs — tels  furent  les  beaux  talents  qui  ont  assuré, 
on  groupant  leurs  écrits  dans  ces  deux  recueils,  le  déve 
lopperaent  littéraire  qui  excite  aujourd'hui  losèle  ardent 
de  la  jeune  génération. 
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Publiées  en  volume  en  1861,  les  Légendes  do  l'abbé 
(yUHgrain  avaient  d'abord  paru  dan»  lo  Courrier  du  Canada 
ot  dan8  leH  Soirées.  Leur  Htyle,  oxtrèmoincnt  imagé, 
nttira  A  leur  auteur  bien  de»  récriminationH  de  la  part 
•je  certains  esprits  hargneux,  qui  ne  veulent  rien  voir 
au-delà  deu  vers  froidement  corrects  de  Boiloau,  et  don 
unnuyeuneH  tirades  de  feu  l'abbé  Delille,  dont  Dieu  ait 
l'âme  en  sa  sainte  garde. 

La  prose  vivement  ^olorée  des  Légendes  ouvrait  une 
nouvelle  ère  aux  lettres  canadiennes.  Je  ne  veux  pa^ 
dire  cependant,  que  l'œuvre  fut  parfaite.  Non,  c'était 
eelle  du  jeune  homme  qui,  rempli  d'une  exubérance 
poétique  longtempt^  contenue,  ouvrait  toutes  grandes 
lus  écluses  de  son  imagination,  ot  donnait  un  libre  courh 
au  torrent. 

Selon  moi,  l'on  peut  comparer  les  Légendes  à  une 
fraîche,  belle  et  rêveuse  jeune  fille,  un  peu  trop  sur- 
chargée de  bijoux.  Ceux-ci  sont  brillants,  fins,  délicats, 
j'en  conviens  ;  mais  j'aimerais  mieux,  moins  de  bague^^ 
à  ses  doigts  effilés,  et  pas  autant  d'or  et  de  diamants  sur 
les  gracieux  contours  de  cette  admirable  poitrine. — 
Mille  fois  pardon,  M.  l'abbé,  de  cette  comparaison,  qui 
sent  d'une  lieue  son  enfant  du  siècle.  Que  voulez-vous  V 
Je  n'ai  pas  complètement  renoncé,  moi,  aux  pompes  de 
ee  monde. 

En  1864,  l'abbé  Casgraiu  publia  VHistoire  de  la  Mère 
df.  l'Incarnation,  C'est  son  chef-d'œuvre.  Ce  grand  ta- 
bleau des  temps  héroïques  de  la  colonie,  tient  le  premier 
rang  dans  la  galerie  de  nos  œuvres  littéraires.  Imagi- 
nation hors  ligne,  grandes  et  nobles  idées,  style  cha- 
toyant et  pur,  revenu  dos  fougueux  écarts  des  Légende». 
l'écit  ingénieux  et  touchant,  toutes  les  qualités  d'un 
beau  et  bon  livre  s*y  sont  donné  rendex-vons^ 
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Les  énormes  recherches  qu'il  fallut  faire  pour  lu 
composition  de  cet  ouvrage,  faillirent  être  funestes  ù 
l'auteur.  Ses  yeux  étaient  tellement  brûlés  par  la 
tièvrc  du  travail,  qu'il  fut  près  de  perdre  la  vue.  Durant 
cinq  mois,  ce  martyre  de  la  plume  dut  rester  enfermé 
dans  une  chambre  noire.  Quelles  angoisses  ne  dut-il 
pas  souffrir  pendant  tout  ce  temps,  de  la  privation  de 
ses  livres  bien-aimés!  C'est  alors  que  la  douce  résigna- 
tion du  prêtre  dut  calmer  les  transports  de  cette  âmr 
ardente,  qui  n'a  qu'un  but,  (j'envisage  seulement  la 
question  au  point  de  vue  de  l'homme  de  lettre),  celui  de 
contribuer  à  fonder  une  littérature  nationale.  Heureu- 
sement que  les  bons  soins  de  sa  famille  l'ont  préservé, 
et  nous  tous  aussi,  de  cette  perte  irréparable. 

M.  Casgrain  n'esf  cependant  pas  encore  tout  à  fait 
r-établi  ;  et  c'est  à  peine  s'il  peut  consacrer  aujourd'hui, 
au  moyen  toutefois  d'un  secrétaire,  quelques  heures  par 
.semaine  à  ses  travaux  chéris.  Ses  pauvres  yeux  soul- 
frent  encore  des  veilles  prolongées  d'autrefois. 

Cela  ne  l'a  pourtant  pas  empêché  d'être,  durant  tout 
ce  tempL:,  l'un  de  nos  plus  féconds  écrivains.  Le  public 
a  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  les  charmantes  biogra- 
phies de  MM,  f'alardeau,  Aubry,  Garneau,  et  de  Gaspé 
(délicieux  croquis  de  mœurs  canadiennes). 

Son  zèle  à  produire  est  connu  de  chacun.  Mais  ce 
que  tous  ne  savent  pas,  c'est  la  joie  qu'il  éprouve  à 
encourager  les  jeunes  auteurs.  Il  les  anime  et  d« 
l'exemple  et  de  ses  conseils;  et  lorsqu'ils  réussissent, 
loin  de  jalouser  leurs  succès,  il  en  ressent  une  ineffable 
satisfaction.  Alors  il  embouche  hardiment  la  trompettf 
de  la  renommée  et  jette  au  loin  de  joyeuses  fanfares, 
annonçant  la  bonne  nouvelle. 

L'abbé,  qui  est  énamouré  de  notre  belle  histoire, 
n'occupe  aussi   beaucoup  de   recherches  archéologiques. 
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îl  est,  sur  ce  point,  l'émule  et  l'ami  du  savant  abbé 
Laverdière.  Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  deux 
superbes  éditions  des  Œuvres  de  Champlain  et  du  Journal 
(les  Jésuites,  pour  se  convaincre  de  leurs  immenses  re- 
cherches. \ 

Parmi  leurs  découvertes,  il  en  est  une  pourtant,  dont 
la  quei'elle  fait  tache  sur  leur  réputation  ;  c'est  celle  du 
tombeau  de  Champlain.  Vous  vous  souvenez  tous  de 
l'étourdissante  discussion  que  souleva  la  trouvaille, 
lorsque  Drapeau  *  s'en  vint  planter  entr'eux  l'étendard 
de  la  dispute.  Los  savants,  sont  gens  naturellement 
paisibles...  lorsque  vous  ne  les  contrariez  pas;  mais 
faites  mine  de  douter  do  leurs  assertions,  et  voilà  ce- 
pigeons  changés  en  vautours.  Leurs  plumes  se  héris- 
sent, ils  montrent  les  ongles,  ils  claquent  du  bec,  il^ 
-iont  furieux. 

Laverdière  crie,  Drapeau  conteste,  Casgrain  se  tient 
tout  ahuri,  entr'eux;  enfin,  la  mêlée  devient  générale. 
Ijes  horions  pleuvent  à  droite  et  à  gauche  sur  chacun 
indistinctement,  tant  qu'enfin  un  coup  bien  appliqué, 
envoie  Drapeau  rouler  sanglant  dans  la  côte  de  la  Mon- 
tagne. Il  s'en  va  tomber  lourdement  au  pied  de  l'esca- 
lier qui  mène  à  la  rue  Sous  le-Fort- 

Mais  cet  effort  suprême  avait  achevé  Laverdière,  qui 
x'affaissa  mourant  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  de  Notre-Dame  do  Recouvrance.  Casgrain  aveu- 
glé, meurtri,  éreinté,  ne  se  retirade  la  mêlée  que  pour  se 
«e  trainer  sur  la  cime  de  la  côte  de  la  Montagne,  prèfi 
du  bureru  de  Poste,  endroit,  parait-il,  où  aurait  pu 
s'élever  la  chapelle  de  Champlain. 


*  Stanislas  Drapeau,  typographe  de  son  métier,  est  employé  depuis 
nombre  d'années  au  nûnistère  de  l'Agriculture. 
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Là,  il  est  resté  tout  écloppé.  C'est  à  peine  s'il  a,  de 
temps  en  temps,  la  force  de  lover  '"  ^' te  pour  jeter  un 
coup-d'œil  sur  les  deux  vaillants  .ampions  tombés, 
l'un  à  droite  l'autre  à  gauche.  L  ^rête  aussi  l'oreil- 
le... mais  il  ne  voit  et  n'entend  plus  rien  ;  car  les  deux 
antagonistes  restent  sans  mouvement  dans  le  silence  d«> 
Toubli  du  tombeau  de  Champlain 

Cependant,  les  blessures  de  l'archéologue  ne  sauraient 
altérer  en  rien  la  glorieuse  vitalité  de  l'homme  de 
lettres;  et  l'abbé  Casgrain  a  non-seulement  la  satisfac- 
tion de  voir  que  ses  écrits  lui  survivront  ;  mais  il  peut 
être  sur  encore  d'être  compté,  par  nos  descendants, 
comme  l'un  des  pères  de  l'église  littéraire. 

Argentenil,  21  février  1872. 
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A.  GERINLAJOIE. 


Nuda  Teritafl 


Ottawa,  la  cité  neuve,  un  pied  dans  la  forêt,  un  autr«^ 
en  pleine  civilisation  ;  la  ville  des  chantiers  et  des 
hommes  politiques  ;  l'hôtellerie  dos  voyageurs  et  la 
capitale  de  la  puissance  ;  Ottawa  n'est  pas  sans 
charmes  pour  le  visiteur,  même  après  une  excursion  à 
Montréal  et  à  Québec.  La  jeune  capi  t'aie  a  sa  physiono- 
mie propre,  bien  caractérisée  ;  favorisée  par  la  nature, 
elle  est  couronnée  d'un  monument  qui  ferait  l'orgueil 
de  plus  d'une  cité  européenne. 

Je  faisais  ces   réflexions,  l'an  passé,   en  parcourant. 

.povr  la  première  fois,  les  rues  de  la  ville.     TiCs  caprices 

delà  promenade  m'avaient  conduit  au  il>ord  de  la  chûtt 
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«lu  Rideau,  où  je  m'étais  arrêW  pour  contempler  à  mon 
uise,  le  magnifique  panorama  qui,  de  cet  endroit,  8e 
déroule  sous  les  yeux. 

A  mes  pieds  tombait  la  nappe  d'eau  blanche  et  uni- 
forme, si  régulière  qu'on  dirait  un  rideau  tiré  sur  la 
rive.  Au  bas  de  l'escarpement,  coulaient  impétueuses, 
les  vagucÊ  P^uves  de  l'Ottawa  gonflé  par  les  eaux  du 
printemps.  La  vue  remontait  jusqu'au  delà  du  pont, 
d'où  l'on  apercevait  les  rapides,  dont  les  flots  de  neige, 
bondissant  de  rochers  en  rochers,  comme  une  furie 
échevellée,  se  précipitaient  dans  les  Chaudières.  Les 
sourds  grondements  des  chûtes,  mêlés  aux  bruits  confus 
(tes  scies  de  moulins,  dont  les  bras  d'acier  se  balancent 
incessamment,  descendaient  jusqu'à  nous  avec  les 
rafales  de  la  brise.  Les  deux  rives  boisées  de  la  rivière, 
se  découpaient  en  arêtes  vives  et  gracieuses  sur  l'auur 
éclatant  du  ciel.  A  gauche  se  prolongeait,  en  serpen- 
tant jusqu'à  l'horizon,  la  falaise  escarpée  sur  laquelle 
est  assise  la  ville  d'Ottawa. 

Mais  l'objet  qui  attire  l'attention,  qui  finit  toujours 
par  fixer  les  regards,  c'est  le  Palais  Législatif,  dont  les* 
masses  imposantes,  appuyées  sur  la  plus  haute  éminence, 
et  surmontées  de  leurs  aiguilles  et  de  leurs  toitures  gothi- 
ques, dominent  tout  le  paysage. 

Pendant  que  je  communiquais  mes  impressions  à 
mon  compagnon  de  flânerie,  nous  vîmes  venir,  de 
l'autre  côté  du  Bideau,  deux  promeneurs,  un  monsieur 
et  une  dame,  accompagnés  de  leur  anfant,  qui  vinrent 
s'ssseoir  en  face  de  nous,  au  bord  de  la  chute,  sur  un 
gradin  naturel  formé  par  le  rocher. 

Il  y  avait  un  air  de  sérénité  et  de  bonheur  si  calraoR 
sur  les  figures  de  ces  deux  époux,  qui  s'amusaient  à  voir 
jouer  leur  enfant  à  leurs  pieds,  qu'on  se  sentait  heu- 
reux rien  qu'à  les  regarder. 
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L'homme  était  de  petite  taille,  bien  pris  des  épaules,  1* 
♦•orps  long  et  les  jamhes  courtes,  ce  qui  le  faisait  pa- 
raître, lorsqu'il  était  assis,  d'une  taille  moyenne.  Il 
avait  les  cheveux,  les  favoris  et  les  yeux  bruns,  une  forte 
moustache  d'une  nuance  plus  claire,  rien  de  saillant 
dans  les  traits  encadrés  dans  une  figure  ronde.  Cepen- 
dant, avec  cette  apparence  ordinaire,  cotte  physionomie 
avait  un  charme  qui  ne  pouvait  provenir  que  d'une 
âme  exquise  ;  son  regard  et  son  sourire  étaient  d'une 
douceur  inexprimable,  et  le  timbre  de  sa  voix,  dont  on 
ne  saisissait  qu'un  murmure  indistinct,  paraissait  aussi 
doux.  En  un  mot,  mon  attention  avait  été  entièrement 
captivée  par  l'air  et  les  manières  pleines  de  bonté  et  dv 
bonhommie  de  cet  étranger. 

— Connaissez-vous  cet  homme,  demandai-je  à  mon 
tompagnon  ? 

Comment,  dit-il,  vous  ne  connaissez  pas  M.  Gérin- 
Lajoie.  le  bibliothécaire  '♦^  des  Communes  ! 

— Ah  !  vraiment,  c'est  lui  ;  son  nom  et  ses  écrits  me 
sont  connus  depuis  longtemps;  mais  je  n'ai  jamais  eu 
l'avantage  de  le  rencontrer.  % 

— Il  ne  faut  pas  que  vous  quittiez  Ottawa  sans  faire 
«a  connaissance.  Soyez  ch'C^î  moi  demain  à  dix  heures, 
et  j'irai  vous  présenter  à  lui,  à  la  bibliothèque. 

M.  Gérin-Lajoie  est  né  à  Yamachiche  en  1824.  Il 
lit  des  études  brillantes  au  collège  de  Nicolet.  Il  n'était 
pas  encore  sorti  de  l'enfance,  que  les  lettres  étaieitt 
devenues  pour  lui  une  passion  :  la  muse  de  la  poésie 
chantait  à  son  oreille  de»  vers  qui  coulaient  de  sa  veine 
facile  comme  l'onde  de  la  fontaine. 

Outre  une  foule  de  pièces  fugitives,  il  écrivit  à  V&gt 
de  dix-huit  ans,  sa  tragédie  canadienne:  Le  jeune  La- 
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tour^  qui  fut  représentée  au  collège  de  Nicolot,  et  impri- 
mée plus  tard  ilans  le  Répertoire  National. 

Parmi  bien  des  défectuosités,  des  inexpériences,  il  y 
a  dans  cette  pièce,  des  scènes  singulièrement  frappées, 
des  mouvements  de  passion  qui  surprennent  chez  un 
adolescent,  auquel  le  théâtre  était  complètement  étran- 
ger, et  qui  n'avait  eu,  sous  les  yeux,  que  de  rares  mo- 
dèles. 

Le  passage  de  M.  Lajoie  au  collège  de  Nicolet  a  fait 
époque  dans  le  passé  de  cette  institution. 

Un  jour,  durant  le  grand  silence  de  l'étude,  il  enten- 
dit gronder  le  canon  de  Saint'Denis  et  de  Saint-Eui*. 
lâche;  les  cris  lointains  de  la  révolution  de  1837 
parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Les  victimes  de  l'écha- 
faud  pendaient  à  la  corde  fatale;  et  il  vit  passer  sur  le 
fleuve,  les  déportés  canadiens  qu'on  traînait  enohainés 
*\xv  la  terre  d'exil.  Alors  il  détacha  sa  lyre  suspendjuo 
aux  grands  pins  de  Nicolet,  et  il  chanta,  en  pleurant, 
eette  naïve  ballade,  si  émue,  si  touchante,  dans  sa  sim- 
plicité, qu'elle  est  devenue  la  plus  populaire  de  nos 
chansons  canadiennes,  puisque  La  Claire  Fontaine  est 
d'origine  française. 

I  Un  Canadien  errant,  etc. 

Partout  où  il  y  a  des  Canadiens  errants  (hélas  !  on  les 
vompt©  par  demi-million  !)  la  ballade  du  poète  nicolé- 
tain  retentit  et  rappelle  aux  exilés  la  patrie  perdue. 
On  l'a  entendue  fredonnée  dans  les  rues  de  Paris,  et 
t>lle  a  réveillé  les  échos  des  Montagnes  Eocheuses.  Est- 
il  un  coin  de  l'Amérique  du  Nord  où  elle  n'a  pas  été 
ohantée  ? 

Par  un  singulier  caprice  de  poète,  cette  romance 
n'est  composée   que  de   rimes   masculines,   comme   la 
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traduction  de  la  mélodio  de  Thomas  Moore  par  M.  Real 
Aiiger. 

Ija  cloche  tinte  au  vieux  clocher,  etc. 

.An  i  timide  et  plus  humble  qu'un  enfant,  Gérin- 
Lajoie  rougit  au  moindre  éloge  ;  et  tant  il  a  peur  d'en- 
tendre parler  de  ees  écrits,  que  d'aussi  loin  qu'il  aperçoit 
le  titre  d'un  de  ses  livres,  il  fuit  comme  devant  legueuh* 
d'un  pistolet. 

11  ;  jt  }*o:' iunt,  un  jour,  une  jouissance  d'auteur  qui 
le  fit  arnii  ^j  ]\g  était  si  suave,  si  discrète  !  Il  passait 
vians  une  rued'.srrto  et  pauvre  d'un  des  faubourgs  de 
Toronto,  loi'squ'i»  r>ndit  une  douce  voix  déjeune  fillo 
sortir  de  le  Vi.^îr  -j^ivcrte  d'une  mansarde.  Il  cruf 
reconnaître  une  no  .0  iamilière  à  son  oreille.  La  voix 
était  si  mélancolique,  la  barcarolle  si  dolente,  qu'il 
s'arrêta  à  l'angle  de  la  rue  et  écouta.  La  voix  disait  : 

V  Si  tu  Tois  mon  pays, 

Mon  pays  malheureux, 
Va  dire  &  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux. 

Son  cours  classique  terminé,  Lajoie  détacha  sa  cein- 
ture verte,  fit  découdre  les  nervures  blanches  de  son 
capot,  et  vêtu  de  son  habit  vieux-neuf,  Tescarcelle  1«'^- 
gère,  il  se  rendit  à  Montréal,  décidé  à  faire  la  conquête 
d'une  robe  d'avocat. 

Ce  furent  de  rudes  années  pour  notre  jeune  clerc, 
livré  pour  vivre,  à  ses  propres  ressources.  11  se  fit 
ex)rrecteur  d'épreuves  au  bureau  de  la  Mineme.  Bientôt 
il  monta  jusqu'au  fait  divers^  et  gravit  enfin  jusqu'au 
premier  article.  Mais  avant  d'arriver  au  fauteuil  édito- 
rial,  que  de  durs  combats  n'eut-il  pas  à  livrer  contre  la 
misère!  Les  propriétaires  du  journal  oubliaient  sou- 
vent de  le  paj'er  :  et  Lajoie,  plus  timide  que  jamais. 


LES   SILHOUETTES    LITTÉRAIRES. 


231 


(TOyant  que  tout  le  monde  voyait  le  vide  de  son 
estomac  et  les  égratignures  de  son  vêtement,  ne  se 
rendait  au  bureau  de  la  rédaction  et  n'en  revenait  que 
])ar  des  rues  détournées. 

Jours  d'épreuves  austères,  mais  précieux,  qui  trem- 
pent le  caractère  d'un  homme.  Ilotiorable  pauvreté 
pour  celui  qui  a  su  la  vaincre  à  force  d'énergie,  et 
frayer  sa  route  en  se  rendant  utile  à  ses  concitoyens. 

M.  Lnjoie  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'Institut-Cana- 
(lien  de  Montréal,  dont  il  a  été  président  pendant  plu- 
sieurs années. 

La  phase  politique  que  le  Canada  traversait  alors, 
était  tourmentée  de  passions  ardentes.  Engagé  au  pre- 
mier rang  dans  la  mêlée,  Lajoie  eut  à  soutenir  des  fati- 
gues qui  finirent  par  altérer  sa  santé. 

Autant  pour  s'instruire  que  pour  se  reposer,  il  fit  un 
voyage  aux  Etats-Unis,  où  il  séjourna  pendant  plusieurs 
mois.  Il  revint  avec  des  notes  et  des  observations  qui 
rendirent  ses  travaux  plus  pratiques  et  plus  utiles  à  son 
pays. 

Nommé,  en  1852,  traducteur  français  à  la  Chambre 
(l'Assemblée  ;  puis  assistant  bibliothécaire,  il  occupe 
encore  aujourd'hui  la  même  position  à  la  Chambre  des 
Communes. 

Auteur  d'un  Catéchisme  politique  mis  à  la  portée  lu 
peuple,  il  a  été  l'un  des  fondateurs  et  des  directeurs  des 
Snrées  Canadiennes  et  du  Foyer  Canadien. 

Ce  fut  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  revues,  qu'il 
])ublia  son  histoire  de  Jean  Rivard,  dont  nous  laisserons 
taire  l'éloge  par  une  plume  étrangère. 

"  \Ve  heartily  wish  that  evory  young  man  in   our 

Province  who  feels  tempted    to   try  his  fortune   in   a 

toreign  land,  or  in  the   more  common  of  the   loarned 

professions,  rather  than  win  his  way  to  independence  by 
15 
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tho  cultivation  of  the  soil,  had  an  opportiinity  of  perus* 
ing  the  pages  of  this  admirable  story.  It  détails  tht* 
hardships  and  euccess  of  the  new  settlers,  points  out 
Hources  of  enjoytnent  and  profit,  and  inspires  the  doubt- 
ing  or  desponding  by  the  prospects  of  approacliing 
comfort  and  independence." — W.  Elder.  Journal,  (St. 
John,  N.  B.) 

En  écrivant  Jean  Rivard,  M.  Lajoie  n'a  pas  eu  l'inten* 
tion  de  faire  un  roman,  il  a  simplement  voulu  person- 
nifier et  dramatiser  la  vie  du  défricheur  canadien  ;  et  il 
a  admirablement  réussi.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  bien 
conçu,  le  style  est  naturel  et  gracieux,  l'intérêt  ne 
languit  pas.  Jean  Eivard  grandira  avec  le  temps:  c'esl 
plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne  action, 

Gérin-Lajoie  a  des  originalités  de  caractère  aussi 
amusantes  qu'inoftensives.  Savez-vous  comment  il  a 
perdu  l'habitude  de  chanter  à  demi-voix,  quand  il 
marche  seul  dans  la  rue  ?  Pendant  qu'il  demeurait  à 
Toronto,  il  se  rendait,  un  beau  matin,  selon  son  ordi- 
naire, à  son  bureau  en  fredonnant  ses  airs  favoris,  lors- 
qu'il s'aperçut  qu'une  troupe  de  petits  gamins  le 
suivaient  en  se  le  montrant  du  doigt,  et  en  chuchotant 
tout  bas  :  Hère  is  the  mon  who  sings  I  Hère  is  the  man  who 
sings  ! 

Devineriez-vous  une  des  professions  qu'il  aurait  le 
mieux  aimée  dans  le  monde  ?  Je  vous  le  donne  en 
mille.  Cherchez,  fouettez-vous  l'imagination  ;  vous  n'y 
êtes  pas.     Jetez  votre  langue  aux  chiens. 

Vous  ledirai-je? — Fondeur  de  cuillères!  oui,  fondeur 
de  cuillères  !...  Vous  riez  !  Ecoutez  son  explication. 

Qui  ne  connaît  l'histoire  des  frères  Grimra,  ces  pa- 
tients chercheurs,  qui  ont  parcouru  toute  l'Allemagne 
pour  retrouver  et  recueillir  les  traditions,  légendes  et 
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chansons  de  leur  patrie.  Gérin-Lajoie^'êvait  le  même 
projet. 

— Pour  mieux  réussir,  disait-il,  dans  une  pareille  en- 
treprise, le  meilleur  moyen  serait  de  se  mettre  fondeur 
de  cuillères.  Voyez-vous,  on  serait  admis  dans  toutes 
les  familles,  même  dans  les  campagnes  les  plus  reculées, 
sans  éveiller  aucun  soupçon  ;  et,  pendant  qu'on  aurait 
l'air  occupé  uniquement  de  son   métier,  on   observerait 

10  jieuple  chez  lui,  on  saisirait  ses  mœurs  sur  le  fait, 
dans  leur  état  naturel  ;    on  interrogerait  ses  souvenirs. 

11  vous  raconterait  ses  histoires,  ses  traditions,  avec  ses 
naïves  expressions,  avec  ses  paroles  toutes  crues  de 
vérité,  avec  ses  tournures  simples,  mais  vives,  dont  lui 
seul  possède  le  secret. 

L'hilarité  fut  grande  parmi  la  gente  lettrée,  lorsque 
Lajoie  énonça,  pour  la  première  fois,  son  ingénieu)<e 
idée. 

Il  y  a  deux  parts  dans  la  vie  de  Gérin-Lajoie. 
L'homme  d'aujourd'hui  n'est  pas  l'homme  d'autrefois. 

Autrefois,  c'était  le  poète,  avec  ses  rêveries,  avec  ses 
chansons,  avec  ses  enthousiasmes  ;  c'était  le  journaliste, 
le  polémiste  qui  écrivait  l'article  mélitant,  chargé  à 
mitraille,  qui  haranguait  les  électeurs  sur  la  place  pu- 
blique. 

Aujourd'hui,  c'est  l'homme  de  cabinet,  calme,  silen- 
cieux, méditatif,  un  livre  de  philosophie  ou  d'économie 
politique  à  la  main,  cherchant  quelque  nouveau  moyen 
d'amener  le  progrès  et  le  bonheur  parmi  les  hommes  ; 
ou  mieux  encore,  c'est  le  père  de  favnille,  heureux  au 
foyer  domestique,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, ayant  toujours  sur  les  lèvres  une  bonne  et  utile 
leçon,  un  conseil  sage,  un  service  à  proposer  pour  faire 
plaisir  à  un  ami  ;  tout  cela  arrosé  du  vieux  vin  de  la 
gai  té  française. 
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L'utile  a,  pou  à  peu,   envahi  le  domaine  de  la  poésie. 

Cependant,  Gérin-Lajoie  cultive  encoro,  dans  un  coin 
de  sa  pensée,  quelques  fleures  d'illusion;  il  bâtit  dos 
châteaux  on  Espagne.  Il  a  surtout  un  rêvo  qu'il  ca- 
resse, qu'il  choyé,  qu'il  espère  réaliser  tôt  ou  tard. 

Il  voit,  tout  là-bas,  dans  une  campagne  retirée,  pai- 
sible, ni  trop  loin  ni  trop  près  du  village,  une  jolie 
forme  bien  cultivée.  Sur  la  ferme,  une  maison  pro- 
prette, ni  trop  grande  ni  ti'op  petite,  avec  des  arbres 
autour,  un  jardin  et  un  verger. 

Un  petit  vieillard,  à  cheveux  grisonnants,  parcourt 
ce  domaine,  s'occupe  d'améliorations,  consulte  ses  voi- 
sins, leur  parle  de  la  récolte,  d'un  nouveau  système  plus 
économique  de  drainage  ou  d'assolement. 

Lorsqu'il  traverse  la  cour,  les  pigeons  descendent  dit 
colombier,  et  viennent  s'abattre  autour  de  lui  ;  un 
essaim  de  poules  accourent  manger,  en  caquetant,  une 
poignée  de  grains  qu'il  leur  jette,  tandis  que  le  coq, 
fièrement  perché  sur  la  clôture,  chante  à  tue-tête  son 
Canadien  errant. 

Un  beau  soleil  chaud,  de  juillet  ou  d'août,  réjouit  cette 
scène  champêtre,  douce  comme  une  idylle. 

La  laitière  passe  parmi  les  vaches,  et  s'en  retourne  à 
la  maison  portant  deux  chaudières  pleines  de  lait  jus- 
qu'au bord  et  couvertes  de  deux  doigts  d'écume,  que  les 
enfants  enlèvent  avec  leurs  mains. 

Le  petit  vieillard  caresse,  en  passant,  sa  génisse  de 
race  ayrshire  qui  se  frotte  tranquillement  le  dos  le 
long  de  la  barrière  ;  il  interroge  les  moissonneurs  qui 
arrivent  devant  la  grange  avec  une  charrette  ployant 
sous  les  gerbes  de  blé,  dont  il  écrase  entre  ses  mains 
quelques  épis  pour  s'assurer  qu'ils  sont  beaux  et   bons. 
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Enfin,  content  do  sa  journée,  il  va  s'asseoir  sni"  sn 
galerie,  et  regai*de,  en  souriant,  le  soleil  se  coucher, 
tout  rouge,  derrière  le  coteau. 

pjst-il  nécossaire  de  dire  que  ce  petit  vieillard,  c'est 
(iérin-Lajoie  en  personne  ? 

Excellent  homme  !  Si  tout  le  monde  était  bon  et  pai-- 
fait  comme  lui,  on  verrait  reparaître  l'Kden  sur  lu 
terre. 

Argenteuil,  26  Février  1872. 


PIERRE  J.  O.  CHAUVEAU. 

Nuda  reritas* 

— Eh  bien,  M.  Lajoie,  comment  trouvez-vous  que  je 
vous  trouve  ?  Votre  portrait  ne  dépare  pas  notre  galerie 
canadienne.  Pour  un  peintre  du  pays,  il  n'est  pas 
absolument  mal-venu.  La  ressemblance  est  passable, 
(/e  n'est  pas  fort  de  couleur  ;  mais  le  dessin  me  paraît 
bon.  Le  dessin,  voyez- vous,  c'est  la  qualité  du  peintre 
])ortraitiste.  Après  cela,  il  attrape  la  couleur  s'il  peut. 
Mais  il  ne  doit  jamais  oublier  que  la  physionomie  est, 
avant  tout,  dans  les  lignes. 

— Vraiment,  M.  Lépine,  vous  m'avez  mis  dans  la  con- 
fusion ;  vous  me  peignez  trop  en  beau,  et  réputation 
oblige. 

— Même  sous  votre  costume  de  fondeur  de  cuillère  ? 

— Quant  à  cela,  je  vous  avouerai  que  j'aurais  autant 
aimé  un  accoutrement  moins  étrange. 

— Allons  donc  !  Vous  n'y  pensez  pas  ;  rien  de  plus 

pittoresque.  Et  puis  ce...;.. 
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— Pai-don  de  vous  interrompre,  M.  Lépine,  mais  jt; 
crois  qu'on  frappe  à  votre  porte. 

— Entrez. 

La  porte  s'ouvre,  et  dans  l'entrebâillement  se  dessino 
^a  silhouette  d'un  petit  homme  assez  gros,  prestement 
cambré  sur  sa  colonne  vertébrale,  et  qui  salue,  en  sou- 
riant, avec  une  politesse  urbaine.  Il  entre  en  se  dandi- 
nant, un  poing  sur  la  hanche,  froissant  une  paire  de 
gants  entre  ses  doigts,  et  va  s'asseoir  près  du  chevalet 
sur  lequel  sèche  un  portrait  fraîchement  ébauché  de 
David. 

Tiens,  M.  Chauveau  ;  soyez  le  bien-venu.  Vouh 
êtes  ponctuel,  et  moi  aussi.  Je  n'ai  plus  qu'à  donner 
un  coup  de  pinceau  au  portrait  de  M.  Lajoie,  à  lui  gri' 
sonner  les  cheveux,  et  à  lui  tirer  les  oreilles...  Bien, 
voilà. 

Maintenant,  à  vous  M.  le  Ministre.  Quel  genre  de 
])ortrait  déairez-vous  :  face  ou  trois-quart? 

— J'aimerais  assez  un  profil. 

— Un  profil,  dites-vous  !  Mais  y  avez-vous  réfléc'ii  ! 
Vous  avez  le  profil  de  votre  caractère.  Voyez  plutôt: 
front  et  menton  fuyants,  nez  plus  qu'ordinaire.  Si 
j'étais  disciple  de  Lavater,  je  dirais  que  vous  avez  du 
lapin  dans  la  physionomie.  En  vous  voyant,  je  pense  à 
cette  épigramme  dirigée  contre  Louis  XVIII,  lorsque 
fut  exposé,  pour  la  première  fois,  le  portrait  de  ce 
prince  par  le  peintre  Gros.  Peut-être  avez-vous  lu  ce 
quatrain,  que  le  Journal  de  Paris  a  reproduit  tout  ré- 
cemment, le  quinze  janvier  passé,  si  je  ne  me 
trompe, 

De  la  peinture  admirez  la  magie, 
Le  GroB  l'a  peint,  notre  bon  sourerain 
Qu'en  le  rojant,  chacun  s'écrie  : 
Le  Gros  l'a  peint,  Le  Gros  l'a  peint  I 
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Louis  XVIII,  qui  était  un  homme  de  beaucoup  d'oM- 
prit,  fut  le  premier  à  rire  do  l'épigramme,  et  répondit 
par  ce  bon  mot  : 

— Les  Français  s'amusent,  laissons-les  faire.  Tant 
qu'ils  riront,  ils  resteront  tranquilles. 

M.  Chauveau  est  aussi  un  homme  d'esprit,  un  gentil- 
homme aussi,  il  a  la  repartie  fine,  la  saillie  piquante. 
Pour  cela,  il  est  bien  français.  Nul  ne  sait  mieux  que 
lui  saisir  l'a  propos  pour  décocher  la  parole  à  détente. 
(Test  à  lui  qu'on  doit  ce  bon  mot  à  l'adresse  de  son  ami 
Cauchon,  lorsque  fut  expo.sé,  pour  la  première  fois,  dann 
les  couloirs  du  palais  législatif,  à  Ottawa,  le  portrait  du 
président  du  Sénat,  avec  ce  luxe  de  dente' les  et  de 
hoiries  qui  amusa  si  fort  le  public. 

— C'est  bien  Cauchon,  dit  Chauveau  ;  mais,  ajouta- t-il 
en  haussant  les  épaules,  il  a  trop  de  soies. 

M.  Chauveau  est  entre  deux  âges,  i  jeune  ni  vieux. 
Sa  petite  personne  rotonde  est  encore  leBte  ;  sa  marche 
est  ferme  et  agile.  D'autre  part,  ses  cheveux  grison- 
nent ;  les  muscles  de  son  visage  commencent  à  s'affais- 
ser. Ses  grands  yeux  bleus,  à  fleur  de  tête,  remarqua- 
bles par  leur  douceur,  n'ont  plus  cet  encadrement  de 
jeunesse  qui  donnait  du  velouté  à  leur  éclat.  Sa  voix 
(flaire,  et  légèi'ement  nazillarde,  est  plus  brève.  Les 
contradictions  de  la  politique,  qui  aigrissent  sa  nature 
irritable,  l'ont  rendue  saccadée.  L'accent  anglais,  dont 
il  n'a  jamais  pu  se  défaire,  est  plus  remarqué. 

Né  avec  une  intelligence  vive  et  prime-sautière,  son 
développement  fut  précoce  :  il  serait  devenu  un  homme, 
s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  irréparable  d'être  élevé 
par  des  vieilles  fillels.  Sa  nature,  plus  sensible  que 
forte,  en  a  subi  une  entorse  dont  elle  n'a  pas  guéri. 

En  mettant  le  pied  hors  du  berceau,  le  petit  Pierre 
était  un   petit  prodige.    Ses  tantes   qui  l'adoraient,  et 
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qui  le  gâtaient  plus  encore,  étaient  dans  l'admiration 
devant  ses  traits  i'esprit.  Sa  mémoire  heureuse  rete- 
nait tout  ce  qu'on  lui  confiait.  On  lui  faisait  apprendre 
de  petits  compliments,  des  historiettes,  des  fables  ;  et 
il  débitait  cela  debout  sur  un  meuble,  avec  geste  et 
entrain,  aux  applaudissements  de  son  auditoire.  De  lu 
datent  ses  premiers  triomphes  d'éloquence  :  pour  tri- 
bune, un  tabouret,  pour  manteau  d'orateur,  une  ja- 
quette. Acclamé  avant  l'âge,  il  n'a  Jamais  oublié  l'o- 
deur de  ce  premier  encens. 

Elève  du  séminaire  de  Québec,  ses  études  furent 
brillantes.  Sous  le  capot  du  jeune  rhétoricien,  on  en- 
trevoyait l'étoffe  du  littérateur.  Les  écoliers  n'avaient 
pas  mis  grand  temps  à  deviner  et  à  lui  faire  expier  lew 
défauts  de  son  éducation  féminine.  Cet  âge  est  sann 
pitié. 

Sa  trop  grande  sensibilité  mettait  en  éveil  leurs 
railleries.  Pour  un  mot,  pour  un  geste,  pour  la  moindre 
moquerie,  il  pleurait. 

— Qu'a-t-on  fait  encore  à  M.  Chauveau  ?  demandait, 
un  jour,  le  maître  de  classe. 

Un  grand  écolier  efflanqué,  armé  d'un  nez  de  Paga- 
nini,  se  lève. 

— C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  envoyé  un  cartel  à  M. 
Chauveau  ;  je  l'ai  provoqué  en  duel  à  coup  de  nez. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'an  sortir  de  ses  études.  M, 
Chauveau  ne  fût  un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  son  époque.  Les  dangers  et  les  malheurs  de  son 
pays  avaient  surexité  son  patriotisme.  Rendons-lui 
cet  hommage  ;  les  premiers  accents  de  sa  muse  poéti- 
que furent  un  cri  d'indignation.  Il  fallait  du  courage 
pour  crier  honte  et  malédiction  au  tyran  sur  les  tombes 
de  Duquette  et  de  Lorimier.  Les  vers  sont  nuls,  mais 
l'effort  est  généreux. 
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Admis  au  barreau  après  ses  quatre  ans  do  cléricaturo, 
il  eut  peu  de  soucis  de  se  créer  une  clientello.  Ses 
<;oiit8  et  ses  talents  d'écrivain  le  poussaient  naturelle- 
ment vers  la  carrière  politique.  Elu  membre  du  parle- 
ment en  1844,  il  continua  de  siéger  jusou'en  1855. 
Deux  fois,  il  prit  place  sur  les  banquettes  ministérielles, 
d'abord  avec  le  portefeuille  de  Solliciteur  Général  pour 
le  Bas-Canada,  puis  avec  celui  de  Secrétaire- Provincial. 
Surintendant  de  l'éducation  depuis  1855,  il  occupe 
depuis  1867  le  fauteuil  de  premier  ministre  dans  l'assem- 
blée législative  de  la  province  de  Québec. 

Ses  premiers  écrits  avaient  paru  dans  le  Canadien,  et 
l'avaient  placé,  tout  d'abord  au  premier  rang  de  nos 
écrivains.  Il  a  disséminé  une  foule  d'articles  dans  le 
Castor,  le  Fantasque,  la  Revue  Canadienne,  le  Courrier  des 
Etats-Unis,  dont  il  fut  le  correspondant  canadien  de 
1841  à  1852.  Il  y  a  dans  ces  dernières  correspondances 
des  pages  à  lire.  En  1856,  il  fonde  \e  Journal  de  V Instruc- 
tion Pvhlique  et  The  Journal  of  Education. 

M.  Chauveau  n'a  écrit  qu'un  livre,  Charles  Guérin  .(!(• 
roman  de  mœurs  canadiennes,  ébauché  d'abord,  abandonné 
pendant  longtemps,  repris,  quitté,  parut  enfin  en  1852. 
Postiche  des  romans  français,  mieux  écrit  qu'un 
grand  nombre  d'entr'eux,  Charles  Guérin  est  un  joli  livre 
qu'on  loue  et  qu'on  ne  lit  pas.  De  canadien,  il  n'a 
guère  que  la  signature.  Il  a  toutes  les  qualités  de  la 
forme,  excepté  la  vie  :  style  élégant,  harmonieux,  irré- 
prochable, mais  sans  nerf  et  sans  couleur  locale. 

M.  Chauveau  est  né,  agrandi,  a  vécu  dans  la  ville. 
11  n'a  étudié  nos  mœurs  canadiennes  que  dans  nos  sa- 
lons mi-français,  mi-anglais.  Il  connaît  la  vie  rurale  à 
peu  près  comme  ce  citadin,  établi  de  la  veille  à  la  cam- 
pagne, qui  écrivait  à  l'apothicaire  du  coin,  de  lui  en- 
voyer de  la  graine  de  pois.    Et  avec  cela,  M.  Chauveau 
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pérore  en    Chambre    sur   l'agriculture,     et   ses  idée» 
fécondes  font  pousser  les  rabioles  autour  de  son  fauteuil. 

Avec  des  qualités  littéraires  sérieuses,  Charles  Guérin 
est  mort  sans  avoir  vécu  ;  tandis  que  d'autres  livres, 
plus  faibles  de  style,  moins  ingénieux  de  fable,  reste- 
ront, parce  qu'ils  sont  travaillés  sur  le  vrai,  frappés  sur 
l'effigie  nationale. 

Le  public,  trompé  dans  son  attente,  s'en  est  vengé 
par  la  satyre.  La  verve  française  est  loin  d'être  morte 
chez  nous.  Charles  Guérin  a  servi  de  cible  aux  francs- 
tireurs;  il  porte  encore  attaché  au  flanc,  avec  bien 
d'autres,  un  dard  qui  l'a  percé  d'outre  en  outre.  On  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  ce  trait  de  malice  gauloise 
dans  une  lettre  écrite  par  une  plume  que  M.  Chauveau 
connaît  bien. 
•'  Mon  cher  ami, 

"...Ta  te  plains  d'insomnie:  écoute  mon  aventure, 
"  et  fais-en  ton  profit. 

"  En  juillet  dernier,  j'étais  allé  rendre  visite  à  un 
"  ancien  compagnon  d'études,  qui  vit  dans  les  Cantons 
"de  l'Est.  Après  une  journée  de  route  fatigante,  j'ar- 
'•  rivai  chez  lui  barrasse  ;  et  je  ne  tardai  pas  à  lui 
"  demander  un  lit,  me  promettant  une  bonne  nuit  de 
'*  sommeil.  Mais  je  comptais  sans  mes  hôtes  ;  j'étais  à 
"  peine  assoupi,  que  je  m'éveillai  assailli  par  une  nuée 
"  de  punaises.  Tmpossible  de  dormir.  J'allumai  mu 
"  lampe,  et,  assis  sur  mon  lit,  j'allongeai  la  main  vers 
"  deux  petits  rayons  de  bibliothèque,  accolés  au  mur. 
"  J'en  tirai  un  volume,  Je  l'ouvre  :  le  Panthéon  cana- 
"  dien  de  M.  Bibaud.  Une  plume  maligne  avait  écrit 
"  au-dessous  du  titre  ;  imprimé  sur  des  feuilles  de  pavot. 
**  L'idée  de  lire  ne  me  vint  même  pas.  Je  déchirai  les 
"  feuilles  une  à  une,  les  roulai  en  pillules  entre  mes 
"  mains,  et  je  m'amusai  à  les  jeter  sur  les  punaises,  que 
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"je  voyais  se  promener  sur  le  couvre-pied.  J'observai 
"  qu'aussitôt  qu'une  pillule  tombait  dans  le  voisinage 
«  d'une  punaise,  celle-ci  baillait  et  restait  assoupie. 
**  Curieux  de  ma  découverte,  je  saisis  un  second  volume. 
"  Je  regarde  :  Charles  Guérin.  Une  feuille  est  déchirée, 
"  roulée  en  pillule.  Je  n'avais  pas  lancé  la  quatrième, 
"  que  toutes  les  punaises  ronflaient  d'un  sommeil  léthar- 
"  gique,  et  me  laissaient  dormir  tranquille  jusqu'au 
"  lendemain..." 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  M.  Chauveau  a  écrit 
à  une  époque  où  les  lettres  canadiennes  en  étaient  à 
leurs  premiers  bégaiements.  Le  public  littéraire  exis- 
tait à  peine.  Il  est  venu  trop  tôt  dans  un  siècle  trop 
jeune. 

M.  Chauveau  était  né  homme  de  lettres.  S'il  avait 
suivi  sa  vocation,  au  lieu  d'être  un  accident  littéraire, 
il  serait  devenu  un  maître.  La  politique  nous  Ta 
enlevé.  Il  lui  aurait  fallu  concentrer  sa  vie,  il  l'a 
éparpillée.  La  littérature  canadienne  regrette  en  lui 
son  enfant  prodigue.  L'ambition  a  commencé  sa  ruine, 
l'adulation  l'a  achevé. 

Grand  mandarin  des  écoles,  il  y  fait  ses  entrées  en 
palanquin,  porté  sur  les  épaules  des  inspecteurs.  Elèvow 
et  maîtres  lui  tiennent  les  cassolettes  d'encens  sous  le  nez. 
Vous  no  savez  pas  depuis  quand  M.  Chauveau  déteste 
le.*»  Français  ?  Depuis  son  voyage  à  Paris.  Lui  qui 
croyait  parler  le  pur  accent  du  faubourg  saint-Germain, 
il  no  pardonne  pas  aux  Parisiens  de  l'avoir  pris  pour  un 
Anglais. 

Il  a  été  fort  indigné  de  voir  qu'il  y  avait,  en  France. 
quelques  individus  qui  ne  le  connaissaient  pas. 

— Tu  crois,  lui  disait  en  ricanant  Cartier,  qu'à 
chaque  station,  le  maire  de  la  ville  va  venir  te  présen- 
ter une  adresse  1 
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Si  vous  voulez  savoir  l'anecdote  du  Vatican,  deman- 
dez à  ^'honorable  Langevin.  Il  y  a  aussi  l'anecdote  de 
l'université-Laval,  l'anecdote  de  Gérin,  l'anecdote... 
Mais  non,  je  veux  être  bon  prince.  Quelques  unes  de 
mes  biographies  auront  besoin  d'un  grain  d'épice. 

L'entrée  de  M.  Chauveau  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion Publique  a  inauguré,  dans  ce  département,  une  ère 
nouvelle.  Sous  l'influence  de  cet  esprit  éclairé,  l'éduca- 
tion populaire  s'est  répandue,  s'est  relevée, 

M.  Chauveau  est  le  plus  poli  de  nos  hommes  publics,  et 
le  plus  aimable. 

Il  a  trop  d'esprit  pour  être  grave  ;  lui  seul  se  prend 
au  sérieux.  Ceux  qui  l'ont  connu  enfant,  disent  qu'il 
n'a  pas  vieilli  ;  ceux  qui  l'ont  connu  depuis,  le  savent. 
Jl  arrive  enfant  à  tout  âge.  Il  n'a  pas,  il  ne  peut  pus 
avoir  d'ennemis  ;  il  n'a  que  des  moqueurs.  La  faiblesse 
est  le  fond  de  son  caractère  ;  la  délicatesse,  le  fond  do 
Mon  esprit  ;  le  fond  de  son  cœur  est  la  bonté. 

Quand  les  grelots  de  la  popularité  auront  fini  de  son- 
ner, que  rostera-t-il  de  M.  Chauveau  ? 

Comme  orateur?  Eien;  si  co  n'est,  peut-être,  une 
page  de  son  discours  à  l'inauguration  du  monument  de 
Sainte-Foye. 

Comme  poète?  Quelques  strophes,  la  neige?  poésie 
incorrecte,  chevillée,  mais  gentille  d'inspiration,  qui 
restera,  à  moins  qu'elle  ne  fonde  aux  rayons  de  la  cri- 
tique. 

Comme  prosateur  ?  Il  y  a  longtemps  que  Charles  Gné- 
rin  a  suivi  la  pente  du  ruisseau. 

Vivra-t-il  comme  homme  d'Etat  ? 

Je  laisse  à  d'autres  de  le  décider.  J'ai  voulu  seule- 
ment juger  l'homme  de  lettres. 

Argenteuil,  8  mars  1872. 
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F.  A  H.  LARUE.  * 

Nuda  reritas. 

Mâle  caractère,  mâle  esprit,  mâle  figure,  tel  est  l'ori- 
ginal de  ce  mâle  portrait. 

Le  docteur  Larue  a  ses  quarante  ans.  L'île  d'Or- 
léans est  sa  patrie,  saint-Jean  sa  paroisse,  l'université- 
Laval  sa  mère.  La  mère  et  le  fils  sont  fiers  l'un  de 
l'autre. 

L'université  -  Laval  !  Puisque  je  l'ai  nommée,  je 
m'arrête  et  je  m'incline.  Sous  un  autre  nom,  elle  est 
autant  vieille  que  le  pays,  autant  que  lui  vénérable. 
Elle  a  eu  toutes  les  gloires;  notre  temps  lui  a  donné  la 
tienne  :  l'insulte. 

Dites,  après  cela,  qu'il  n'y  a  point  de  progrès.  Au- 
jourd'hui, on  donne  gratis  des  cours  d'ingratitude.  Ils 
ont  eu  du  succès  :  on  a  désappris  à  rougir. 

Arrière,  insulteur  sans  vergogne  !  Au  lieu  de  lui 
cracher  au  visage,  vous  feriez  bien  mieux  de  lui  baiser 
les  pieds.  Pour  vous  punir,  elle  bercera  sur  ses  genoux 
vos  fils  ;  elle  fera  l'aumône  à  votre  ignorance. 

Salut  à  toi  !  fille  aimée  de  la  religion,  source  féconde 
de  l'intelligence,  mère  de  nos  grands  hommes  !  Tu  nous 
us  donné  la  science,  nous  t'avons  donné  nos  cœur».  Ils 
seront  tes  remparts. 

Le  Dr.  Larue  est  professeur  à  l'université-Laval. 

Il  est  huit  heures  du  soir  ;  c'est  l'heure  dos  cours. 
Entrons. 

La  foule  se  presse  dans  les  couloirs  ;  je  gravis  avec 
elle  deux  paliers,  et  me  voici  dans  l'amphithéâtre,  où 
se  donnent  les  cours  scientifiques.  Les  gradins  de 
l'hémicycle  sont  remplis  d'auditeurs  qui  chuchotent 
eiitr'eux  en  attendant  l'ouverture  du  cours. 
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*  M.  le  Dr  Larue  est  mort  k  Québec,  le  25  Septembre,  1881. 
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Une  porte  s'ouvre  ;  on  voit  poindre  le  bâton  de  l'appari- 
tear.  Le  silence  se  fait.  Le  professeur  arrive  d'un 
pas  prompt  et  ferme.  Une  salve  d'applaudissements 
l'accueille;  il  salue  avec  un  léger  sourire.  Le  cours 
commence. 

Le  Dr.  Laruo  est  un  homme  de  moyenne  taille,  assez 
grêle,  preste  dans  ses  mouvements.  Figure  bilieuse, 
pâle,  effilée  de  la  base.  Un  sourire  moqueur  est  accro- 
ché au  coin  de  sa  moustache.  Ses  dents,  brunies  par  la 
fumée  du  tabac,  sont  bonnes  :  les  canines  sont  remar- 
quablement longues. 

Il  ne  serait  pas  d'origine  française  s'il  n'aimait  pas  à 
moindre  ;  il  est  gouailleur  sans  malice.  Vous  jureriez 
qu'il  a  entre  les  dents  quelque  lambeau  de  chair  de  son 
prochain  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 

Ses  3'eux  bruns  sont  méditatifs.  Dans  l'ardeur  de  la 
discussion,  les  prunelles  s'allument,  et  les  cils,  longs  et 
serrés,  se  changent  en  dards  perçants,  dont  l'attaque  est 
difficile  à  soutenir.  L'énergie  a  tracé  entre  les  deux 
sourcils  ses  deux  sillons  caractéristiques.  Le  front,  plus 
haut  que  large,  a  de  l'audace.  Les  cheveux,  châtain 
foncé,  sont  érigés  en  toupet.  Fermeté  dans  les  traits, 
feu  dans  le  regard,  lierté  dans  l'expression,  prestesse 
dans  les  allures:  voilà  l'homme.  Le  moule  fait  la  sta- 
tue, le  caractère  fait  la  physionomie. 

Le  Dr  Larue  est  entier  dans  ses  idées.  Pour  lui,  le 
souverain  signe  du  dédain  est  de  s'allonger  la  mâchoire 
e»i  avant,  et  de  se  morde  les  dents. 

Sur  son  crâne,  la  bosse  de  l'ironie  fait  saillie  :  le 
sarcasme  est  une  arme  dangereuse  entre  ses  mains. 

Il  a  le  geste  facile  et  dégagé  ;  ses  mains  fines,  habi- 
tuées aux  expériences  chimiques,  indiquent  un  manipu- 
lateur habile. 
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Le  Dr  Larue  a  le  génie  du  professorat  !  esprit  lucide, 
«ervi  par  un  organe  éclatant  ;  élocution  pure,  natu- 
relle, animée;  méthode  simple,  claire  comme  le  soleil, 
[la  étudié  sur  les  bancs  des  universités  de  Paris,  de 
Boston,  de  Belgique  et  d'Allemagne  :  il  s'est  formé  à 
l'école  des  grands  maîtres. 

Ses  leçons  et  ses  écrits  sur  l'industrie  et  sur  l'agricul- 
ture, ses  idées  d'économie  politique  ont  créé  une  révolu- 
tion dans  les  esprits.  Elles  circulent  dans  tous  les 
journaux  ;  on  se  les  attribue  sans  mot  d  fe.  Elles 
donnent  des  pensées  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  à 
lui,  en  grande  partie  (en  partie  aussi  à  M.  David)  qu'on 
doit  le  mouvement  industriel  qu'on  sent  partout  dans 
l'air  et  qui  va  ouvrir  à  notre  pays,  une  ère  nouvelle  de 
prospérité.  Donnez-nous  dix  hommes  comme  celui-là. 
et  dans  dix  ans  la  face  du  pays  sera  changée. 

Larue  aime  la  plaisanterie;  il  s'amuse  volontiers  à 
rire  aux  dépens  des  autres,  volontiers  à  ses  propres 
dépens. 

*'  Je  me  suis  laissé  surprendre  deux  fois  dans  ma  vie, 
disait-il  un  jour,  une  fois  par  un  homme,  une  autre  fois 
par  un  bélier. 

J'avais  quinze  ans.  Je  passais  devant  la  grange  chez 
nous,  une  botte  de  foin  sur  la  tête.  En  traversant  de- 
vant la  bergerie,  je  ne  m'apperçus  pas  que  la  porte  était 
ouverte.  Je  m'en  allais  tranquillement,  sans  soupçon- 
ner le  moins  du  monde  que  le  bélier  accourait  derrière 
moi  à  toutes  jambes.  Il  vint  me  toquer,  vous  savez 
bien  où,  avec  une  telle  violence  que  j'allai  voler  d'un 
côté,  et  la  botte  de  foin  de  l'autre.  Je  fus  quinze  jours 
aans  m'asseoir. 

Et  d'une. 
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Je  revenais  de  l'île  à  la  bruimnte,  il  y  a  trois  on 
quatre  ans,  en  compagnie  d'un  de  mes  frères,  lorsque  je 
fus  attaqué  par  un  homme  à  moitié  ivre. 

Je  lui  applique  un  coup  de  poing  à  la  bonne  place,  et 
il  va  rouler  à  terre.  Il  se  relève  furieux:  la  douleur 
l'avait  complètement  dégrisé.  Je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  me  mettre  en  garde,  que  je  reçois  un  coup  de 
poing  en  pleine  poitrine  ;  je  ne  j)erds  pas  de  temps..., 
j'en  reçois  un  autre  sur  l'œil. 

Et  de  deux. 

Comment  revenir  à  la  ville  avec  une  pareille  black- 
eye?  Et  surtout  comment  paraître  à  mes  cours?  La 
nécessité  est  ingénieuse.  Je  tis  réparer  le  désastre  par 
un  peintre  qui  dissimula  la  contusion  sous  une  couche  de 
peinture. 

Cette  leçon  m'avait  appris  qu'il  y  avait  une  lacune 
dans  mon  éducation.  Je  résolus  de  la  combler.  Pen- 
dant six  mois,  je  pris  des  leçons  de  boxe  et  de  bâton  clic/. 
un  maître  d'escrime." 

Voilà  bien  l'homme  peint  par  lui-même:  intelligence 
essentiellement  pratique  qui  observe  tout,  qui  tire  partie 
de  tout, 

Aujourd'hui  le  l)r  Larue  peut  aussi  bien  donner  des 
leçons  de  boxe  et  de  bâton,  que  d'industrie  et  de  chimie. 
Il  entend  le  coup  de  poing,  il  sait  faire  le  moulinet, 
parer  tierce,  quarte,  quinte,  comme  aucun.  Je  ne  vouh 
conseille  pas  de  vous  attaquer  à  lui  ;  vous  coureriez 
risque  d'aller  faire  une  promenade  chez  le  peintre. 

Marié  après  TSih),  Larue  a  déjà  une  demi-douzaine 
d'enfants  et  plus,  je  crois.  Il  espère  bien  en  avoir,  pour 
le  moins,  autant  encore.  Il  tient,  avec  Napoléon,  que 
le  plus  grand  patriote  est  celui  qui  donne  le  plus  d'en- 
fants à  la  patrie.     Ce  sont  des  colons  tout  rendus,  et 
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on  évite  les  frais  de  transport.    II  n'y  a  qu'à  les  em- 
])êcher  d'émigror  dans  l'autre  monde. 

Quoiqu'il  ait  considérablement  écrit,  le  Dr  Larue 
n'est  pas,  ne  veut  pas  être  un  auteur.  La  plume  est 
pour  lui  co  que  la  pioche  est  au  cultivateur,  la  truelle 
jui  maçon  :  un  intrument.  Ecrire  pour  écrire  !  fi  donc  ! 
il  n'écrit  pas  pour  faire  du  style,  il  écrit  pour  faire  du 
bien. 

Il  est  de  ceux  qui  croient  que  le  temps  des  livres  est 
])a.sfié.  Dans  co  chemin  de  fer  qui  va  à  toute  vapeur, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vie,  on  n'a  plus  le  temps 
(le  lire  un  livre.  Les  livres  sont  remplacés  par  la  feuille 
volante.  Une  idée  vous  vient,  vous  la  confiez  au  papier, 
et  vous  jetez  la  feuille  au  vent.  Le  passant  la  ramasse, 
cueille  l'idée,  et  laisse  tomber  la  feuille  au  ruisseau. 

Le  Dr  Larue  a  écrit  par-ci  par-là,  quand  l'idée  lui  est 
venue,  dans  le  Courrier  du  Canada,  dans  VEvénement,  que 
saifj-ie  où  ? 

Il  a  fait  ses  premières  armes  dans  les  Soirées  et  dans 
le  Foyer  *  dont  il  est  un  des  fondateurs. 

Entre  deux  conférences  d'hiver,  il  a  réuni  et  mis  en 
ordre  ces  articles  épars.     Il  en  a  fait  un  pot-poturri,  sur 
lequel  il  a  écrit  : — Mélanges. 
C'est  la  somme  de  ses  idées. 

Lisez  cela,  vous  me  direz  après  si  l'auteur  n'est  pas 
un  homme  d'esprit,  et  plus  encore,  un  homme  d'action. 
Style  pur,  sobre,  net  comme  ses  idées  ;  point  de  fanfre- 
luches; les  oripeaux  sont  pour  les  comédiens  de  la 
plume.  Est-il  parfait?  Le  Dr  Larue  est  économiste. 
Il  a  les  défauts  de  ses  qualités  ;  son  esprit  trop  pratique 
manque  parfois  d'idéal.  Sa  phrase  coudoie  le  pro- 
saïsme :  elle  marche,  elle  ne  vole  pas. 
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Pour  Larue,  agir  c'est  vivre.  Aussi,  rien  ne  l'indi- 
gne comme  de  voir  la  bande  des  niais,  des  impuissants, 
qui,  incapables  d'avancer,  passent  leur  temps  à  barrer  le^ 
jambes  de  ceux  qui  vont  de  l'avant.  La  devise  améri- 
caine est  sa  devise  :  go  a  head. 

Qui  croirait  après  cela,  oue  cet  homme  ardent,  actif, 
qui  ne  peut  souffrir  aucun  joug,  se  laisse  atteler  par  set^ 
enfants  ? 

Le  Dr  Larue  est  le  plus  tendre  des  époux,  le  plus 
passionné  des  pères.  Entrez  à  son  bureau,  vous  le 
trouverez,  comme  Henri  IV,  avec  son  petit  Louis  XIII 
sur  le  dos,  un  fouet  à  la  main. 

P.  S.— Certains  journaux  prétendent  en  savoir  bien 
long  sur  mon  compte.  Tout  ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'il» 
n'en  savent  rien  ;  ils  en  donnent  la  preuve.  Je  leur 
réponds  3n  silhouettant  ceux-là  même  qu'ils  attaquent, 

Argenteuil,  10  Mars  1872. 


!! 


JOSEPH   MAEMETTE. 


I 


Nuda  Veritas. 
(Extrait  dune  lettre  de  X**") 

"Décidément,  mon  cher  Lépine,  elles  sont 

piquantes  tes  silhouettes.  Elles  font  du  bruit  dant* 
notre  petit  monde.  On  en  parle  à  la  ville,  on  en  parle 
à  la  campagne.  Le  public  t'écoute  chapeau  bas;  et  tu 
peux  répéter  avec  M.  Prudhomme  :  on  se  m'arrache. 
Plus  d'un  curieux  serait  ravi  de  lever  le  domino  qui 
couvre  ta  figure. 

"  Pour  ma  part,  compte  sur  mon  entière  sympathie. 
Au  risque  de  me  faire  écraser  les  doigts,  je  te  dis  :  bravo. 
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A  mon  avis,  lu  as  pris  le  vrai  moyen  do  faire  naître 
chez  nous  la  critique  ;  la  critique  libre,  vigoureuse,  utile, 
qui  ne  craint  pas  de  dire  son  fait  à  chacun,  de  montrer 
la  vérité  toute  nue  :  nuda  veritas.  Nous  en  avons  eu 
iiHsez  de  ces  fades  mièvreries,  de  ces  louanges  plates, 
qui  ont  fait  avorter  plus  d'un  beau  talent,  suffoqué  sous 
une  avalanche  de  compliments.  Pour  quelques  vers 
heureux,  pour  une  page  gracieusement  tournée,  de  crier 
merveilles,  de  saluer  un  Lamartine,  un  Chateaubriand  ! 
Trêve... 

"  Tes  silhouettes  ressemblent  à  des  rosiers  :  elles  ont 
leurs  fleurs,  mais  certes  leurs  épines  aussi.  On  ne 
cueille  pas  les  roses  sans  se  piquer  les  doigts. 

"  Que  veut-on  ?  c'est  dans  la  nature.  Il  n'y  a  pas  de 
ro-ies  sans  épines,  dit  le  proverbe.  Le  même  sol  qui 
produit  l'encens  fait  aussi  croître  la  myrrhe.  Ces 
braves  auteurs,  ils  seraient  capables  de  renifler  tous  les 
parfums  de  l'Arabie,  sans  éternuer.  Et  un  grain  de 
poivre  avec,  les  mettrait  en  fureur. 

'*  Ausb.,  d'aucuns  disent-ils,  tout  bas,  que  ton  genre 
est  de  mauvais  goût,  que  tu  as  l'épithôte  brutale. 
"  Le  public  sait  mieux  ;  ton  style  est  honnête  homme 

au  fond... 

"  Mais  au  fait,  j'oubliais.  Tu  me  demandes  quelques 
renseignements  sur  Marmette.  Quelle  espèce  d'homme 
est-ce  ? 

"  Figures-toi  un  gaillard  de  la  taille  de  l'ex-comman- 
dant  Fortin,  six  pieds,  un  peu  plus  large  des  épaules, 
légèrement  obèse,  avec  une  chevelure  blonde-filasse,  et 
un  nez  qui  fait  un  point  d'exclamation  entre  les  deux 
points  de  ces  yeux,— bleus  d'outre-mer.  Une  peau 
blanche  et  rosée,  une  voix  de  basse-taille  traînante,  avec 
un  geste  et  une  démarche  endormis."... 
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Je  vouais  de  lire  cette  lettre  de  X***  nu  sortir  du 
bureau  do  poste,  lorsque  par  bonheur,  je  fis  rencontre 
de  mon  ami  Carie  Tom.* 

— Est-ce  bien  là,  le  portrait  do  Marmotte  ?  lui  dis-jo, 
en  lui  montrant  la  lettre. 

— Parfait  me  répondit-il  avec  un  air  narquois  qui  mo 
parut  suspect. 

— Turaffirnies! 

— C'est  absolument  cela... excepté  que  c'est  le  con- 
traire. 

— Ah  !  ce  Philistin  de  X  ''*  *  *  !  Toujours  le  même  ; 
et  j'allais  candidement  me  laisser  prendre  à  ce  piégo. 

— Marmette  est  une  manière  de  petit  être,  maigrelet, 
noir  de  chevelure,  de  moustache  et  de  prunelles,  avec 
un  teint  mat,  un  petit  nez  délicat,  et*  des  oreilles  ni 
longues,  ni  courtes.  Il  a  le  sourire  spirituel,  mais  attristé 
par  des  dents  maladives,  en  deuil  de  celles  qui  ne  sont 
plus.  Il  a  la  voix  faible,  et  la  parole  d'une  volubilité  telle 
que  sa  conversation  est  diUicile  à  suivre.  L'écureuil 
n'est  pas  plus  vif  dans  ses  mouvements  ;  on  le  croirait 
monté  sur  des  ressorts.  Cette  figurine  est  éclairée  par 
un  reflet  de  vive  intelligence,  et  dos  yeux  qui  étincel- 
lent  d'imagination. 

Marmotte  est  né  en  1844,  à  saint-Thomas  de  Montma- 

A  ses  premiers  pas  dans  la  vie,  sa  mère,  fille  de  Hli 
E.  P.  Taché,   femme  d'une  belle   intelligence   e 
instruite,  lui  mit  entre  les  mains  le  Musée  des  Fai,    les. 
Il  y  prit,  de  bonne  heure,  le  goût  de  la  lecture. 

Avis,  en  passant,  aux  mares. 


*  Nom  de  plume  de  l'un  des  plus  spirituels  chroniqueurs  de  la 
Minerve,  et  qui  n'était  autre  que  M.  Evariste  Oélinas,  décédé  à 
Ottawa  le  7  «Janvier  1873,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
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— Voulez-vous  (Jévoloppcr  précocement  l'esjn-it  de  vos 
entants?  mettez-leur  sous  le»  yeux  de  belles  images: 
ce  sont  dos  fontaines  au  fond  desquelles  nagent  des 
pensées. 

C'est  un  rude  métier  que  celui  do  médecin  de  la  cam- 
pagne !  Pendant  les  longues  journées  que  le  Dr.  Mar- 
iiiotte  passait  hors  de  chez  lui,  sa  femme  charmait  les 
ennuis  de  l'absence  auprès  de  son  iils,  entre  une  page 
(leCooper  illustré,  et  un  chapitre  do  Walter  Scott. 

Joseph  Marmotte  a  toujours  été  passionné  pour  l'équi- 
tation.  Tout  enfant,  il  montait  sur  les  moutons  dans 
le  clos,  sur  les  cochons,  sur  les  vaches,  puis  sur  le  petit 
bœuf  de  son  père,  sur  sa  jument  rouge. 

A  quatre  heures  du  matin,  on  le  trouvait,  en  queue 
(le  chemise,  à  cheval  sur  la  lucarne  de  la  maison,  fouet- 
tant le  bardeau,  chantant  la  préface,  jouant  de  la  bom- 
barde. 

L'heure  vint  où  il  faillit  dire  adieu  à  ces  délices 
cbanipètres.  Connaissez-vous  rien  de  plus  triste  que  le 
])i'emier  coup  de  la  cloche  du  séminaire,  le  matin  de  la 
rentrée  ?  Connaissez-vous  rien  de  plus  joyeux  que  le 
))remier  coup  de  la  cloche  le  matin  de  la  sortie  ? 

Entre  ces  deux  coups,  il  y  a  des  rayons  et  des  ombres, 
(les  congés  et  des  pensums,  des  thèmes  et  de  belles  lec- 
tures. Et  au  bout  de  tout  cela,  il  y  a  un  homme,  une 
intelligence  développée,  l'espoir  de  l'avenir. 

Au  sortir  du  séminaire  de  Québec,  Marmotte  entra  à 
l'université-Laval  ;  mais  dégoûté  bien  vite  de  l'étude  de 
la  loi,  il  prit  un  emploi, — qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui,— au  bureau  du  trésor  do  la  province  de  Québec. 

Pendant  son  séjour  à  l'université,  un  étudiant  en 
médeci       l'aborde  un  soir. 

— V  <-tu  venir  avec  moi  voler  un  sujet  de  dissection 
au  Ci.     tièrede***? 
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C'est  fait. 

A  onze  heures  du  soir,  les  deux  étudiants  étaient 
dans  le  cimetière,  par  un  beau  clair  de  lune.  Le  cadavre 
était  sorti  de  la  fosse  avant  l'arrivée  du  charretier. 

En  l'attendant,  ils  traînèrent  leur  sujet  le  long  de  la 
clôture,  couverte  à  mi-hauteur  par  la  neige. 

Pendant  qu'ils  y  étaient  blottis,  Marmette  vit.  à 
travers  les  fentes,  venir  dans  le  chemin  du  roi,  un 
habitant,  qui,  au  lieu  de  passer  >utre,  se  détourna  de 
M)n  chemin  et,  sans  rien  soupçonner,  se  dirigea  droit 
sur  lui.  Pressé  par  une  petite  servitude  de  l'humaine 
nature,  l'habitant  s'arrête  le  long  de  la  clôture,  regarde 
H  droite  et  à  gauche,  et,  croyant  n'être  vu  de  personne, 
le  profanateur  ! 

mingebat  in  patrios  cineres. 

Une  idée  soudaine  passe  par  la  tê^e  de  Marmette. 

— Si  je  lui  faisais  une  peur? 

Ce  disant,  il  allonge  le  bras  au-dessus  de  la  clôture,  et 
saisit  le  casque  de  l'habitant. 

Le  malheureux  !  il  en  vit  trente-six  chandelles!  Il 
crut  tous  les  re\enant8  du  cimetière  déchaînés  à  ses 
trousi^es  pour  venger  son  crime. 

Il  boiait,  il  s'élance,  éperdu,  échevelé.  Il  court... 
Marmette  a  beau  lui  jeter  son  casque  par  la  tête,  il  n'en 
est  que  plus  épouvanté  :  il  s'imagine  recevoir  le  coup 
(le  poing  d'un  fantôme.  Il  est  hors  de  lui-même,  il 
court,  il  court  encore... 

Marmette, — comme  bien  vous  voyez, —avant  d'écrire 
des  drames,  en  a  joué. 

Il  a  débuté  dans  les  journaux,  par  des  chroniques 
poitrinaires,  veuves  de  pensées,  sans  avoir  épousé  le 
style.  Mortes  avant  le  soir,  elles  n'existent  plus  que 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  l'état  de  remords  et  dor- 
ment ensevelies  dana  leur  linceul  de  papier. 
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Pourquoi  faut-il  dire  qu'il  a  commis  Charles  et  Eva, 
(jui  se  sont  mariés  dans  \sr~Mevue  Canadienne  en  1867  ? 
Je  n'irai  pas  troubler  la  paix  de  leur  petit  ménage. 
M.  Marmotte  peut  me  remercier  si  je  ne  châtie  pas  sur 
ses  épaules,  la  faute  de  ses  deux  enfants.  Obscurs  ils 
sont  nés,  obscurs  ils  mourront.     Ils  le  méritent. 

M.  Marmette  a  pris  sa  revanche,  après  quatre  années 
(le  recueillement,  dans  François  de  Bienville,  ce  roman 
historique,  si  bien  corsé,  de  trame  si  ingénieuse,  d'allure 
si  accorte,  si  délicat  de  sentiment,  qui  a  révélé,  chez 
son  auteur,  un  talent  réel. 

François  de  Bienville  a  eu  les  honneurs  de  la  critique 
sérieuse. 

Lisez  ce  qu'en  a  dit,  sur  le  Courrier  du  Canada,  un 
littérateur,  dans  un  article  dont  la  paternité  est  facile  à 
i-econnaître. 

"  La  faculté  créatrice  est  le  trait  distinctif  de  son 
talent;  M.  Marmette  est  né  romancier.  Son  imagi- 
nation, comme  la  baguette  d'une  fée,  fait  surgir  des 
créations  nouvelles,  des  scènes  dramatiques,  avec  une 
facilité  étonnante  ;  mais  ce  don  précieux  est  un  écueil. 
Le  torrent  qui  déborde  à  grands  flots,  entraîne  avec  lui 
lu  verdure  et  les  fleurs.  Le  coup  de  pinceau,  la  touche 
artistique,  le  fini  de  l'exécution  lui  font  défaut.     En  un 

mot,  il  n'est  pas  coloriste."... 

François  de  Bienville  a  été  également  fort  bien  appré- 
cié par  un  homme  d'esprit,  une  plume  exercée,  A.  B. 
Routhier,*  curé  de  Eamouraska, — et  par  son  ami  de  cœur, 
L.  H.  Fréchette. 

"  L'œuvre  de  M.  Marmette,  dit  Eouthier,  se  distingue 
par  les  plus  brillantes  qualités...  son  plan  est  bien  fait, 
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*  Ou  trouvera  dans  le  Pastel  de  M.  Marmette  par  Jean  Piquefort 
que  cette  critique  est  de  M.  A.  B.  Routhier,  avocat  et  non  pas  cnré 
de  Kamouraska. 
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l' intrigue  bien  conduite,  l'intérêt  habilement  ménagé,  et 
le  dénouement  se  précipite  d'une  manière  inattendue  et 
saisissante... 

"M.  Marmette  manie  très-bien  la  narration  et  le 
dialogue...  Il  réussit  généralement  bien  dans  la  descrip- 
tion, quoiqu'il  charge  un  peu  trop  ses  couleurs." 

Le  roman  de  M.  Marmette  a  été  traduit  en  anglais  et 
publié  dans  le  New-York  Citizen. 

Les  qualités  qui  s'étaient  fait  jour  dans  François  de 
Bienville,  ont  éclaté  plus  brillantes  et  plus  vigoureuses 
dans  VIndendant  Bigot,  dont  l'Opinion  Publique  a  fuit 
cadeau  à  ses  lecteurs,  l'année  dernière.  C'est  l'œuvre 
littéraire  de  1871. 

L'imagination  a  pris  de  l'envergure,  le  style  a  pris 
de  la  couleur.  Sans  être  toujours  sûr,  le  goiit  s'est 
épuré.  L'auteur  a  une  riche  moisson  devant  lui. 

Dramatiser  les  grandes  époques  de  notre  histoire 
pour  les  rendre  populaires  ;  voilà  son  but.  Il  est  pa- 
triotique, et  mérite  encouragement. 

Si  le  ciel  lui  prête  vie,  et  si,  dans  l'intérêt  national, 
on  a  le  bon  sens  de  lui  faire  quelques  loisirs,  dans  peu 
d'années,  nous  aurons  notre  Fenimore  Cooper. 

P.  S. — Six  nouvelles  silhouettes,  mises  à  l'étude,  se- 
ront bientôt  prêtes  pour  la  publication. 

Argenteuil,  23  mars  18*72. 
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—  PAR  — 


JEAN  PIQUEFORT. 


A  bon  entendeur,  sahtt  ! 


PROLOGUE. 


Ceux  qui  8e  disputent  l'honneur  d'être  les  pères  de 
la  littérature  canadienne  ont  évidemment  trop  bonne 
opinion  de  leur  fille.  S'ils  la  considéraient  de  plus  près, 
ils  n'en  réclameraient  pas  si  haut  la  paternité. 

C'est  une  assez  jolie  fille,  je  l'admets,  et  quoique  très- 
faible  encore,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  vivra.  Mais 
elle  est  bien  fluette  et  ses  traits  ne  sont  pas  très- 
distingués.  Sa  figure  a  quelque  chose  de  commun,  que 
Ion  se  rappelle  toujours  avoir  vu  quelque  part.  Elle 
peut  avoir  des  charmes  pour  ses  parents  ;  mais  elle  est 
bien  loin  d'être  ce  qu'on  appelle  une  beauté.  Elle 
manque  de  couleur,  d'expression,  de  nerf  et  de  vie. 

Cependant,  je  suis  de  ceux  qui  croient  qu'elle  grandira 
parce  qu'elle  est  de  bonne  race.  Elle  est  fière  et  digne, 
et  ce  n'est  pas  elle  qui  voudrait  se  traîner  dans  la  fange 
où  l'on  voit  éclore  tant  de  romans  et  de  vaudevilles 
français.  Elle  est  profondément  religieuse  et  sa  voix 
n'insulte  pas  Dieu,  ni  la  religion. 

Je  puis  affirmer  la  chose  sans  restriction  ;  car  les 
insulteurs  de  la  religion,  dans  notre  pays,  sont  rares,  et 
comme  la  pluspart  ne  savent  pas  la  grammaire,  il  ne 
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peut  pas  être  question  d'eux  quand  je  parle  de  litté- 
rature. 

Ce  qui  distingue  notre  littérature,  c'est  ,son  amour 
du  beau  et  du  vrai.  Le  beau  c'est  le  laid  n'est  pas  sa 
devise.  Elle  est  un  art  et  non  pas  un  métier.  Nos 
écrivains  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  des  poètes  et 
non  des  machinistes.  Nous  n'avons  pas  pour  les  culs- 
de-jatte,  les  bossus,  les  courtisanes  et  toutes  les  autres 
laideurs  physiques  et  morales,  ce  goût  particulier  que 
nourrissent  Victor  Hugo,  Eugène  Sue,  A.  Dumas, 
Théophile  Gautier  et  bien  d'autres. 

Elle  possède  le  fond  ;  il  faut  lui  donner  la  forme.  Or, 
son  <léfaut  capital,  c'est  de  manquer  d'étude. 

Elle  n'a  pas  assez  de  connaissances,  et  l'esprit  de  ses 
maîtres  n'est  pas  suffisamment  meublé.  J'en  connais 
qui  ])hrasent  très-bien,  et  qui  n'ont  aucune  érudition. 
Or,  ceux-là  pourront  faire  une  bonne  page,  jamais  un 
bon  livre. 

Mais  tout  jeune  qu'elle  soit,  la  littérature  canadienne 
est  pleine  de  promesses,  et  nous  aurons  droit  d'en  être 
tiers,  quand  elle  sera  parvenue  à  maturité.  En  atten- 
dant, indiquons  lui  ses  défauts,  atin  qu  elle  les  corrige, 
et  les  qualités  qui  lui  manquent,  afin  qu'elle  puisse  les 
acquérir. 

La  critique  est  à  l'ordre  du  jour  et  M.  l'abbé  Casgrain 
er.  a  posé  les  principes  d'un  ton  magistral  et  senten- 
cieux. 11  veut  qu'elle  soit  saine  et  vigoureuse,  et 
qu'elle  ne  craigne  pas  de  montrer  les  défauts  à  coté  des 
beautés  véritables. 

"  Le  temps  est  passé,  s'écrie-t-il,  des  panégyriques 
"littéraires  :  ces  ménagements,  ces  critiques  à  l'eau  de 
"  rose  qui  avaient  leur  utilité,  qui  étaient  même  néces- 
<*  saires  il  y  a  quelques  années,  quand  les  lettres  cana- 
"  diennes  en  étaient  à  leur  début,  seraient  fatals  aujour- 
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"  d'hui.  Ils  n'auraient  pour  effet  que  d'endormir  nos 
*'  hommes  de  lettres  dans  une  fausse  sécurité,  de  les 
"  faire  reposer  sur  des  lauriers  éphémères  trop  facile - 
"  ment  conquis  ;  tandis  qu'une  vigoureuse  critique,  qui 
"  signalerait  bravement  leurs  faiblesses  aussi  bien  que 
"  leurs  qualités,  stimulerait  leur  ardeur,  épurerait  leur 
"  goût,  élargirait  leurs  idées,  en  éclairant  le  jugement 
"  dos  lecteurs. 

" Pourquoi  ne  pas  dire  tout  haut  ce  que   cha- 

"  cun  dit  tout  bas?  N'est-il  pas  temps  de  séparer  l'ivraie 
"  du  bon  grain,  de  distinguer  l'or  du  clinquant  ? 

'• Le  temps  est  venu,  croyons-nous,  d'agir  avec 

*'  liberté,  d'apprécier  nos  écrivains,  non  pas  à  leur  valeur 
"  relative,  mais  à  leur  valeur  absolue  ;  non  pas  entourés 
'*  do  circonstances  qui  les  étaient  pour  un  temps,  mais 
"  dans  l'isolement  de  l'avenir,  alors  que  leurs  œuvres 
*'  n'auront  pour  se  soutenir  que  leurs  propres  forces." 

Nous  nous  emparons  de  ces  doctrines  que  nous 
croyons  justes,  et  nous  en  ferons  l'application  aux 
œuvres  qu'il  nous  sera  donné  d'apprécier,  à  celles  de 
l'abbé  Casgrain,  comme  aux  autres. 

On  verra  que  nous  serons  plus  fidèle  à  ces  principes 
qu'il  ne  l'a  été  lui-même. 

Nous  ne  critiquerons  pas  pour  le  plaisir  de  la  chose, 
sans  tenir  compte  des  lois  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Mais  nous  ne  biaiserons  pas  devant  les  ridicules  dont  se 
couvrent  quelquefois  des  écrivains  très-bien  doués 
d'ailleurs.  Nous  ferons  la  part  du  talent  avec  toute 
l'impartialité  qui  doit  distinguer  la  vraie  critique,  mais 
nous  n'oublierons  pas  que  l'écrivain  a  besoin  qu'on  lui 
indique  ses  défauts,  plutôt  que  ses  qualités,  qu'il  réussit 
toujours  à  découvrir  lui-même. 

Nous  causerons  et  nous  enseignerons.  L'enseigne- 
ment seul  deviendrait  ennuyeux,  si    l'on  n'y  mêlait  un 
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grain  de  cauHerie.  Aux  talent»  qui  méritent  des  éloges 
et  des  piqûres,  nous  distribuerons  des  deux  dans  une 
mesure  aussi  équitable  que  possible.  Pas  de  fausse 
réserve,  pas  de  sous-entendus;  nous  appellerons  les 
choses  par  leurs  noms.  Le  vinaigre  et  le  miel  viendront 
l'un  après  l'autre,  jamais  mêlés.  C'est  dire  que  nous 
n'appartenons  pas  à  VOpinim  Publique,  *  où  ces  deux 
breuvages  vont  toujours  ensemble. 

Un  pseudonyme,  M.  Placide  Lépine,  s'est  aussi 
essayé  dans  la  critique  littéraire.  Mais  il  n'avait  pas 
même  l'idée  de  la  chose  et  ses  silhouettes  ne  sont  pas  plus 
de  la  critique  que  M.  Fabre  n'est  un  homme  d'état,  ou 
M.  Dessauiles  un  théologien.  Cependant,  il  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  chic  et  il  aurait  réussi  à  amusej* 
quelques  lecteurs,  que  nc^is  n'en  serions  pas  surpris. 
Mais  un  farceur,  même  spirituel,  n'est  pas  un  bon  cri- 
tique, et,  comme  nous  en  aurons  bientôt  des  preuves,  il 
rend  quelquefois  ridicules  ceux  qu'il  voudrait  combler 
d'éloges. 

C'est  l'idée  de  bien  des  gens  que  plusieurs  des  heureux 
silhouettés,  ne  sont  autres  que  les  silhouetteurs  eux- 
mêmes.  Nous  le  croyons  pour  notre  part,  et  c'est 
pourquoi  nous  donnerons  à  leur  œuvre  conjointe  plus 
d'attention  qu'elle  n'en  mérite  réellement.  Nous  te- 
nons à  démontrer  au  comité  des  silhauetteurs-silhouetiés, 
qu'il  y  a  souvent  du  danger  à  parler  de  soi-même,  et 
que  l'encensement  réciproque  ne  réussit  pas  toujours. 
Qui  croit  faire  une  apothéose,  lance  quelquefois  un 
pavé. 


Jonraal  littéraire  et  politique  illustré,  publié  à  Montréal  depui» 
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Depuis  que  j'ai  annoncé  mes  Portraits  et  Pastels^  Je 
reçois  des  lettres  sans  nombre  et  sans  bornes.  Députés, 
journalistes,  poètes,  orateurs  demandent  à  grands  cris 
des  portraits  de  plein  pied,  et  ils  m'adressent  leurs  auto- 
biographies revues,  corrigées  et  annotées.  Un  conseil- 
ler municipal  et  un  marguiller  réclament  la  même 
faveur,  et  affirment  qu'ils  se  sont  faits  eux-mêmes  et 
qu'ils  sont  parvenus  sans  intrigues,  à  la  haute  position 
qu'ils  occupent»  Un  député  national  (je  crois  que  c'est 
celui  de  Charlevoix)  m'écrit  :  je  confesse  volontiers 
que  je  ne  suis  pas  un  Adonis,  mais  quand  je  m'anime  à 
parler,  je  ne  suis  point  laid,  et  ma  voix  n'est  pas  du 
tout  désagréable. 

Messieurs,  je  reconnais  vos  mérites  et  je  suis  bien 
fî'iché  que  tant  de  gens  les  ignorent.  Mais  je  vous 
avertis  que  je  ne  pourrai  pas  vous  satisfaire  tous. 

Je  ne  veux  pas  faire  comme  ce  flagorneur  de  Placide 
Lépine,  qui  promettait  leurs  silhouettes  à  cinquante 
personnes,  sans  excepter  Buies,  et  qui  ne  voulait  que 
se  silhouetter  lui  même.  Non,  non,  pas  de  blague,  s'il 
vous  plaît,  messieurs  les  littérateurs.  Vous  n'êtes  pas 
isi  nombreux,  ni  si  illustres  que  vous  croyez.  Vous 
n'êtes  pas  trente,  ni  vingt,  ni  dix  ;  et  qui  veut  un 
portrait  n'est  peut-être  pas  digne  d'un  simple  pastel.  La 
vérité  avant  tout  ;  nuda  veritas,  disait  Lépine  qui  a  tant 
menti  à  son  épigraphe,  et  que  je  ne  veux  pas  imiter. 

D'ailleurs,  je  vous  peins  gratis  ;  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'être  exigeant.  Si  vous  voulez  absolument  un 
portrait  flatté,  allez  à  VEvénement  et  emportez  une 
bonne  bourse  ;  moyennant  finances,  vous  ferez  faire  là, 
tout  ce  que  vous  voudrez. 
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L'ABBÉ  CASGRAIN. 


(i.  ' 


Son  Time  a  quinze  ans. ... 
Le  Goutteux  du  Moleij. 


I. 


C'est  h  l'abbé  Delille  que  Madame  LeCoulteux  du 
Moley  appliquait  ces  paroles  avec  une  vérité  frappante. 
C'était  un  éloge  et  une  critique  :  éloge,  parce  qu'il  est 
beau  d'être  jeune  et  de  conserver  longtemps  la  candeur 
et  l'innocence  de  ses  quinze  ans  ;  critique,  parce  qu'il 
vient  un  jour  où  il  est  à  propos  de  vieillir  et  d'acquérir 
cette  virilité  qui  est  l'apanage  et  la  gloire  de  l'homme. 

Je  crois  pouvoir,  sans  injustice,  faire  l'application 
ties  mêmes  paroles  au  littérateur  distingué  qui  fait 
l'objet  de  ce  portrait.  Son  âme  a  quinze  ans.  Il  a  toute 
la  candeur,  toute  la  naïveté  et  tout  l'enthousiasme  de 
l'enfance.  Le  moindre  sentiment  l'exalte,  une  chimère 
le  passior^ie,  une  belle  Hgure  de  rhétorique  le  jette 
dans  une  excitation  tlévreuse.  Il  se  grise  de  vives 
images  et  de  mots  sonores.  On  dirait  qu'il  se  sent 
toujours  des  ailes,  et  qu'il  n'est  pas  fait  pour  marcher 
sur  la  terre  comme  les  simples  mortels,  mais  pour  voler 
un  peu  plus  haut  que  les  oiseaux,  dans  les  nuages.  En 
un  mot,  à  quarante  ans,  il  est  jeune,  très-jeune,  trop 
jeune. 

Le  mot  est  lancé  et  je  ne  le  retracte  pas,  quoique  je 
sjriche  parfaitement  ce  que  l'on  va  objecter.  "  Dans 
notre  siècle  inondé  de  réalités,  n'est-ce  pas  un  grand 
mérite  de  conserver  longtemps  l'enthousiasme  et  la 
poésie  du  jeune  âge?  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  la 
gloire  de  notre  abbé  ?  Lisez  ses  œuvres  :  c'est  la  fleur, 
c'est  l'aurore,  c'est  le  printemps.     Voyez  cette  phrase  ; 
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ii'est-co   pa»  joli  ?  Voyez  co  style;    n'est-ce  pas  char- 
mant ?  " 

Je  no  conteste  pas  ces  éloges  mérités.  Je  soutiens 
aussi,  que  cet  écrivain  est  charmant.  Mais,  comme 
(lisait  DeMaistre,  j'entends  que  ce  mot  soit  une  critique. 

Tout  jeune  qu'il  soit  de  pensées  et  de  style,  M.  l'abbé 
Casgrain  se  laisse  volontiers  appeler  le  pore  de  la 
littérature  canadienne,  et  Placide  Lépine,  qui  proba- 
blement écrivait  sous  sa  dictée,  l'a  proclamé  pompeu- 
sement. Plusieurs  fois,  il  a  fait  comprendre  lui  même, 
•[ue  ce  beau  titre  lui  appartenait.  Aussi,  lui  est-il 
arrivé  de  parler  de  notre  littérature  comme  un  père  de 
sa  tille,  et  lorsque  M.  de  Gaspé  lui  fit  lecture  des  Anciens 
Canadiens,  c'est  au  nom  des  lettres  canadiennes  qu'il  lui 
sauta  au  cou  et  lui  cria  :  merci  !  Quel  père  n'en  eut  pas 
t'ait  autant  à  la  vue  du  riche  héritage  qu'un  bienfaiteur 
inattendu  apportait  à  sa  fille  ! 

A  la  première  page  de  l'étude  critique  qu'il  a  publiée 
sur  M.  Chauveau,  M.  l'abbé  Casgrain  déclare  que  l'avenir 
(le  la  littérature  canadienne  est  assuré  depuis  1860.  Je 
me  suis  demandé  pourquoi  cette  date  plutôt  qu'une 
autre,  et  je  me  suis  aperçu  que  cette  année-là  (1860) 
avait  vu  paraître  les  Légendes. 

Certes,  ce  livre  est  très-joli,  et  j'excuse  volontiers  M. 
l'abbé  Casgrain  de  croire,  qu'il  a  fait  époque  dans  l'his. 
toire  littéraire  de  notre  pays.  L'illusion  était  facile. 
M.  l'abbé  y  faisait  preuve  d'un  beau  talent,  et,  comme 
(le  jeunes  écrivains  pleins  de  promesses  firent  leur 
apparition  immédiatement  après  lui,  il  a  pu  croire  qu'il 
les  avait  enfantés  à  la  vie  littéraire  et  leur  avait  donné 
l'essor.-    ■ 

Je  crois,  néanmoins,  que  c'est  pure  illusion  de  sa 
j)art,  et  que  la  littérature  canadienne  est  née  avant  les 

Légendes.    Mais  si  l'on  prétendait  simplement  que  sa 
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fantaisie  puternelle  doit  lui  être  pardontiée  à  cause  de 
son  amour  des  lettres  canadiennes,  je  le  concéderais 
volontiers.  Car  je  le  crois  véritablement  ami  de  notre 
littérature,  et  s'il  recherche  un  peu  la  scène  et  le  bruit, 
il  faut  penser  que  c'est  par  intérêt  pour  elle,  et  pour 
favoriser  ses  débuts  dan.**  le  monde  littéraire,  comme  un 
père  s'impose  des  frais  de  représentation  pour  l'avenir 
de  sa  fille. 

Aussi,  accueille-t-il  avec  sympathie  toutes  les  œuvren 
qui  voient  le  jour,  et  son  bonheur  est  centuplé  lorsqu'il 
peut  se  rendre  le  témoignage  qu'il  y  a  contribué.  Son 
désir  de  tous  les  jours,  ce  serait  d'exercer  une  espèce 
de  magistrature  sur  tous  les  écrivains  canadiens,  et  de 
mettre  un  peu  la  raain  à  tout  ce  qu'ils  publient. 

Ce  désir  est  en  parti  réalisé,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  l'en  féliciter;  car  il  y  a  là,  pour  lui,  un 
danger  réel,  un  écueil  qui  s'appelle  le  pédantisme  litté- 
raire, et  je  crains  qu'il  n'ait  pas  toujours  su  l'éviter.  Il  îc 
formé  avec  quelques  disciples  une  société  d'admiration 
mutuelle-perpétuelle,  et  ce  sont,  pour  lui,  de  mauvais 
amis  littéraires.  Ils  ont  leurs  soirées  oii  ils  se  lisent 
leurs  œuvres,  comme  on  faisait  au  seizième  siècle,  en 
France.  C'est  Ronsard  et  ses  amis,  se  croyant  modes- 
tement les  créateurs  de  la  littérature  canadienne.  Ils 
s'applaudissent,  ils  se  félicitent,  ils  s'admirent,  ils  s'en- 
couragent, et  la  correction  fraternelle  est  rnconnue  chex 
eux.  Ils  conjuguent  entr'eux  ce  verbe  favori  :  je  te 
loue,  tu  me  loue»,  il  nous  loue,  nous  nous  louons,  vous 
vous  louez,  ils  se,  vous,  nous  louent  l  Ce  culte  ardent  et 
réciproque  de  leurs  qualités,  les  empêche  de  voir  leurt» 
défauts,  et  nuit  au  développement  de  leurs  talents. 

C'est  un  malheur  pour  l'abbé  Casgrain,  dont  la  plume 
est  remarquable,  mais  susceptible  de  beaucoup  de  per 
fectionnements,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt. 
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Il  est,  je  ci'oiH,  le  plus  fécond  de  nos  écrivains;  mais 
il  n'est  pus  le  plus  parfait.  Il  unit  de  grandes  qualités 
à  de  grands  défauts.  Il  a  une  imagination  trôs-vive  ot 
Il  lie  grande  facilité  d'élocution.  Il  possède  la  grâce,  lu 
hardiesse,  la  richesse  et  l'élégance  de  l'expression  et  une 
immense  capacité  d'invention.  Son  style  est  harmo- 
nieux, généralement  correct  et  encombré  de  toutes  les 
figures  que  la  rhétorique  possède. 

Quels  défauts  ont  pu  prendre  place  au  milieu  de  ces 
hriilantes  qualités?  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans 
lin  examen  plus  approfondi  de  ses  œuvres. 

II. 

M.  l'abbé  Casgrain  a  un  don  naturel  qui  le  pousse  ù 
écrire,  comme  l'oiseau  à  chanter.  Et,  si  l'on  me  dit 
(pi'il  n'a  pas  seulement  l'instinct,  mais  aussi  les  ailes 
de  l'oiseau,  je  ne  conteste  pas.  Seulement,  il  me  semble 
que  ce  ne  sont  pas  des  ailes  d'aigle,  à  moins  que  l'on  ne 
soutienne  qu'il  a  les  ailes,  mais  non  les  yeux  de  cet 
oiseau  royal. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  l'abbé  Casgraifi  a  révélé 
cette  double  faculté  de  sa  muse,  de  chanter  et  de  vol- 
tiger. Les  Légendes  sont  un  chant,  assez  monotone 
d'ailleurs, — quoique  répété  avec  grand  accompagnement 
(le  variations — et  une  voltige  alerte,  exécutée  sur  une 
seule  corde. 

L'apparition  de  ce  livre  n'a  pas  causé  tout  l'effet  que 
l'auteur  attendait,  quoiqu'il  fut  bien  calculé  pour  cela. 
Car,  c'est  là  une  des  faiblesses  de  notre  excellent  abbé  ; 
il  n'a  pas  la  vertu  de  renoncement  au  succès.  Au 
contraire,  il  adore  le  succès,  et  il  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  y  conduire.  Il  connaît  à  fond,  toutes  les  ficelles 
<iui  peuvent  servir  à  hisser  un  auteur  sur  le  pavois,  et  il 
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Tie  dédaigne  pas  de  les  employer  quand  il  met  au  jour 
une  œuvre  nouvelle. 

Il  ne  tient  pas  non  plus  pour  méprisable,  le  succès  qui 
rapporte  un  peu  d'argent,  et,  de  tous  nos  littérateurs,  il 
est  probablement  le  seul  qui  ait  su  retirer  de  bons 
bénéfices  de  sa  littérature. 

Pour  se  convaincre  que,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  les 
Lé(jendes  étaient  un  livre  à  effet,  il  suffit  do  parcourir  lu 
table  des  chapitres  :  Apparition  !  Silhouette  !  Mort  ! 
Vision!  La  Vesprée  f  Agonie!  Lamentation!  Rêve! 
Sang  !  Serpent  !  Hallucinations  !  Le  Mirage  du  Ijac  !  Un 
Esprit  !  Comme  un  luth  d'ivoire  !  Course  !  L'écho  de  la 
montagne  !  Une  âme  défleurie  !  Les  visions  !  Gazelles  et 
tigres  !  L'orchestre  infernal  ! 

J'en  passe  quelques  uns  assez  ronflants  ! 

On  ne  voit  rien  d'aussi  féerique  dans  les  Mille  et  une 
nuits,  ou  dans  les  contes  d' Hoffmann.  Il  faut  dire  que  les 
Légmdes  sont  aussi  des  contes,  avec  une  physionomie 
romantique  trôs-prononcée. 

Si  des  chapitres,  je  posse  aux  épigraphes,  le  fantas- 
tique gr'andit,  et  la  tendance  à  l'effet  devient  plus 
manifeste  encore.  Ils  sont  à  lire  et  j'y  renvoie  le 
lecteur,  qui  pourra  constater  en  même  temps,  que  la 
ponctuation  ne  le  code  en  rien  à  la  prétention  littéraire. 

Malgré  tout  cet  appareil,  les  Légendes  n'ont  pas  créé 
toute  la  sensation  désirée.  Si  peu  expérimenté  que 
soit  le  lecteur  canadien,  il  a  deviné  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  factice,  de  convenu,  de  manière,  dans  cette  éclosion 
soudaine  de  poésie  lyrique  et  dramatique. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  un  examen  critique, 
détaillé,  de  chacune  des  trois  légendes  qui  composent  U? 
volume.  Une  grande  partie  des  observations  que  nouir- 
aurons  à  faire  sur  l'une  d'elles,  s'applique  d'ailleurn 
aux  deux  autres,  et  c'est  pourquoi   nous  nous  bornerons 
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;i  feuilleter  un  peu  la  Jongleuse  et  la  Fantaisie  qui   lui 
sei  L  (le  prologue. 

C'est  l'œuvre  capitale  du  poète.  Il  y  a  mis  toute  son 
luibileté  de  ciseleur,  toute  sa  force  d'artiste,  toute  sa 
liclicsse  de  coloriste.  Il  a  voulu  élever  son  monument, 
iiâtir  ses  colonnes  d'Hercule,  et  il  a  cru  qu'il  avait 
réussi.  Il  s'est  trom|)é.  La  Jon'jleme  forme  à  elle  seule, 
plus  de  la  moitié  du  volume,  mais  ce  n'est  pas  la  mieux 
remplie.  La  Fantaisie  porte  bien  son  titre,  mais  n'est 
pas  à  sa  place.  L'auteur  sentait  le  besoin  de  parler  un 
peu  (le  lui-même,  et  do  placer  quelque  part,  des  phrases 
faites  depuis  longtemps  Pjlles  étaient  si  fleuries,  ces 
eliùres  phrases  !  Elles  avaient  tant  ébloui  leur  père  lors 
(le  leur  éclosion  !  Il  n'était  pas  possible  de  les  laisser 
l)ius  longtemps  sous  le  boisseau. 

C'est  l'excuse  qu'il  peut  invoquer  pour  avoir  mis  au 
jour  des  phrases  comme  celle-ci  : 

"  0  joies  de  ma  blonde  enfance  !  colombes  de  mon 
"  cœur  hors  du  nid  envolées — ne  fei-ais-je  donc  dIus 
"jamais  résonner  mes  sourires  sur  vos  ailes  fré- 
'•  missantes  ?  " 

Faire  résonner  ses  sourires  sur  les  ailes  frémissantes  des 
colombes  de  son  cœur  qui  sont  \ei^  joies  de  sa  blonde  enfance  ! 
T'est  véritablement  trop  fort,  et  les  licences  poétiques 
•loi vent  avoir  un  terme.  Si  vous  le  dépassez,  vous 
tombez  dans  le  galimatias  des  Préeieuses  Ridicules. 

Malheureusement  cette  phrase  n'est  pas  isolée  ;  il  y 
en  a  de  semblables  dans  beaucoup  de  pages  de  la  Fan- 
taisie et  des  Légendes. 
Lisez  encore  la  suivante  : 

"  C'est  que  partout  se  dressait  devant  lui  le  fantôme 
"hideux  d'une  société  pourrie: — ulcère  gangrené, — cada- 
'  ve  fétide,  auquel  une  dernière  secousse  galvanique 
"communique   un    reste    de   vie; — spectres  aux  formes 
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'^grêles,  au  front  imbécile,  au  teint  hâve  et  livide,  au  regard 
"  glauque  et  vitreux,  suant  le  vice  et  la  débauche  à  tni- 
"  vers  une  peau  voltairienne." 

Toute  cette  phrase  ronflante  et  bourrée  d'épithôtes 
manque  de  naturel,  et  elle  étonne  chez  un  auteur  ordi- 
nairement si  gracieux.  Peau  voltairienne  est  de  mauvais 
goût,  surtout  quand  elle  recouvre  un  spectre.  Il 
répugne  aussi  de  voir  un  fantôme  qui  est  en  même 
temps  ulcère,  cadavre  et  spectre  t 

Je  continue  la  citation  : 

"  Le  voyez  vous,  là-bas,  branlant  une  tête  décrépite, 
"  ivre  du  vin  de  tous  les  crimes  et  cheminant  à  travers 
"  le  siècle  en  écorchant,  à  chaque  pas,  ses  membre:^ 
"  chancelants  sur  les  débris  des  croix  et  des  sceptres  ? 

"  Entendez- vous,  au  sein  de  la  nuit,  sa  voix  qui  tinte 
''  comme  un  glas  funèbre,  bavant  d'une  lèvre  édentée  le 
"  blasphème  et  le  sarcasme  ?  " 

Ouf!  n'est-ce  pas  fatigant  à  lire?  Et  que  pensez- 
vous  d'une  voix  qui  bave,  mais  qui  bave  d'une  lèvre 
édentée  ? 

Maintenant,  si  le  lecteur  est  curieux  de  savoir  quel?^ 
blasphèmes  bavait  cette  voix  à  la  lèvre  édentée,  il  pourra 
lire  aux  pages  221  et  222  des  Légendes  des  vers  d'Alfred 
<lo  Musset,  qui  sont  peut-être  les  plus  beaux  de  la  langue 
française,  et  qui  ne  contiennent  absolument  rien  de 
blasphématoire.  Ce  qui  n'empêche  pas  notre  écrivain 
d'ajouter  : 

"  Fa  le  monstre,  en  vomissant  ces  blasphèmes,  a 
poussé  des  ricanements  d'enfer." 

Dieu  nous  fasse  des  monstres  semblables  !  Et  pourvu 
qu'ils  nous  disent  d'aussi  beaux  vers,  je  leur  paixlonnerai 
(Vètra  fantômes  —  ulcères  —  cadavres  —  spectres  ei  de  >e 
c{uivrir  d'une  peau  voltairienne. 
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•le  p)'ends  ces  phrases  au  hasard,  et  je  pourrais  en 
citer  d'autres  dans  cette  même  Fantaisie,  où  la  folle  du 
logis  se  promène  avec  beaucoup  trop  de  liberté. 

H. 

On  dirait  que  Técrivain  redoute  la  fadeur  et  qu'il  la 
confond  avec  la  simplicité  et  le  naturel  de  l'expression. 
Or,  ces  mots  ne  sont  pas  du  tout  synonymes.  Il  arrive 
îuèrac  quelquefois,  que  le  style  fleuri  est  très-fade.  La 
Scudéri  en  a  donné  bien  des  preuves,  et  j'en  pourrais 
montrer  d'autres  dans  les  Légendes.  Du  style  fleuri 
([u'on  affectionne,  on  glisse  si  facilement  daris  la  pro- 
lixité et  l'enflure. 

J'en  ai  déjà  cité  des  exemples.  En  voici  d'autres 
tirés  de  la  Jongleuse. 

Il  s'agit  de  nous  faire  entendre  le  chant  de  cette 
étrange  Dame  aux  Glaïeuls  (imitation  de  la  Dame  aux 
Camélias).  On  va  voir  que  c'est  compliqué,  et  qu'il 
faut  être  plus  qu'artiste,  pour  analyser, cette  musique 
extraordinaire  : 

"  Au  moment  où  la  nouvelle  lune  se  lève,  de  vagues 
"  et  lointaines  rumeurs,  mêlées  au  coassement  mono- 
"  tone  des  grenouilles,  s'élèvent  des  plantes  aquatiques. 

"  Voix  surnaturelles  qui  semblent  surgir  du  fond  des 
"  eaux  ; — incantations  mystérieuses,  d'abord  indécises, 
"  puis  s'élevant  peu  à  peu  et  se  prolongeant  sur  les  flots 
"  en  mélodie  toui'-à-tour  suave  comme  des  voix  d'en- 
"  fants,  ou  voilée  comme  la  brise  du  soir,  parmi  les 
"  halliers  ; — mais  parfois,  aussi,  éclatante  et  terrible, 
"  comme  le  rugissement  de  l'ours  blessé,  ou  comme  le 
*'  roulement  du  tonnerre  ou  des  cataiactes." 

tJ  "  peu  plus  loin,  la  description  recommence.  "C'est 
"  u)i  son  étrange  et  vague,  d'abord  à  peine  perceptible, 
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"  puis  se  rapprochant,  devenant  plus  distinct,  et  se 
"  prolongeant  sur  les  flots  en  molles  ondulations,  pour 
"  s'éloigner,  osciller  encore  et  s'évanouir  un  instant 
"  après. 

"  Longtemps,  ces  mystérieuses  vibrations,  qui  sem- 
"  blaient  tantôt  descendi'e  des  nuages,  tantôt  remonter 
"  du  fond  des  cavernes  de  la  mer,  ou  s'échapper  d'une 
*'  conque  marine,  ou  tiltrcr  à  travers  le  treillis  des  bois, 
"  voltigèrent  en  notes  intermittentes  parmi  le  silence 
"  solennel  de  la  nuit." 

Dans  la  page  suivante,  nouvelle  analyse  du  mysté- 
rieux chant  : 

"  C'était  une  sorte  d'incantation  fantastique,  qui  em- 
"  pruntait  à  la  sombre  majesté  de  ces  heuies  solennelles 
"  et  à  son  origine  inconnue  un  singulier  caractère  do 
"  merveilleux  et  de  surnaturel  ; — sorte  de  mélopée, 
•'  tantôt  plaintive  et  rêveuse,  no3'ée  de  mystère  et  de 
"  mélancolie,  ondulant  sur  la  lame,  flottant  dans  l'at- 
"  mosphôre  et  se  perdant  dans  les  plis  de  la  brume, — sou- 
"  pirs  infinis, — échos  de  voix  d'anges — rêves  d'enfants  au 
"  berceau, — chant  des  cou'  lis  ; — ou  bien,  vive  et  légère, 
"  découpée  en  frileuses  dentelles  de  sons,  montant  et 
*'  descendant  en  spirales  aériennes — groupes  de  notes 
"  folâtres  se  tenant  par  la  main  ; — et  puis,  tout-à-coup, 
"  triste  et  morne,  comme  le  vent  d'automne  qui  brame 
"  dans  les  ramées,  comme  l'hymne  funèbre  sur  les 
'•tombes; — ou,    fanfare    inouïe,     vibrant    comme     un 


"  cuivre." 


Qu'on  place  maintenant  en  regard  ces  trois  descrip- 
tions et  l'on  verra  qu'elle  dilï'èrent  peu.  Ce  ^mt  les 
mêmes  images  et  parfois  les  mêmes  mots. 

Dans  l'une,  ce  sont  des  voix  surnaturelles  qui  semblent 
surgir  du  fond  des  eaux;  daîis  l'autre,  ce  'ont  de  mysté- 
rieuses vibrations  qui  semblent  remonter  du  fond  des  caverne^ 
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h'  l<t  mer.  Tci,  ce  sont  dos  incantations  mystcrieuses  ;  là, 
c'est  une  sorte  d'incantation  fantastique.  Dans  la  ])re- 
niièrc,  l'incantation  est  d'abord  indécise,  puis  s' élevant  peu- 
opeu  et  se  prolongeant  sur  les  flots  en  mélodie  suave  comme 
des  voix  d'enfants.  Dans  la  seconde,  elle  est  d'abord 
imperceptible,  puis  se  rapprochant,  en  se  prolongeant  sur  les 
tfots  en  molles  ondulations.  Dans  la  troisième,  on  la 
roti-ouve  ondulant  sur  la  lame,  et  comparée  à  des  rêves 
d'enfants  au  berceau.  Puis,  vient  cette  mélopée,  découpée 
i-n  frilleuses  dentelles  de  sons,  montant  et  descendant  en 
.■ipirales  aériennes  ! 

8i  ce  n'est  pas  là  abuser  de  la  métaphore,  je  déclare 
lie  plus  connaître  la  signification  des  mots.  Il  est 
viicore  possible  que  Ton  trouve  élevé  ce  qui  n\é  paraît 
Idiii^  !  Cela  dépend  du  point  d'où  l'on  regarde,  et,  pour 
certains  esprits,  la  longueur  peut  être  synonyme 
d'élévatic»!!.  Mais  en  vérité,  trois  ou  quatre  ])ages  cou- 
.Mierées  à  l'analyse  d'un  chant,  ou  d'une  incantation, 
qui,  en  définitive,  n'est  ni  un  chant,  ni  une  incantation, 
ni  aiùre  chose,  cela  me  semble  un  abus. 

Un  défaut  capital  des  Légendes,  c'est  la  pompe  du 
^tylc.  L'auteur  a  cru  qu'il  faisait  un  poème  épique,  et 
il  a  pris  pour  modèle  le  style  du  Paradis  Perdu  ou  des 
Martyrs.  C'est  un  non  sens  et  un  manque  de  goût 
•alwolu.  Une  nouvelle  citation  démontrera  la  vérité  de 
votto  critique. 

Madame  Houel  descend  le  fleuve  en  canot,  la  nuit,  et 

l'Ile  interroge  "un  des  canotiers,   un  sauvage,   sur  le 

eompte  de   la  Jongleuse,     Voici  ce   que  j'appellerai  le 
)>iviude  do  la  réponse  du  sauvage  : 

•'  Le  Mirage  du  Lac  qui  dort  sur  les  genoux  de  la 
"  Klenr-des-Neiges  est  plus  beau  que  le  nénuphar  blan* 
■'  des  ii'randes  eaux. 


% 


,[■(1 


:>',{ 


i.Mn 


-'■'*'o'i 


Yi--, 


4 


m 


272 


PORTRAITS   ET   PAHTELîS   LITTÉRAIRES. 


i  <f  *  'il 


"  Le  lac  où  ne  mirent  la  folle  avoine  et  les  roseaux 
"  (lu  rivage  est  moins  limpide  que  ses  yeux,  et  sotj 
"  regard  est  plus  brillant  que  l'étoile  du  soir. 

"  Ses  lèvres  sont  des  grappes  de  fraises  mûres,  et  ses 
"  dents  sont  dos  flocons  de  neige. 

"  Les  lianes,  au  printemps,  t^ont  moins  flexibles  qur 
*'  sa  chevelure, 

"  Aussi,  quand  la  Fleur-des-Neiges  contemple  le  jeune 
"  Visage  Pâle,  le  sourire  est-il  sur  ses  lèvres  et  ses 
"  yeux  sont-ils  pleins  de  larmes  de  tendresse. 

"  La  Fleur-des-Neiges  serait-elle  donc  aujourd'hui 
"  lasse  de  la  vie  de  son  enfant  ? 

•*  Ne  sait-elle  pas,  que  pour  évoquer  celle  que  la  jeune 
''oreille  du  Mirage  du  Lac  a  entendue,  et  que  ses  yeux 
"  ont  x-tie,  il  suffit  de  prononcer  son  nom  ?  " 

Est-ce  ainsi  que  parle  la  nature  ?  Certainement  non. 
Vainement  dira-t-on,  que  les  sauvages  parlaient  un 
langage  tiguré  ;  ils  y  mettaient  de  la  mesure,  de  l'.-i- 
propos  et  beaucoup  moins  de  l'echeiche.  ('es  phrases 
soij  rès- jolies  d'ailleurs,  et  seraient  peut-être  tolérables 
dans  m  |»ocme  épique.  .Vfais  le  style  de  la  légende  doit 
être  simple  sans  trivialité,  élégant  sans  enflure.  Quel- 
que somptueuses  qu'elles  soient,  les  bouffissures  sont 
toujours  un  défaut  et  la  richesse  du  coloris  ne  rend  pas 
l'enflure  élégante 

M.  Casgrain  se  répète  volontiers.  1^  a  des  mots  qu'il 
afl'ectionne  :  le  turban  .les  Laurentules,  ,  le  turban 
des  créneaux  de  Québec,  etc.,  etc.  Dans  la  Jonyleiise,  il 
dira  ([ue  son  héros  avait  des  muscles  d'une  force  peu 
commune  fi  des  bras  d'une  loiu/ueur  démesurée,  et  que  son 
hahileté  extraordinaire -i  conduire  un  canot  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  (\inotier.  Va,  plus  loin,  dans 
la  même  légende,  il  répétera  sans  paraître  N'en 
apercevoii"  :  que  la  nature  arait  doué  son  héros  d'une  force 
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vmsculaire  exceptionnelle  et  avait  développé  ses  deux  longs 
bras  d  une  manière  démesurée,  et  que  son  Jiabileté  à  conduire 
vn  canot  lui  avait  valu  le  surnom  de  canotier. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations.  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  en  a  assez,  pour  démontrer  en  quoi  le 
slyle  des  X^^enc?es  est  défectueux.  Ce  qui  lui  manque 
Mirtout,  c'est  la  simplicité,  la  précision,  le  naturel  et  le 
t>oùt.  A  chaque  ligne  on  sent  le  travail,  et  un  travail 
])énible.  C'est  forcé,  exagéré,  hérissé  de  chevilles, 
«hargé  d'enluminures.  Chez  un  prêtre  surtout,  on 
is'îittend  à  plus  do  sobriété  dans  le  style,  à  moins  de 
{•îKiuet  et  à  moins  de  passion  pour  la  métaphore. 

Malgré  ces  défauts,  il  y  a  dans  les  Légendes  de  bien 
Itolles  pages,  toutes  ciselées  avec  un  art  infini,  et  ce 
serait  un  beau  livre  s'il  était  réduit  de  moitié.  Si  j'avais 
le  goût  excessif  de  leur  auteur  pour  la  métaphore,  je 
vésumei-ais  mon  jugement  sur  les  Légendes  en  les 
appelant  des  dentelles  de  sons  et  des  spirales  de  mots 
sonores. 

III. 

M.  l'abbé  Casgrain  est  poète.  Mais  il  l'est  plus  en 
prose  qu'en  vers,  et  les  Miettes  sont  le  moins  poétique 
de  ses  ouvrages.  La  versification  le  gène  et  tue  chez 
lui  la  poésie,  qui  dans  sa  prose,  coule  à  pleins  bords. 

Les  Miettes  sont  un  petit  recueil  de  vers  dont  il  a  fait 
une  édition  soit-disant  m^im«.  Le  Manoir  ti  le  Portrait 
(h  mon  père  en  sont  les  meilleures  pièces.  En  voici 
iiuelque»*  strophes  léellement  belles  : 

Vieux  manoir  oii  vécut  tant  d'heureux  jours  mon  p^rc  : 

Héjour  béni, 
Où  je  retrouve  en(îore  et  ma  sœur  et  ma  mère, 

Couple  chéri  ; 
Redis-moi  du  passé  la  douce  souvenance  : 

L'éclat  vermeil 
De  l'aurore  oii  brilla  de  ma  première  enfance 

Le  beau  soleil. 
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11  eut  IiV,  dans  son  cadre,  au  vieux  mur  suspendu. 
Le  front  larf(t'  et  i)ensif,  l'air  calme  mais  austère, 
Le  re{,'ard  plein  de  feu  dans  l'espace  perdu  : 
Toujours- je  l'ai  vu  là  ce  pt)rtrait  de  mon  père. 

Quand  l'ombre  de  la  nuit  descend  sur  le  manoir 
Que  tout  devient  obscin<;  au  salon  S(jlitaire, 
Un  rayon  toujours  brille  et  parait  se  mouvoir 
(î'est  l'u'il  étincelant  du  portrait  de  mon  père. 

Los  Miettes  no  coiitiennont  pus  assez  do  ces  beaux 
vers.  A])i'ùs  le  Poi'trait  de  mon  père,  vient  une  os|)è(!o 
(réj)itje  "  yl  wia  wrwr'qui  me  parait  faible  et  préten- 
tieuse. VA\e  n'est  pas  dans  le  style  propre  de  lepitre. 
Elle  manque  <le  goût  et  d'une  certaine  délicatesse  de 
sentiment  qui  aurait  dû  voilei'  davantage  cette  peinture 
un  peu. ..beaucoup  intime  ;  Je  souligne  quelques  mots. 

"  Quand  je  te  vois,  ma  sœur,  rêveuse  à  ta  fenêtre 

Laissant  flotter  au  gré  de  la  brise  du  soir 

Tes  blonds  clieveux  épars  sur  ton  corsage  noir 

Songer  ù  l'avenir,  cet  étrange  peut-être 

(jui  chaque  heure  du  jour  se  dresse  devant  toi, 

Tantôt  plein  d'allégresse  et  tantôt  plein  d'eflVoi 

Je  cherche  alorx  à  lire  au  fond  de  ta  pensée 

Quelle  empreinte  l'espoir  ou  la  crainte  a  laissée. 

Seras-tu  grande  dame,  en  un  salon  doré, 

D'allégresse  et  de  fleurs  le  front  toujours  paré  ; 

Assise  à  des  banquett  au  milieu  de  convives 

Ktincclant  de  soie  et  de  perles  massives  ; 

Ou,  joyeuse,  entraînée  au  bras  d'un  cavalier, 

Aux  épaulettes  d'or,  aux  éperons  d acier, 

Tournoyant  dans  le  bal,  plus  belle  que  la  rose 

Sous  les  tièdes  rayons  du  printemps  fraîche  éclose  ''. 

Puis,  lasse,  retirée  au  fond  de  ton  boudoir  ^ 

Après  avoir  joui  de  tes  succh  du  soir, 

Dormant  sur  des  divans  ou  de  pourpre  ou  de  soie 

Et  n'ouvrant  tes  rideaux  qu'aux  raj'ons  de  la  joie  ? 

Vois-tu  briller  l'éclat  de  la  fleur  d'oranger 

Que  pose  sur  ton  front  quelque  jeune  étranger,  (*) 

Dont  la  voix  sympathique,  au  fond  de  ta  pensée 

Fait  résonner  tout  bas  le  nom  de  fiancée  : 

£'t  marchant  aux  rayons  de  la  lune  de  miel. 

Le  cœur  tout  palpitant  te  conduit  à  l'autel  ? 


*  Je  constate  avec  pLaisir  que  le  x&oi  jeune  a  été  substitué  au  mot 
noble,  qui  se  trouvait  dans  la  pièce,  lors  de  sa  i)remière  publication. 

J.  P. 
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Le  Canotier,  sauf  quelques  vers,  est  empreint  de 
naturel  et  de  grâce,  et  bien  supérieur  au  Courreur  des 
Bois  dont  quelques  quatrains  rappellent  la  manière  de 
M.  A.  Marsais. 

(Quelques  autres  poésies,  contenant  de  belles  descrip- 
tions et  un  charmant  récit,  en  prose,  d'une  visite  au 
C'ayla  complètent  le  petit  volume  des  Miettes,  qui,  en 
(Ictinitive,  démontre  que  l'abbé  Casgrain  manie  mieux 
la  prose  que  les  vers. 

Après  la  publicatioji  des  Miettes,  il  circula  dans  le 
public  un  couplet  de  chanson  dont  voici  le  refrain  : 

Il  n'fiait  plus  que  des  miettes^ 

Maluron  Malur«tte  ; 
11  u'fait  plus  que  des  miettes, 

MaluroQ  Maluré. 

L'abbé  en  fut  vexé,  et  pour  mettre  tin  à  Tépigramm*, 

il  publia  le  poème  de   Chilon.     Pour  mieux  prouver  que 

cel  a  n'était  pas  une  miette,  illafit  imprimer  en  gros 

oaractôi'es  sur  du  papier  très-épais,  afin  d'en  former  un 

volume.     Malheureusement,    l'incendie    de    la    maison 

IJrousseau  réduisit  Chilon  en   miettes — je  veux  dire  en 

cendres. 

IV. 

.le  crois  avoir  dit  que  l'abbé  Casgrain  ne  vieillit  pas. 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  ne  progresse  pas 
—ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  On  ne  peut  nier 
qu'il  a  fait  un  grand  pas  depuis  les  Légendes,  en  substi- 
tuant les  études  historiques  à  la  littérature  légère. 

Ses  Biographies  et  V Histoire  de  la  Mère  de  l'Incarnation 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  nos  historiens.  11 
a  la  passion  de  l'étude,  et  c'est  une  jouissance  pour  lui 
de  con.'.aci'er  ses  loisirs  et  ses  veilles,  aux  recherches 
historiques  et  archéologiques.  Or,  il  sait  mettre  à  pro- 
fit les  travaux  qu'il  s'impose — on  lui  reproche  même 


liî-. 


H 


i'.i 


'■\\U 

m 


w 


t 


ii 


"J,à\ 


V. 


^: 


'i'  V' 


m 

?':  I 


rr 


à 


k'i 


*  '.  il 


t 


II 


'-      <     ': 


4% 


'■!■    i 


276 


PORTRAITS   ET   PASTELS   LITTÉRAIRES. 


d'accaparer  quelquefois  ceux  des  autres, — nul  doute,  pu»- 
conséquent,  qu'il  ne  possède  la  science  nécessaire  à 
l'historien.  La  question  est  de  savoir  s'il  a  les  autres 
qualités  qu'il  faut  posséder  pour  bien  écrire  l'histoire,  el 
particulièrement  les  vies  des  saints. 

J'ai  devant  moi  V Histoire  de  la  Mère  de  U Incarnation, 
et  je  dois  avouer  que  je  me  sens  un  peu  embarrassé  on 
ju'ésence  de  ce  volume.  Je  comprends  que  ce  n'est  plus 
un  ouvrage  d'imagination  comme  les  Légendes.  Il  s'agit 
d'une  (l'uvi'e  sérieuse,  entreprise  dans  un  noble  but,  et 
conduite  avec  courage,  science  et  labeur. 

Et  cependant,  le  dirai-je  ?  cet  ouvrage  ne  me  satisfait 
pas  entièrement.  J'aime  les  vies  des  saints  et  je  lis 
celles  qui  sont  bien  faites  avec  le  même  intérêt  qu'un 
roman.  Je  les  parcours  avec  joie  et  avidité,  et  il  y  a 
telles  histoires  dont  je  ne  puis  interrompre  la  lecture 
sans  chagrin. 

Je  citerai  comme  modèles  l'Histoire  de  sainte- Chanta/ 
et  celle  de  sainte- Monique  de  l'abbé  Bougaud,  que  je 
viens  de  lire.  Quels  chefs-d'œuvre  !  Et  qu'il  fait  bon 
de  se  sentir  catholique  et  français,  lorsqu'il  nous  est 
donné  de  lire  ces  beaux  ouvrages  !  On  les  savoure  ave<' 
bonheur,  et  malgré  toutes  les  beautés  du  style,  qui  est 
admirable,  c'est  encore  une  fête  du  cœur,  plutôt  qu  une 
fête  de  l'esprit.  Tout  lecteur  qui  lira  ces  livres,  se  sen- 
tira meilleur  et  attiré  vers  la  vertu  par  une  force  invi- 
sible. 

Comment  se  fait-il,  que  l'Histoire  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation ne  produise  pas  la  même  impression  sur  moi  'f 
Comment  se  fait-il,  que  je  puisse  parcourir  tout  ce  gros 
volume  sans  verser  une  seule  de  ces  larmes  douces  qui 
«ont  les  applaudissements  du  cœur  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  je  me  pose,  et  à  laquelle  je  voudrais  répondre. 

11  me  semble  que  la  conception  du  plan   laisse  à  dési- 
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rur,  qu'il  y  a  des  iucunos  ù  comblor,  des  point»  obscui'n 
,1  éclaircir. 

Lo  Hujet  était  magnifique  dans  won  ensemble,  trÔH- 
vurié  dans  les  détails,  rempli  de  faits  intéressants. 
Comme  sainto-Cbantal,  la  bienlieurcuse  Marie  de  l'In* 
carnation  a  d'abord  vécu  dans  le  monde.  Elle  a  été 
épouse  et  mère  avant  de  se  consacrer  à  Jésus-Christ. 
Une  partie  de  sa  vie  s'est  écoulée  dans  l'ancien  monde, 
l't,  bientôt,  obéissant  aux  inspirations  de  la  divine 
Providence  et  possédée  du  zèle  apostolique,  elle  tra- 
verse les  mers,  et  vient  finir  ses  jours  dans  un  pays 
sauvage,  après  avoir  accompli  toutes  les  œuvres  mei- 
veillenses  pour  lesquelles  I)ieu  l'avait  suscitée. 

Certes,  il  y  a  bien  peu  de  saints  dont  la  vie  soit  si 
lioUo  à  raconter,  et,  malheureusement,  je  crois  avec 
sincérité,  malgré  les  mérites  de  l'ouvrage  que  j'apprécie 
vil  ce  moment,  que  la  vraie  Histoire  de  la  Mère  de  l'In- 
tarnation  est  encore  à  faire. 

On  trouvera  peut-être  ce  jugement  sévère,  et  cepen- 
dant, je  suis  convaincu  qu'en  y  regardant  de  près,  on 
Hnira  par  l'accepter.  Qu'on  relise  attentivement  cet 
ouvrage,  sans  parti  pris  d'admirer,  et  l'on  s'apercevra. 
sans  travail,  qu'il  est  défectueux  dans  le  fond  et  dans 
la  forme. 

L'auteur  a  su  faire  de  bien  jolies  phrases,  mais  il  n'a 
pas  su  nous  faire  aimer  son  héroïne.  Il  a  mal  choisi 
les  faits  qu'il  fallait  grouper,  et  les  détails  qui  devaient 
intéresser  le  lecteur.  Plusieurs  fois  dans  le  cours  du 
récit,  on  rencontre  des  détails  qui  choquent,  et  l'on  se 
demande  si  la  Mère  de  l'Incarnation  n'aurait  pas  pu 
agir  autrement. 

U  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  elle  que  je  blâme  ici, 
mais  son  historien,  qui  n'a  pas  su  justifier  et  faire 
admirer  tous  les  faits  qu'il  raconte. 
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Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  voici  comment  il 
justitie  le  mariage  de  la  sainte  femme.  Il  nous  lu 
représente,  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  entraînée 
par  une  Inclination  irrésistible  vers  la  vie  religieuse,  et  s'en 
ouvrant  à  sa  mère  qui  lui  en  témoigne  beaucoup  de  joie. 
(Cependant,  deux  ans  a])rès,  ses  parents  lui  jrroposèrent 
d'entrer  dans  l'état  du  mariage,  pour  lequel  elle  éprouve  iine 
répugnance  extrême. 

Elle  demeure  interdite  ;  mais,  )>ar  suite  d'une  craint r 
respectueuse  qu'elle  avait  toujours  eue  pour  son  père  et  sa 
mère,  elle  n'ose  pas  élever  la  voix,  ni  contrarier  leur  volonté. 

"  Ma  mère,  dit-elle,  puisque  c'est  une  résolution  pri^e 
<'  et  que  mon  père  le  veut  absolument,  je  me  crois 
"obligée  d'obéir  à  sa  volont<j  et  à  la  vôtre;  mais  si 
"  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  donner  un  tils,  je  lui 
^'.  promets  dès  à  présent  de  le  consacrer  à  son  service  ; 
<'  et  si,  ensuite,  il  me  rend  la  liberté  que  je  vais  pei-dre, 
"je  lui  promets  de  m'y  consacrer  moi-même." 

Les  contradictions  et  les  invraisemblances  que  ce 
récit  contient,  sont  pour  le  moins  singulières.  Il  csl 
étrange  que  cette  jeune  fille,  qui  se  sent  une  vocation 
irrésistible,  n'ose  ])as  élever  la  voix,  et  plus  étrange 
encore  qu'elle  se  marie  avec  un  secret  désir  de  rede- 
venir libre. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  est  mèi*e,  sa  conduite  à  l'égard 
de  son  fils  est  aussi  inexplicable,  et  pour  ma  part  je  nt* 
j>uis  ajouter  foi  au  récit  de  sa  séparation  d'avec  son  fils, 
et  du  discours  solennel  qu'elle  lui  adresse  à  cette 
occasion. 

Ou  l'historien  a  été  trompé,  ou  bien  il  a  omis  des 
faits  qui  justifieraient  ceux  qu'il  raconte.  Une  chose 
remarquable,  c'est  qu'il  parait  avoir  eu  à  cœur  de  cacher 
constamment  la  nature  sous  le  surnaturel.  Dans  Mario 
de  l'Incarnation,   il  n'a  pas  montré  la  jeune  fille,  ni 
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l'épouse,  ni  la  mèro  ;  il  a  jeté  sur  ces  divers  états  le 
voile  de  la  religieuse,  à  travers  lequel  ils  ne  peuvent 
qu'apparaître  sous  un  jour  faux. 

C'est  là  un  grave  défaut.  Il  y  a  dans  le  cœur  et 
dans  la  vie  des  saints,  un  côté  humain,  qu'il  est  non- 
seulement  attrayant  mais  salutaire  de  révéler.  Si 
vous  le  cachez,  vous  placez  les  naints  à  une  telle  hau- 
teur dans  la  vie  surnaturelle,  que  le  lecteur  perd  tout 
espoir  d'y  atteindre  jamais,  et  votre  livre  ne  peut  plus 
exercer  la  saine  influence  qu'il  devrait. 

Mgr  Dupanloup  a  exprimé  la  même  idée  dans  sa 
lettre  à  l'abbé  Bougaud,  à  l'occasion  de  Y  Histoire  de 
minte  Chantai  : 

"  C'est  encore  un  défaut  capital  et  trop  commun  aux 
'•  hagiographes,  de  nous  représenter  les  saints  si  dépouil- 
"  lés  de  ce  qui  est  humain,  qu'tm  se  demande  vraiment 
"  si  c'est  bien  là  un  homme,  un  fils  d'Adam,  un  être  de 
"  chair  et  d'os  comme  nous.  Le  grand  intérêt,  et  la 
"  grande  vérité  de  votre  livre,  au  contraire,  c'est  que 
"  le  côté  surnaturel,  dans  cette  vie,  n'absorbe  pas  le 
"côté  naturel  ;  c'est  que  la  femme,  la  fille,  l'épouse,  la 
*'  mère,  la  veuve  apparaissent  tour-à-tour  dans  la 
"  sainte  ;  c'est  que  la  lutte  de  la  nature  et  de  la  grâce 
'•  et  les  progrès  de  la  vertu  y  sont  constamment  visi- 
"  blés." 

L'auteur  canadien  a  trop  voulu  montrer  la  sainte,  et  il 
a  trop  négligé  la  femme,  c'est-à-dire,  ce  côté  naturel 
par  lequel  Marie  de  l'Incarnation  se  rattachait  à  la 
terre.  Le  récit  de  ses  ravissements  et  de  ses  extases 
peut  être  bien  beau  ;  mais  celui  de  ses  œuvres  a  pour 
nous  plus  de  charme  et  d'édification. 

J'aurais  à  faire  bien  d'autres  observations,   touchant 

au   fond  de  l'ouvrage  ;  mais  je  me  hâte  et  j'arrive  à 

l'examen  de  la  forme. 
18 
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J'ai  d(5jà  dit  qu'elle  est  moins  imparfaite  que  celle  de^ 
Légendes.  Le  style  est  plus  grave,  plus  sobre  et  moins 
esclave  de  l'imagination.  Mais  hélas  !  la  vanité  de 
écrivain  s'y  montre  encore,  et  il  y  a  des  pages  qui 
semblent  bien  plutôt  faites  pour  la  glorification  de  l'au- 
teur que  pour  celle  de  l'héroïne.  Il  y  a  des  phrases  où 
l'écr'vain  semble  dire:  ici,  ce  n'est  pas  la  sainte,  main 
moi  qu'il  faut  contempler.  Les  images,  les  figures  de 
toutes  sortes  y  sont  répandues  avec  profusion.  La 
période  y  est  toujours  cadencée,  apprêtée  et  empesée,  et 
l'on  dirait  qu'il  a  horreur  de  ce  style  simple  et  précii^ 
qui  convient  à  l'histoire. 

Illustrons  ce  blâme  par  une  seule  citation  : 

"  Souvent,  à  la  suite  de  ces  transports,  toutes  8e> 
*'  puissances  intérieure*  semblaient  tout-àcoup  se  taire 
*'  et  demeurer  suspendues.  Alors,  dans  le  silence  do 
"  toutes  ses  facultés,  s'élevait,  des  profondeurs  de  son 
*' âme,  comme  une  douce  mélodie,  dont  chacun  de  ses 
"  soupirs  semblait  les  suaves  ondulations.  On  eut  dit 
"  que  chaque  fibre  de  son  être,  était  autant  de  corder 
"  d'un  instrument  invisible  que  venait  toucher  en 
"  secret,  l'ange  du  pur  amour,  et  dont  les  accords 
"  ravissaient  les  chœurs  célestes  et  charmaient  \c^ 
*'  oreilles  de  Dieu. 

'*  La  nuit  même  n'interrompait  pas  ces  mystérieux 
*•  concerts  :  des  visions  bienheureuses  venaient  visiter 
"  son  sommeil,  et,  dans  un  demi-repos,  elle  entendait 
*' chanter  sans  cesse  ces  voix  intérieures;  quelquefois 
'•  même,  elle  en  était  complètement  réveillée.  Ainsi,  son 
"  âme  ressemblait;  à  ces  harpes  éoliennes,  suspendues 
"  aux  arbres  des  forêts,  dont  les  cordes  résonnent 
"  encore  longtemps  après  le  passage  des  brises  noctui- 
*'  nés.  Ainsi,  dans  les  splondides  basiliques,  quand 
•'  l'orgue  vient  do  s©  taire  et  que  l'encens  des  solennels 
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''  sacrifices  monte  encore  dans  les  voûtes  silencieuse!;, 
•'  longtemps  les  derniers  échos  des  chants  sacrés  se 
'•  prolongent  à  travers  les  arcades  aériennes  et  les 
"ogives,  et  se  bercent  parmi  les  ombres  du  soir." 

On  admettra  sans  peine  que  le  style  historique  ne 
doit  pas  s'affubler  de  semblables  banderolles.  C'est 
décrire  d'une  manière  singulièrem.ent  compliquée  ce 
qui  se  passe  dans  l'âme  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  et 
les  mystérieux  concerts  qu'on  y  entend  ont  \o  tort  grave, 
de  ressembler  aux  incantations  de  la  Jongleuse.  On  y 
i-oeonnaît  encore  la  douce  mélodie  aux  suaves  ondulations, 
se  prolongeant,  non  plus  en  spirales  aériennes,  parmi  le 
ailence  solennel  de  la  nuit,  mais  à  travers  tes  arcades 
aériennes  parmi  les  ombres  du  soir. 

U  y  a  malheureusement,  un  bon  nombre  de  pages 
dans  ce  style.  Ïj  Introduction  surtout,  en  est  presque 
entièrement  composée.  L'idée  mère  de  {'Introduction 
était  très-belle.  C'était  de  représenter  la  société  nais- 
fsante  en  Canada,  dans  sa  triple  hiérarchie  du  prêtre, 
(le  hi  femme,  et  du  soldat-colon.  Dix  pages  de  belle 
prose  auraient  suffit  au  développement  précis  de  cette 
idée,  et  auraient  pu  être  un  portique  superbe  du  temple 
<iu'il  voulait  élever  à  la  gloire  de  la  Mère  de  l'Incar- 
nation. Mais  l'abbé  Casgrain  s'est  laissé  emporter  par 
sa  fougueuse  imagination,  et  il  a  noyé  sa  pensée  dans 
soixante-dix  pages  d'une  amplification  de  rhéteur. 

Je  conclus  ;   M.  l'abbé  Casgrain  fera  bien  de  méditer 

te  petit  passage  de  Fénélon  :     "  L'histoire  perd   beau- 

'  coup  à  être  parée.    Un  bel  esprit  méprise  une  histoire 

"  nue  ;  il  veut  l'habiller,  l'orner  de  broderie  et  la  friser. 

"  C'est  une  erreur." 

Et  aussi  ces  lignes  de  Mgr.  Dupanloup: 

•'Combien   il   est  déplorable,  quand  on   ne  voudrait 
"  voir  devant  soi  qu'un  saint,  de  se  trouver  en  face  d'un 
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•'  écrivain  qui  s'évertue  à  faire  des  phrases,  à  farder, 
"  pour  ainsi  dire,  à  friser  ces  grandes  figures  !  " 

Je  crains  de  tomber  dans  la  même  ornière  que  l'abW» 
Casgrain,  la  longueur,  et  je  cours  aux  Biographies,  dont 
je  ne  dirai  qu'un  mot. 

J'y  retrouve  l'écrivain  toujours  le  même  :  un  beau 
talent  trôs-imparfait,  brillant  sans  être  spirituel,  élégant 
et  isouple,  mais  pas  attique  ni  malin,  chatoyant  maiw 
peu  varié. 

liCS  savants  nous  ahurissent  de  leur^  lubies  et  de 
leur  technologie.  M.  Casgrain  nous  impose  quelque- 
fois un  ennui  du  même  genre  ;  il  nous  exhibe  pour 
l'efiet,  une  espèce  de  bric-à-brac  littéraire,  qui,  en  réali- 
té, nuit  à  l'ettet.  L'excessive  recherche  de  l'art  déparc 
la  vérité  et  la  beauté  réelle  de  l'histoii-e. 

C'est  une  des  causes  de  la  monotonie  qui  enveloppe 
la  diversité  de  ses  œuvres.  Qui  a  lu  une  de  ces  biogra- 
phies, connaît  les  autres. 

Il  donne  presque  toujours  à  ses  héros  des  poses  exagé- 
rées. Ce  défaut  très-frappant  dans  V Introduction  de 
VHistoire  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  est  aussi  remar- 
quable dans  les  Biographies.  Il  décrit  toujours  avec 
pompe,  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Pour  lui,  une  maison  n'est  pas  une  maison,  mais  un 
manoir  ;  et  si  le  manoir  a  une  tourelle  ou  quelque- 
portique,  etc.,  etc.,  c'est  un  château,  Une  petit  lisière 
de  terre  devient,  sous  sa  plume,  une  seigneurie  ;  la  moin- 
dre tapisserie  lui  paraît  ornée  de  figurines — comme  an 
manoir  d'Haberville  ;  et  si  vous  lui  faites  la  faveur 
d'une  petite  promenade,  dans  quelque  vieux  wagon  attelé 
de  quelque  vieux  cheval  blanc,  il  vous  en  rçmerciern 
par  cette  phrase  :  ''  comme  au  temps  jadis,  une  blanche 
'♦  haquenée  conduisait  le  carosse  antique,  omi  des  armoirie» 
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•  «le  la  famille.    On  se  nerait  cru  au  temps  de  Louis 

XIV. 

Pour  résumer  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  riiistoricn, 
je  dirai  que  l'iiistoire  n'est  pas  véritablement  de  son 
^i^'enre.  11  est  né  romancier.  Il  a  le  talent  qui  convient 
:iu  roman  :  l'imagination,  l'invention  et  une  connais- 
sance profonde  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les 
machines  dramatiques. 

Sa  pente  naturelle  le  pousse  au  roman  chrétien  et  je 
ne  vois  pas  y)ourquoi,  il  n'est  pas  entré  dans  cette  voie. 
Il  a  devant  lui  le»  plus  beaux  modèles  en  ce  genre. 
Kabiola,  (>allista,  Aurélia,  Virginia  sont  des  romans 
ningnifiques  qui  instruisent  et  qui  édifient. 

y\.  Casgrain  a  visité  l'Italie  et  étudié  Home.  Ne 
pourrait-il  pas  trouver  dans  les  premiers  siècles  do 
riiistoire  de  l'Eglise,  de  pieuses  légendes  et  de  drama- 
ii(|nes  histoires  qui  serviraient  de  canevas  à  des  romans 
dolicieux  ^ 

Je  l'engage  à  y  penser  et  il  y  trouvera  sa  veine. 

M.  Hector  Fabre,  qui  est  un  critique   délicat,   a  fait 

I  appréciation  de  V Histoire  de  la  Mère  de  r Incarnation,  et 
il  a  trouvé  comme  moi,  de  la  déclamation  dans  le  style^ 
l'amour  de  certains  mots  sonores  dans  la  phrase,  le  respect 
<lu  convenu  dans  le  récit,  le  culte  de  la  pose  dans  ses   héros. 

II  déclare  avec  beaucoup  de  ménagements  et  d'euphé- 
mismes que  cette  Histoire  demande  un  complément  et  il 
donne  à  l'écrivain,  en  terminant,  ce  conseil,  qui  no 
manque  pas  de  sel  attique. 

'•  (^u'il  cherche  les  belles  pensées  et  les  belles  paroles, 

"  pour  les  dire,  lui  viendront  comme  par  surcroit  ;  maie 

"  qu'il  ne  cherche  pas  d'abord  les  mots,  car  lorsque  le 

*'  moment  viendra  de  s'en  servir,  les  pensées  lui   feront 

"défaut,  et  il  lui  faudra  les  couvrir  de  la  pourpre  des 
18^ 
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•*  lieux  communs,  tout  étonnés  de  .se  trouver  si  biori 
•'  vêtu8 

Tout  lécomment,  M.  l'abbé  CftHijjruin  s'est  révèle* 
comme  critique.  Il  a  publié  une  espace  d'étude  litté- 
raire sur  M.  Chauveau,  qu'il  annonçait  comme  étant  I;» 
première  d'une  série,  soudainement  interrompue. 

On  lui  a  prêté  à  cette  occasion,  certain  ressentiment 
politique,  certain  intérêt  de  famille.  Je  ne  sais  pas 
exactement  ce  qu'il  y  a  (ie  vrai  dans  ces  impntation<  ; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'abbé  Casgrain  ne 
fait  pas  mystère  de  ses  opinions  politiques  et  (ju'il 
prétend  appartenir  au  parti  national.  Il  est  annexion- 
niste dans  toute  la  force  du  mot,  et  il  le  déclare  à  qui 
veut  l'entendre,  hélas  ! 

Il  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  encore  perdu  dans  le  cré.- 
pwcule  tle  son  enfance,  où  il  entretenait  d'autres  idées. 
Je  trouve,  à  la  tin  de  V Introduction  à  VHistoire  de  /" 
Mère  de  V  Incarnation,  l'éloquente  prédiction  que  voici 
sur  la  république  Américaine  : 

"  La  parole  du  Comte  de  Maistre  se  réalise  sous  nos 
yeux.  "  Laisssez  donc  grandir  cet  enfant  au  maillot," 
avait-il  dit,  un  jour,  indigné  de  la  stupide  admiration 
({u'on  prodiguait  aux  prétendus  progrès  dea  Etats-Unis. 
L'enfant  a  grandi  depuis  ce  jour;  et  sa  tombe  est  si 
près  de  son  berceau,  que  ses  langes  pourront  lui  servir 
de  linceul.  Bientôt,  cette  grande  république,  fondée 
sur  le  sable,  morcelée  en  cent  petits  états,  comme 
l'Amérique  (iu  Sud,  dévorera  elle-même  son  influence,  et 
avec  elle,  celle  du  protestantisme." 

C'est  très-bien  dit  ;  mais  aujourd'hui  l'abbé  Casgrain 
ne  le  trouverait  plus  si  bien  pensé.  Il  n'appellerait 
plus  stupide,  un  sentiment  qui  est  devenu  ie  sien,  et  il 
ne  placerait  plus  si  près  de  son  berceau  la  tombe  de  la 
nation'THodèle. 
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Les  opinions,  jo  devrais  peut-être  dire  les  sympîithies 
))()litiques,  ont  déteint  sur  l'historien  et  changé  ses 
idées.  Il  est  bien  regrettable  qu'il  ait  glissé  sur  cette 
|)ente,  qui  l'a  déjà  conduit  à  des  déclamations  creuses  et 
taiisses. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  biographie  de  M.  de  Later- 
riôre,  il  a  pu  écrire  les  lignes  suivantes  :  "  Le«'  hommes 
•' anil)itieux  qui  triomphent  aujourd'hui  sur  la  ruine  de 
"  la  chose  j)ublique,  et  que  l'histoire  inexorable  mar- 
•'  quora  au  iront  d'un  fer  rouge,  ne  purent  jamais  trou- 
'•  ver  en  lui  un  instrument  servile...  Ces  hommes  sont 
"  ]mi'venus  un  instant,  à  égarer  l'opinion  publique  ; 
■'  mais  «juai'ante  années  consécutives  «le  dévouement  à 
'la  patrie,  forment  un  monument  de  granit,  contre 
'■  lequel  viendront  se  bi'iser  les  plumes  stipendiées  qui 
'•  auraient  voulu  le  détruire." 

On  pardonnerait  ces  tirades  démagogiques  à  M.  L.  H. 
Kréchette  ou  à  M.  Dessaulles  ;  mais  elles  sont  déplacées 
dans  la  bouche  du  premier  vicaire  de  Notre-Dame  de 
< Québec. 

Ces  tendances  ])oli tiques  de  l'abbé  Casgrain,  et  une  cer- 
laine  rivalité  littéraire  ont  été  cause  qu'il  n'a  pas  été 
juste  à  l'égard  do  M,  Chauveau.  Sa  critique  est  raes- 
(|uine  et  manque  d'impartialité.  J'aurai  occasion  de  le 
Remontrer,  lorsque  je  peindrai  l'auteur  de  Charles  Guérin. 

Il  a  été  plus  partial  encore  sous  le  pseudonyme  «le 
Placide  Lépine,  si  toutefois  les  SHhouetten  Littéraires 
peuvent  lui  être  attribuées,  ce  qu'il  y  a  cent  raisons  de 
croire.  On  m'objectera  qu'il  n'aurait  pas  é«'rit  son  pro- 
])re  portrait.  Néanmoins,  qu'on  veuille  bien  considé- 
rer qu'il  y  a  dans  la  silhouette  de  l'abbé  Casgrain  ])ar 
\Hacide  Lipine,  des  détails  intimes  que  l'abbé  seul, 
pouvait  vraisemblablement  connaître,  et  qui  ont  dû 
♦'tro  écrits  sous  sa  dictée. 
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Quoiqu'il  en  soit,  prenant  pour  établi  qu'il  est  l'an- 
teui'  ou  l'un  des  auteurs  des  Silhouettes  Littéraire»^  nou^ 
y  trouverions  une  preuve  do  plus,  que  la  critique  n'enl 
point  son  fuit,  et  qu'il  n'a  pas  ce  goût,  ce  tact,  ci>l 
esprit  et  ce  coup  d'œil  juste  qui  conviennent  au  criti- 
que. Nous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  les  autres 
portraits. 

Kn  attendant,  je  terminerai  celui-ci,  par  quelques 
recherches  généalogiques  et  un  j)etit  conseil  à  M.  Oas- 
gruin. 

Placide  Lépine  a  dit  : 

"  L'abbé  Ca^^grain  est  aristocrate  dans  sa  personne  et 
*'  démocrate  dans  ses  idées...  Par  les  hommes  il  vient 
"  du  peuple.  Son  bisaïeul  qui  était  soldai,  prit  part  à 
"  la  fameuse  bataille  do  Fontenoy,  où  les  chevaleresque!* 
•'  gardes  Françaises  crièrent  aux  Anglais  :  Tirez  les  prc- 
•'  miers.  Messieurs  !  Du  côté  des  femmes,  il  se  rattache 
•*  aux  Baby  de  Banville,  dont  il  a  conservé  la  belU* 
"  devise  :  "  Au  camp  valeur,  au  champ  labeur."  L'al- 
"  liance  de  ses  deux  sangs  explique  les  contraste»  de  .son 
''  caractère  aristo-plcbéien." 

De  qui  est  cette  histoire  ?  C'est  ce  qu'il  convient  de 
rechercher. 

M.  l'abbé  Casgrain  a  une  faiblesse  ;  on  est  toujours 
faible  par  quelqu'endroit  ; — il  a  un  culte  exagéré  dos 
ancêtres.  Ue  sentiment  est  tr'îs-louable,  surtout  quand 
il  y  a  des  ancêtres  ;  mais  il  ne  faut  pas  pousser  trop 
loin  la  noble  ambition  de  se  trouver  des  aïeux  ou  des 
bisaïeux  illustres.  On  «loi t  se  contenter  de  l'être  soi- 
même  et  de  le  faire  savoir. 

On  croirait  que  M.  l'abbé  pourrait  peut-être  mieux 
qu'un  autre,  se  passer  du  lustre  des  aïeux.  Mais  il  n'en 
est  rien,  et  jamais  il  n'a  laissé  échapper  une  occasion, 
de  parler  ou  de  faire  parler  de  sa  noble  origine. 
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l)ans  loH  Légendeê,  duim  Ioh  Mittte»,  danH  le»  Biogra- 
j)hieê,  (lariH  V Hittoire  de.  la  Mère  de  l' Incarnation,  partout, 
il  ]«  Homé quelques  floui'hi  Hur  la  tombe  de  moh  illuHtreK 
ancêtres. 

A  chaque  nouvel  écrit,  il  y  revient,  il  ti'y  comptait. 
Ici,  c'est  un  ancêtre  maternel  que  l'on  ddterre,  et  là, 
un  paternel  qui  ressuscite. 

Hes  œuvres  ne  suttisant  pas  à  la  tâche,  il  y  emploie 
IcH  autres,  et  dans  tous  les  écrits  qu'il  peut  atteindre 
Mvant  leur  publication,  il  réussit  presque  toujours  à 
«^'lisser  une  note  qui  publie  son  origine.  On  vient  de 
l:i  voir  dans  les  silhouettée  do  Placide  Ldpine  ;  et  nous 
la  letrouverons  ailleurs. 

Dans  VHi»toire  des  Grandes  fomilles  Françaines  du 
Canada,  de  M.  l'abbé  Daniel,  à  la  page  533  je  lis  ce  qui 
suit  ; 

"L'Honorable  Charles  Casgrain  descendait  de  ^1. 
"Jean-Baptiste  Casgrain,  originaire  de  la  Vendée  et 
"  îsergent  dans  les  troupes  à  la  tête  desquelles,  il  s'était 
'signalé  maintes  fois  contre  les  Turcs.  Lorsqu'il 
''  ])assa  dans  la  Nouvelle  France,  un  peu  avant  la  con- 
'•  quête,  il  était  couvert  do  nobles  blessures  qui  attes- 
"  talent  encore  son  courage."... 

"  Ce  sont  les  dignes  ancêtres  de  M.   l'abbé  Raymond 
'  Casgrain,  dont  la  plume  élégante  a  déjà  donné  plu- 
"  sieurs  publications  où  la  beauté  du  style  le  dispute  à 
*'  la  richesse  des  pensées." 

Au  troisième  volume  de  V Histoire  des  Ursulines,  pages 
234  et  235,  on  est  étonné  et  un  peu  aftiigé  de  retrouver 
IcH  détails  suivants  : 

"  M.  Jean-Baptiste  Casgrain,  le  premier  de  sa  famille 
"  en  Canada,  émigra  peu  avant  la  conquête.  C'était  un 
"  glorieux  vétéran  qui  portait  d'une  manière  non 
"  équivoque  les  trophées  de  sa  bravoure,  ayant  eu  le 
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iioz  coupé  iVixu  coup  de  cimeterre,  lorsqu'il  comlmltait 
contre  loM  Turcs  en  Orient,  et  étant  devenu  boiteux, 
par  Huite  d'un  coup  d'encopette  qui  lui  enleva  la 
clievillc  du  pied,  à  la  Imtaille  de  Fontenoy,  en  1745. 
I)e  ])lus,  il  avait  été  blersHé  d'une  balle  qui  lui  ])as.sa 
de  In  joue  à  l'oreille  droite,  et  d'un  coup  du  mabro  qui 
lui  hilloniui  la  Hgurc  du  front  à  la  joue  gauche.  Kn 
1747,  il  assista  au  sié^e  de  Ber^-op-Zoom,  où  les 
Krançais  entrèrent  en  marchant  dans  le  san^  jusqu'à 
la  cheville  du  pied." 

"  Uh  trait  nous  donnera  une  idée  de  cette  foi  énerytqa^^ 
qui  devnii  pattaer  toute  entière  a  ses  descendants.  Fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  chef  de  brigade 
du  nom  de  Sabran,  lors(|u'il  combattait  en  remplace- 
ment des  (dievaliers  de  Malte  tués  en  Orient,  un 
renégat  vint  leur  pr<q)oser  de  passer  à  l'Islamisme- 
Ah  !  s'écria  Sabran,  s'mlressant  à  son  compagnon 
d'infortune,  est-il  possible  qu'on  vienne  outrager  Dici 
«l'une  telle  manière!  "  A  ces  mots  Jeun  (yasgrain 
furieux  se  précipite  sur  le  renégat,  et  il  l'aurait  tué,  si 
un  janissaire  ne  se  i'ut  jeté  sur  lui  avec  un  cimeterre. 
L'intrépide  soldat  saisit  une  chaise  et  frappe  le 
janissaire  à  mort,  .lean  et  Sabran  reçurent  cinquanti; 
neuf  coups  de  nerf  de  bœuf;  le  second  en  mourut.  Le 
brave  soldat  chrétien  reçut  encore  vingt-cinq  cou|>s 
de  bâton  de  culabro,  sous  la  plante  des  pieds.  Ce  fut 
après  avoir  assisté  à  cinquante  combats  et  engage- 
ments, ayant  été  promu  au  grade  de  sergent-major 
après  la  retraite  de  l'armée  française  devant  Prague, 
que  l'héroïque  vétéran  s'embarqua  pour  la  Nouvelle 
France.  11  était  natif  d'Airvault,  petite  ville  du 
Poitou,  à  huit  lieues  de  Saumur,  dans  la  Vendée 
militaire.  M.  J.  B.  Casgrain  se  tixa  si  Québec  où  il 
tint  un  commerce   sous  le  iort,  à  droite  de  l'escalier 
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"(le  I»  Itasso-ville.  Son  HIs,  M.  Piorro  (!aK^rain,  niorl 
"  on  1828,  acquit  les  soi^nonries  tic  X.  N.  do  Liosso,  de 
'«  la  Brmteillcric,  de  la  HiviùioOnelle  et  do  N.-I).  do 
"  Bon  Socour»,  de  rinlct. 

"  Kn  même  temps  que  M.  ,1.  li.  ('as^niin,  étaient 
"  venus  en  Canada  MM.  Honenfant  et  lictellier  de  SSt. 
'<  Jmtr 

('omment  rabl)é  Daniel  et  rautciir  do  V Histoire  (fm 
[hsulines  ont-ilH  ap])i'is  tous  ces  faits  cxtraoïtlituiires  ? 
(Quelles  relations  ont-ils  pu  avoir  avec  ce  sortent  qui 
combattait  à  lu  tête,  des  iroupt^^  comme  un  maréclial  de 
France — qui  portait  comme  trophée  de  sa  bravoure,  un 
nez  qu'un  coup  do  cimeterre  lui  avait  enlevé — qui  avait 
perdu  la  cheville  du  pied  à  la  bataille  de  Fonteno}',  et 
(pli  rentrait  dans  Berg-op-Zoom  en  marchant  dans  U* 
sang  jusqu'à  la  cheville  qu'il  n'avait  plus — qui  portait 
sur  sa  tigure,  d'un  côté  le  sillon  d'une  balle,  et  de  l'autre 
le  sillon  d'un  sabre — qui  avait  re.;u  cinquante-neuf  coups 
(le  nerf  de  bœuf,  vingt-cinq  coups  de  bâton  de  Calabre, 
et  pris  part  à  cinquante  combats,  et  qui,  avec  tout  cela, 
n'était  que  sergent  ? 

Kvidemment  il  y  a  là,  un  cachet  de  facture  qu'il  est 
imposîsible  de  méconnaître,  et  je  crois  que  l'on  peut 
accuser,  sans  témérité,  la  plume  féconde  de  notre  illus- 
tre abbé. 

("'est  le  commencement  d'un  petit  travail  d'ennoblis- 
sement, dont  le  reste,  encore  inédit,  est  cependant  trop 
connu.  On  a  essayé:  d'Airvault...  et  les  vers  faits  à 
la  Rivièie  Oueile  étaient  datés  du  M'inoir  (rAirviu/t. 
Ou  a  montré  aux  amis  un  certain  blason  ;  on  l'a  même 
encadré  et  suspendu  dans  le  cabinet  de  travail  du  litt<v 
rateur,  à  côté  du  portrait  de  mon  père  qui  lui  dit  : 

Embrasse,  mon  en&nt,  le  portrait  de  ton  père 
Pour  être  comme  lui  digne  de  tes  aïeux. 
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Bref,  tout  cela  se  serait  déjji  traduit  par  une  notice 
rommuniquée  au  livre  d'Or  de  la  noblesse,  .si  les  pages  Je 
«•0  livre  soutiraient  tout,  comme  les  papiers.  Co  cher 
Livre  d'Or!  il  chatoie  si  agréablement  la  vue  !  On  ,^c- 
rait  si  heureux  d'y  lire  cette  page...  à  peu  près  comme 
on  l'a  rêvée  : 

'' Casgrain  d'Airvault — originaii'os  de  Vendée — Fief 
de  la  Rivière  Oiielle  et  de  l'Islet — Manoir  d'Airvault — 
Alliés  à  la  noble  famille  des  Letollier  de  St.  Just. 

'*  Les  d'Airvault  portent  de  gueule  avec  gerbe  et 
rtamberge  d'or;  ils  ont  la  Hère  devise:  au  champ  la- 
beur, au  camp  valeur  !  " 

Hélas  !  cette  page  d'or,  tant  convoitée,  n'existera 
probablement  jamais.  Car,  avant  de  consentir  à  son 
insertion  au  livre  de  la  noblesse,  on  y  regardera  à  deux 
fois,  on  fera  des  recherches,  on  fouillera  le  greft'e  de 
(Québec,  et,  dans  les  registres  des  baptêmes,  mariages 
et  sépultures  des  paroisses  de  Québec  et  de  Beaumoni, 
on  trouvera  divers  actes  authentiques  constatant  que 
.lean  Casgrain  était  traiteur  à  la  basse-ville,  c'est-à-dire 
préparait  et  servait  à  manger  et  à  boire  aux  voyageurs 
et  aux  viveurs  de  ce  temps-là,  et  qu'il  épousa,  à  Québec, 
une  demoiselle  Duchesne  dite  Leiioide,  tille  d'André 
Duchesne  dit  LeRoide,  de  la  nation  des  Pawnis.  Ces 
actes  établiront  que  Jean  Casgrain  n'était  pas  originaiie 
«le  Vendée,  mais  de  l'ancienne  petite  province  d'Aunis, 
et  qu'au  lieu  d'être  sergent  à  la  tête  des  troupes,  il  était 
tout  bonnement  cuisinier  à  la  tête  do  ses  plats  ;  que  s'il 
a  fait  couler  le  sang,  ce  ne  peut  guère  être  que  celui  de 
la  volaille,  et  que  ses  blessures, — s'il  en  avait — étaient 
probablement  des  brûlures. 

Donc,  si  le  Jean-Baptiste  Casgrain,  Vendéen,  né  à 
Airvault;  le  Casgrain  sergent  qui  combattait  à  la  tête 
des  troupes  de  France  et  de  Navarre  ;  le  Casgrain  pour- 
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fondeur  et  mangeur  de  Turcs,  le  nasicobole,  minus-che- 
ville, balafré  et  cctlabré,  si  ce  Casgrain  a  existé — ce  que 
personne  ne  voudra  croire, — ce  ne  peut  être  Jean  Cas- 
grain  le  cuisinier,  qui  en  l'an  de  grâce  1750,  tournait 
(les  crêpes  dans  sa  gargotte  de  la  basse-ville,  et  menait  à 
l'autel  mademoiselle  LeRoide,  de  la  nation  des  Pawnis. 

Remaro.uez  bien  que  je  ne  méprise  pas  les  Pawnis, 
non  plus  qu'aucune  autre  tribu  sauvage.  J'en  fais  au 
contraire  grand  cas,  et  l'on  me  dirait  que  j'ai  du  sang 
sauvage  dans  les  veines  que  je  n'en  serais  pas  du  tout 
luimilié.  Tout  ce  que  je  veux  établir,  c'est  que  Af. 
l'abbé  ne  descend  pas  en  droite  ligne  des  Montmorercy 
ou  des  Caniac  de  Périgord. 

En  fait  de  généalogie,  je  dis  comme  le  grand  poète  de 
la  Gièce,  Homère:  "A  quoi  bon  questionner  sur  la 
race  ?  Telle  est  la  génération  des  feuilles  dans  les  forêts, 
telle  aussi  celle  des  mortels.  Parmi  les  fouilles,  \v 
vent  verse  les  unes  à  terre,  et  la  ♦orêt  verdoyante  fait 
pousser  les  autres  sitôt  que  revient  la  isaison  du  priîi- 
temps;  c'est  ainsi  que  les  races  des  hommes  tanlôi 
fleurissent  et  tantôt  tinissent." 

Donc,  mon  cher  abbé,  veuillez  m'en  croire,  laissez  de 
tôté  tous  ces  travaux  généalogiques.  Que  votre  bisaïeul 
soit  Casgrain  le  balafré,  ou  Casgrain  le  vendeur  de 
saucisses,  il  importe  peu.  Les  gens  d'esprit  ne  vous  en 
estimeront  ni  plus  ni  moins,  et  cela  n'ajoute  ni  ne 
retranche  à  votre  mérite  personnel,  que  nous  recon- 
naissons autant  que  vos  meilleurs  amis. 

Vous  avez  très- bien  dit,  dans  la  biographie  de  .M. 
Karibault  :  "  il  est  une  aristocratie  que  l'on  no  parvien- 
dra jamais  à  détruire  :  c'est  celle  de  l'urbanité,  de  la 
politesse  des  manières,  de  la  dignité  et  do  la  noblesse' 
des  sentiments."     Cette  aristocratie  indestructible,  vous 
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la  possédez  ;  qu'avez-vous  besoin  de  faire  tant  de  frais 
pour  en  acquérir  une  autre  ? 

Ce  dada  qui  vous  tourmente  est  d'ailleurs,  vous  le 
savez,  la  faiblesse  de  plusieurs,  et  le  but  de  ces  pagon 
n'est  pas  d'humilier,  mais  de  corriger  ceux  qui  en  sont 
possédés. 

Après  cela,  ayez  Wcoractère  aristo-plébéien,  si  la  chose 
vous  va,  et  je  n'y  mettrai  pas  d'obstacle,  puisque  cela 
ne  nuit  en  rien  à  votre  caractère  sacré,  qui  est  irré- 
prochable. 


P.  A.  H.  LARUE. 

De  omni  re  scibile  et  qiiibusdam  aliiis 
Pic  de  la  Mirandole. 


1. 


Un  soir — c'était  en  l'année  1869 — je  me  trouvais,  jt- 
ne  sais  plus  à  quelle  occasion,  dans  la  vieille  capitale 
de  la  province  de  Québec.  Je  n'avais  rien  à  faire  ;  In 
chambre  ne  siégeait  pas,  le  Septuor  Haydn  chômait; 
VEvénement  ne  contenait  pas  un  fait-divers  passable  ; 
j'étais  menacé  d'ennui  sérieux.  Je  pensai  tout-à-coup 
au  Dr.  Larue,  que  je  connaissais  bien,  et  j'allai  frapper 
à  sa  porte. 

Je  le  trouvai  tians  un  état  d'excitation  qui  me  surprit 
chez  un  homme  habituellement  si  calme.  Il  marchait 
à  grands  pas,  les  mains  derrière  le  dos,  et  se  parlait  à 
lui-même,  assez  haut  pour  être  entendu.  De  temps  en 
temps  il  alhmgeait  les  bras  et  le  menton,  gesticulait,  on 
passait  les  doigts  dans  la  chevelure. 
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Il  me  demanda  d'un  ton  sec,  comment  était  ma  santé, 
et  me  fit  asseoir  ;  puis  continua  de  marcher  d'un  pas 
nerveux,  et  la  conversation  s'engagea  : 

— J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer,  me  dit- 
il  :  je  suis  riche  ! 

— Eiche  d'espérances,  d'illusions,  de  projets  ? 

— Mieux  que  ça,  riche  de  dollars,  comme  un  vrai 
yanUee. 

—Et  quel  est  le  chiffre  de  votre  fortune  ? 

— Au  moins  cent  mille  piastres, 

— C'est  joli.  Je  suppose  que  ces  beaux  capitaux  sont 
déposés  dans  la  banque  de  l'avenir? 

— C'est  un  peu  vrai,  mais  cet  avenir  est  si  rapproché! 
Kcoutez : 

Aujourd'hui  même,  à  Pittsburg,  dans  la  république 
voisine,  une  compagnie  américaine  a  dû  faire  l'essai 
(l'un  nouveau  procédé  de  mon  invention  pour  manufac- 
furcr  l'acier,  et  je  suis  parfaitement  sûr  du  succès.  Or, 
le  succès  de  cette  ailaire,  c'est  la  fortune  pour  moi,  et 
•l'un  moment  à  l'autre  j'attends  une  dépèche  qui  m'ajt- 
poi'tera  la  joyeuse  nouvelle. 

Songez  donc,  s'écria-t-il,  en  regardant  sa  montre;  il 
t'st  huit  heures,  et  à  neuf  heures  j'aurai  probablement 
reçu  ma  réponse.  Dans  une  heure,  je  serai  riche  de 
[dus  de  cent  mille  piastres. 

Je  compris  qu'un  homme  qui  en  était  arrivé  à  une 
'toque  aussi  importante  de  sa  vie,  avait  besoin  d'être 
>oul,  et  je  le  laissai  à  ses  réflexions. 

C'est  probablement  ce  soir  là,  qu'il  commença  son 
ai'licle  "  Les  Feabody  en  Canada,''  et  qu'il  écrivit  la 
phrase  suivante  : 

"Ce  n'est  pas  chose  aussi  difficile  qu'on  se  l'imagine 
"  d'amasser  des  richesses,  d'entasser  même  des  millions. 
"  Le  hasard  fait  la  moitié,  les  trois  quarts  de  la  beso- 
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"  gne  ;  il  auflSt  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  la  for- 
"tune...  quand  elle  passe;  seulement,  il  faut  bien 
•*  l'avouer,  elle  no  passe  pas  tous  les  jours." 

Hélas  !  neuf  heures,  dix  heures,  onze  heures  sonnô- 
rent,  et  la  dépêche  tant  désirée  n'arriva  pas.  Le  lende- 
main, même  attente  suivie  de  la  même  déception  ;  oi, 
finalement,  la  fameuse  dépêche  est  encore  à  Pittsburg. 

Je  suppose  qu'il  ne  continua  son  article  que  le  sur- 
lendemain ;  car  voici  la  phrase  qui  suit  : 

"  A  en  juger  par  la  dose  d'intelligence  qui  est  la  part 
"  du  grand  nombre  des  riches,  la  somme  d'esprit  à 
"  dépenser  pour  arriver  à  être  millionnaire  n'est  pas 
"  exhorbitante,  hormis  donc  que  l'on  suppose  que  la 
•'  dépense  a  été  telle,  que,  tout  compte  fait,  il  n'en  reste 
"  plus  guère  en  caisse...  L'esprit  de  négoce  a  toujouis 
''  été — plus  en  ce  siècle,  dit-on,  qu'en  aucun  autre— 
"  d'une  étroitesse  extrême." 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  petite  histoire  démontre,  que 
l'homme  qui  pose  en  ce  moment  devant  moi,  n'est  pas 
simplement  un  littérateur.  Il  est  industriel  et  indus- 
trieux, chimiste  et  métallurgiste  distingué,  et  enfin,  au- 
teur d'un  petit  traité  d'agriculture  qui  passe  pour  êtie 
bien  fait. 

Il  sait  beaucoup  de  choses  et  il  fait  de  tout,  comme 
son  confrère  de  France,  le  Docteur  Véron,  avec  cette 
différence  que  celui-ci  a  fini  par  la  littérature,  tandis 
«[ue  le  Dr  Larue  a  commencé  par  là,  et  finira  par  l'in- 
dustrie et  le  négoce,  après  avoir  guéri  des  rhumes  de 
poitrine  et  des  maux  de  gorge. 

Ainsi  va  l'homme,  quand  il  a  du  toupet,  et  quand  il 
s'est  dit  une  bonne  fois,  avec  résolution  de  parvenir  : 
quo  non  ascendam  ? 

Il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  le  médecin,  ni 
l'agronome,  ni  l'industriel  que  je  vais  peindre.    C'est  lo 
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litténiteui"  seul,  celui  qui  fait  des  phrases  bilieuses,  tout 
en  roulant  des  pilules  anti-bilieuses,  et  qui  sait  mêler 
l'esprit  littéraire  au  sable  magnétique,  pour  mieux 
tabriquer  l'acier.  C'est  l'auteur  de  quelques  articles  do 
journaux  et  de  quelques  lectures  qui  ont  eu  du  succès,  et 
.lu'il  a  réunis  dans  un  volume  auquel  il  a  donné  le  titre 
(le  MétaïKjes. 

Comme  l'abbé  Casgrain,  le  Dr.  Lame  a  eu  l'avantage 
(le  vlire  dans  Vintimité  de  M.  Placide  Lépine  ;  on  le 
verra  par  les  détails  intimes  qu'il  a  racontés  au  public — 
et  si  ce  critique  baroque  è  six  mains,  en  a  fait  un 
portrait  ridicule,  soyons  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  sa 
faute.     Il  avait  les  meilleures  intentions  du  monde. 

Nous  allons  le  suivre  un  peu,  avant  d'en  venir  à 
l'appréciation  des  Mélanges. 


II. 


Lillustre  Marchildon  disait  un  jour,  ij[u'il  n'était 
d  aucun  sexe.  Or,  voici  comment  Placide  Lépine  com- 
mence la  silhouette  de  son  ami  le  docteur,  sous  l'épi- 
uraphe  invariable  :  Nuda  veritas.  "  Mâle  caractère, 
iiulle  esprit,  mâle  tigurc,  tel  est  l'original  de  ce  mâle 
])ortrait." 

Kvidemment,  il  n'a  pas  voulu  qu'on  put  dire  du 
^ilhouetté,  ce  que  Marchildon  disait  de  lui-même. 

''  Le  I>r.  Larue  a  ses  quarante  ans  ;  l'île  d'Orléans 
est  sa  patrie,  St.  Jean  sa  paroisse,  l'université-Lavul 
sa  mère.     La  mère  et  le  lils  sont  tiers   l'un  de  l'autre." 

(.'ertes,  M.  Fabre  avait  bien  raison  de  trouver  ce  début 
M)Iennel  ;  mais  il  aurait  fait  connaître  toute  sa  pensée 
s'il  eut  ajouté  :  qu'il  lui  semblait  un  peu  ridicule. 

Puis  vient  un  brusque  dithj'rambe  en   l'honneur  de 

funiversité-Laval,     avec     accompagnement     d'injures 
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très-propres  à  confondre  les  prétendus  ennemis  de  cette 
grande  institution,  qui  n'a  qu'un  tort — celui  de  ne  pa» 
connaître  ses  vrais  amis.* 

Quelques  phrases  extraites  de  la  physiographie  du 
savant  docteur  sont  maintenant  soumises  au  public,  à 
qui  nous  laissons  le  soin  de  juger,  si  M.  Placide  a  bien 
réussi,  sans  le  vouloir,  à  se  moquer  de  celui  qu'il  fait 
poser, 

"  Le  Dr.  Larue  est  un  homme  de  moyenne  taille, 
assez  grêle,  preste  dans  ses  mouvements.  Figure  bi- 
lieuse, pâle,  effilée  de  la  base...  Un  gourire  moqueur 
est  accroché  au  coin  do  sa  moustache...  Il  aime  à 
mordre...  Ses  dents  sont  bonnes  ;  les  canines  sont  remar- 
quablement longues...  Vous  jureriez  qu'il  a  entre  les 
dents,  quelques  lambeaux  de  la  chair  de  son  prochain." 

Pour  un  chien,  ce  serait  là,  un  joli  portrait  ;  main 
pour  un  illustre  d'entre  les  illustres,  voire  même  pour 
un  simple  mortel,  franchement  ça  n'est  point  flatteur. 
Si,  après  l'avoir  vu  peint  de  cette  manière,  maman 
Laval  est  encore  fière  de  son  petit  m&le,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  difficile,  ou  que  l'amour  maternel  l'aveugle 
singulièrement.  Il  n'y  aurait  là,  du  reste,  rien  de  bien 
étonnant.  Lorsqu'on  prend  tant  de  plaisir  à  se  faire 
réciter,  entre  la  poire  et  le  fromage,  "  La  Voix  d'un 
Exilé,"  ou  des  phrases  anti-patriotiques  sur  les  destinéc^^ 
providentielles  des  Etats-Unis,  on  n'est  pas  bien  éloi- 
gné d'admirer  les  gens  qui  ont  l'air  d'avoir  suspendu  à 
leurs  crocs,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 


*  Malgré  tout  ce  beau  zèle  pour  runiversité,  on  a  fSacrifié  aami 
lestement,  dans  la  silhouette  de  M.  Taché,  un  ancien  recteur  de 
cette  institution.  Il  est  vrai  que  cet  ancien  recteur  le  méritait  bien, 
pour  avoir  fait  dans  une  lecture  publique,  une  sanglante  critique 
des  Ligmdet. 

J.  P. 
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A  la  vérité,  il  y  a  dans  le  portrait  dn  docteur  den 
traits  plus  aimables  ot  surtout  plus  vrais.  Ceux  même 
que  nous  avons  signalés  ont  leurs  correctifs.  Ainsi, 
Ton  prend  soin  de  vous  dire  qu'il  est  ''  gouailleur  sans 
malice,'*  et  qu'il  lui  arrive,  sans  doute,  comme  à  bien 
des  gens,  de  n'être  pas  aussi  terrible  qu'il  en  a  l'air. 
De  plus,  "  ses  yeux  bruns  sont  méditatifs,  dans  l'ardeur 
(le  la  discussion,  les  prunelles  s'allument,  et  les  cils,  longs 
et  serrés,  se  changent  en  dards  perçants  dont  l'attaque 
est  difficile  à  soutenir." 

Voilà  des  cils  qui  subissent  une  étrange  métamor- 
phose et  qui  font  bien  du  ravage.  On  a  vu  souvent, 
dans  le  langage  figuré,  les  éclairs  des  yeux  ;  mais  les  dards 
(les  paupiè.'es,  c  est  du  nouveau  ;  c'est  une  arme  à  la- 
(^uelle  on  n'a  pas  songé  dans  les  dernières  guerres,  et 
le  docteur,  qui  ne  dédaigne  point  de  prendre  des  brevets 
d'invention,  devrait,  vite,  se  faire  inscrire  à  Outaouais. 
Il  n'est  pas  de  même  des  "sillons  de  l'énergie;  "  ils 
sont  "  caractéristiques  "  parait-il,  et  dame  énergie  les 
il  placés  elle-même,  juste  entre  les  deux  sourcils  de  M. 
Lame. 

Nous  arrivons  au  trait  capital  :  "  Le  front  plus  haut 
que  large  a  do  l'audace;  les  cheveux  brun-châtain  sont 
érigés  en  toupet." — En  toupet,  morbleu,  je  le  crois  bien  ! 
Il  y  a  même  des  gens  qui  disent  en  parlant  de  lui  :  le 
toupet,  c'est  l'homme  ! 

Et  c'est  grâce  à  ce  toupet  qu'il  se  mêle  de  tout,  pé- 
rore sur  tout,  griffonne  sur  tout,  et  du  haut  de  sa  chaire 
de  professeur,  ou  des  colonnes  de  l'Evénement,  régente 
son  pays  et  parfois  l'univers.  Politique,  religion,  litté- 
rature, chimie,  métallurgie,  agriculture,  instruction  pu- 
blique, affaires  municipales,  industrie,  commerce, 
finances  et  même  la  médecine  ;  tout  est  de  son  ressort. 
De  tout,  il  parle  en  maître;  gardez- vous  de  le  contre- 
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dire;  savez-vous  ce  qui  vous  arriverait?  Eh  bien,  c'esf 
M.  Placide  qui  vous  l'apprend  :  "  il  vous  exprimera  tout 
son  dédain."  Et  savez-vous  comment  le  docteur 
exprime  tout  son  dédain  ?  "  Pour  lui,  le  souverain 
signe  du  dédain  est  de  s'allonger  la  mâchoire  en  avant 
et  de  se  mordre  les  dents  (sic)."'  Comment  s'y  prend-on 
pour  se  mordre  les  dents  ?  Demandez-le  à  M.  Placide, 
ou  à  l'abbé  Casgrain,  qui  lui-même  a  de  si  belles  dent^, 
ou  bien  encore  à  son  cousin  le  dentiste  — et  s'ils  no 
vous  le  disent  pas,  eh  bien  !  tenez  toujours  pour  certain, 
qu*un  homme  qui  possède  le  terrible  secret  de  s'allongea 
la  mâchoire  en  avant,  et  de  se  mordre  les  dents  ;  un 
homme  qui,  de  plus  a  les  canines  très-longues  ;  un 
homme  qui  porte  toujours  un  sourire  moqueur  accro- 
ché au  coin  de  sa  moustache;  un  homme  dont  les  cils 
deviennent  des  dards  lorsque  ses  prunelles  s'allument, 
un  tel  homme,  enfin,  n'est  pas  bon  à  rencontrer  à  toute 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  et  gardez- vous  bien  de 
croiser  son  chemin  !  11  va  sans  dire  d'ailleurs,  que  M, 
Lépine  croit  tous  ces  détails  physiologiques  nécessaires 
pour  faire  bien  juger  le  littérateur. 

Une  autre  découverte  :  "  Sur  son  crâne  la  bosse  de 
l'ironie  fait  saillie."  Avez-vous  connu  des  bosses  qui  ne 
faisaient  point  saillie  ?  Les  autres  bosses  de  notre 
illustre  feraient  elles  saillie  à  l'intérieur  ?  Mais,  pour 
toutes  ces  choses  merveilleuses,  il  y  a  une  raison,  et  xi 
vous  ne  la  devinez  pas  ;  attention  !  "  Le  Docteur  Larue 
a  le  génie  du  professorat.'  En  voici  la  preuve.  Vous 
-  vous  imaginez  peut-être,  que  les  choses  se  passent  aux 
leçons  de  notre  héros,  comme  elles  peuvent  se  passer 
pour  le  commun  des  professeurs  et  pour  le  commun  de.H 
auditoires  ?  Lisez  ce  prologue  de  mélodrame  et  dé- 
trompez vous  :  " 
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''  II  est  huit  heures  du  soir,  c'est  l'heure  du  cours. 
Kntrons. 

"  La  foule  se  presse  dans  les  couloirs  ;  je  gravis  avec 
L'Ile  deux  paliers,  me  voici  dans  l'amphithéâtre  où  se 
donnent  les  cours  scientifiques.  Les  gradins  de  l'hémi- 
cycle sont  remplis  d'auditeurs,  qui  chuchotent  entr'eux, 
cil  attendant  l'ouverture  du  cours. 

"  Une  porte  s'ouvre,  on  voit-poindre  le  bâton  de  l'ap- 
pariteur. Le  silence  se  fait.  Lo  professeur  arrive  d'un 
])as  prompt  et  ferme.  Une  salve  d'applaudissements 
l'accueille  ;  il  salue  avec  un  léger  sDurire.  Le  cours 
(commence  !  !..."  Et  le  compte-rendu  finit. 

J'avoue  que  cette  mise  en  scène  est  soignée  ;  mais 
elle  a  le  défaut  de  donner  trop  d'importance  à  des 
objets  qui  sont,  après  tout,  bien  secondaires.  On  se 
demande  ce  qui  arriverait  si,  par  hasard,  les  choses  se 
])a8tiaient  autrement  :  si  l'apparition  se  faisait  sans 
appariteur,  si  la  porte  ne  s'ouvrait  pas  auparavant,  si  le 
bâton  n'entrait  point  le  premier,  si  le  professeur,  ayant 
fait  une  mauvaise  clinique  ce  jour-là,  (je  suppose  qu'il  a 
des  malados)  marchait  d'un  pas  moins  prompt  ou  moins 
terme,  oubliait  de  saluer,  ou  négligeait  de  sourire. 

Voilà  autant  de  choses  inquiétantes,  et  l'on  a  raison 
de  craindre  que  le  cours  n'aurait  pas  lieu,  si  l'une 
d'elles  faii^ait  défaut.  L'anxiété  redouble  quand  on 
apprend  que  le  docteur  est  "  un  esprit  lucide  servi  par 
une  parole  éclatante,  une  élocution  pure,  animée,  une 
méthode  simple,  claire  comme  le  soleil." 

Rien  que  cela  ! 

Soleil,  divin  soleil  qui  fait  mûrir  les  citrouilles,  tu 
n'es  pas  plus  clair  que  le  docteur  Larue  !  Ce  n'est  pas 
la  peine  ;  à  ta  place,  je  résignerais. 

Ravise-toi,  cependant.    Il  n'y  a  pas,  dans  tout  l'em- 
pire Britannique  sur   lequel,  ô  divin  soleil,  tu  ne  te 
19i 
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couches  jamais,  (en  attendant  que  M.  Fabro  et  l'abl»é 
(yasgrain  nous  aient  donné  l'annexion),  il  n'y  a  pui^ 
beaucoup  d'hommes  comme  ce  professeur. 

*'  Ses  idées  circulent  dans  tous  les  journaux. ..il  donne 
<ies  pensées  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  "...et  puis  "  donnez- 
moi  dix  hommes  comme  cela  (s'écrie  M.  Placide  dans 
un  accès  de  lyrisme),  donnez-moi  dix  hommes  comme 
cela,  et  dans  dix  ans  la  face  du  pays  sera  changée  1  " 

Dix  fois  dix  font  cent.  Pourquoi  marchander  ?  Que 
n'en  trouve-t-on  cent  tout  de  suite  ?  Quand  on  songe 
qu'alors,  dans  une  année,  le  pays,  qui  aurait  commencé 
avec  une  face  au  premier  janvier,  se  trouverait  avec 
une  autre  face  à  la  St.  Sylvestre  ! 

11  3' a,  cependant,  une  chose  qui  m'intrigue;  ce  sont 
ces  chuchotements  qui  précèdent  l'entrée  du  professeur. 
Avant  Placide  et  ses  impa^'ables  silhouettes,  je  ne  sais 
trop  ce  que  pouvaient  s'entre-dire  les  gavroches  de 
l'endroit.  Aujourd'hui  qu'ils  ont  lu  tout  cela,  je  m'ima- 
gine entendre,  même  dans  le  grand  silence  qui  se  fait 
entre  le  bâton  de  l'appariteur  et  la  salve  d'applaudis- 
sements : 

— Ecoute  donc,  chose,  as-tu  vu  le  professeur  ?  Regarde- 
moi  donc  ses  canines  ?  As-tu  remarqué  sa  bosse  de 
l'ironie?  L'a-t-il  un  j.eu  le  toupet!  Tiens,  v'ià  son 
sourire  qui  se  décroche  de  sa  moustache  ! — Se  mord-t-il 
toujours  les  dents  ?  Dis  donc,  enfin,  avec  quoi  qu'on  se 
les  mord,  les  dents  ? — Tais-toi  donc.  Grognon,  faut  pas 
manquer  au  respect  ;  regarde  ses  prunelles  qui  s'al- 
lument.— En  garde  !  v'ià  ses  cils-dards  qui  se  forment 
en  colonne  I  

Mais  j'arrive  à  des  questions  bien  plus  scabreuses, 
lorsque  je  songe  que  les  titis  du  paradis  universitaire 
ont  lu  les  deux  intéressantes  anecdotes  que  voici  : 
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Toiirt  los  grands  hommes  ont  eu  dans  leur  enfance  des 
aventures  extraordinaires;  il  y  en  a  même  qui  ont 
commencé  avant  de  naître.  Les  mores  de  ces  grands 
hommes  ont  vu  des  flammes  s'agiter  dans  l'air,  elles  ont 
ciiteridu  des  voix. 

Or,  écoutez  petits  et  grands,  ce  que  raconte  ce  bon 
l'Iacide.  L'histoire  est  d'autant  plus  authentique  que 
r'est  une  confidence  intime,  (comme  les  Miettes  de  l'abhé 
Casi^rain)  et  que  les  paroles  sont  mises  dans  la  bouche 
du  héros  :  ^ 

"J'avais  quinze  ans.  Je  passais  devant  la  grange 
chez  nous,  une  botte  de  foin  sur  la  tête.  En  traversant 
(levant  la  bergerie,  je  ne  m'aperçus  pas  que  la  porte  était 
ouverte.  Je  m'en  allais  tranquillement,  sans  soupçonner 
le  moins  du  monde,  que  le  bélier  accourait  derrière  moi 
à  toutes  jambes  (sic).  Il  vint  me  toquer,  vous  savez 
bien  où,  avec  une  telle  violence  que  j'allai  voler  d'un 
côté,  et  la  botte  de  l'autre.  Je  fus  quinze  jours  sans 
in'asscoir." 

Et  d'une  ! 

Qu'on  me  permette  d'abréger  l'autre.  Le  docteur 
rencontra  un  jour,  sur  le  pont  de  glace,  un  homme  ivre 
<|ui  lui  fit  un  black-eye.  **  Comment  revenir  à  la  ville  ? 
Comment  pai'aître  à  mes  cours  ?  La  nécessité  est  ingé- 
nieuse. Je  fis  réparer  le  désastre  par  un  peintre,  qui 
dissimula  la  contusion  sous  une  couche  de  peinture." 

Maintenant,  n'ost-il  pas  à  craindre  que  ces  jeunes 
messieurs  de  l'auditoire  ne  se  demandent  :  Tiens,  le 
professeur  Chose  qui  m'avait  toujours  dit  que  le  docteur 
était  toqué  !... Savais-tu,  toi,  que  çà  venait  d'un  bélier? 
— Ecoutedonc,  gavroche,  où  donc  qu'il  l'a  toqué,  le 
bélier  ?—  Parbleu,  c'est  dans  le  sillon  de  l'énergie. — Tais. 
toi,  finfin,  tu  ne  connais  point  ta  cosmographie  ;  ça 
doit  être  aux   antipodes  de   la  bosse  de  l'ironie. — Je 
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voudrais  bien  la  voir,  na  black-eyo— Laquelle  ?  Cello 
qui  n'a  pas  été  peinturée  ? — Va  donc,  farceur  !  Ça  ne 
lui  arrivera  plu8  au  docteur — Pourquoi  ?— Parce  qu'il  a 
prin  des  loçonH  de  boxe -Ça  le  sauvera  dos  black-eyes, 
inaiH  pas  dos  toquades  t... 

On  peut  concevoir  les  variations  propres  »\  ce  thème. 

Un  homme  qui  dans  sa  jeunesse  avait  eu  de  pareilles 
aventures,  devait  faire  dans  sa  maturité,  des  choses 
plus  remarquables  encore.  Aussi,  "  est-il  d'une  grande 
"forée  sur  le  moulinot...Il  sait  la  boxe  et  le  bâton. ..Il  a 
*'  une  demi-douzaine  d'enfants  ;  il  espère  encore  en  avoir 
"  autant,  et  tient,  comme  Napoléon,  que  le  plus  grand 
"  patriote  est  celui  qui  en  a  le  plus.  La  plume  est 
"  pour  lui  une  pioche,  une  truelle...  il  no  croit  pas  aux 
'♦  livres...  il  en  a  fait  un,  par  hasard,  un  pot  pourri  qu'il 
•'  a  intitulé  :  Mélanges. 

''  Rien  ne  l'indigne,  (après  de  tels  exploits,  il  est 
"  permis  d'avoir  l'indignation  facile,)  rien  ne  l'indigne, 
"  comme  de  voir  la  bande  des  niais  et  des  impuissants 
"  qui,  incapables  d'avancer,  passent  leur  temps  à  barrer 
•'  les  jambes  à  ceux  qui  veulent  aller  de  l'avant. 

**  Qui  croirait  que  cet  homme  ardent,  actif,  qui  ne 
"  peut  souffrir  aucun  joug,  se  laisse  atteler  par  ses  cn- 
"  fants  ? 

"  Le  Dr,  Laruo  est  le  plus  tendre  des  époux,  le  plus 
•'  passionné  des  pères  (sic).  Entrez  à  son  bureau  ;  vous 
<'  le  trouvez  comme  Henri  IV,  avec  son  petit  Louis 
"  XIII  sur  le  dos,  un  fouet  à  la  main." 

Maintenant,  si,  après  avoir  lu  cette  grotesque  sil- 
houette d'un  des  coryphées  de  la  silhouetterie,  chef- 
d'œuvre  qu'il  m'a  sutfi  de  transcrire  pour  en  montrer 
tout  le  ridicule,  quelqu'un  me  demandait  ma  façon  de 
penser  sur  le  compte  de  M.  Hubert  Larue,  je  répon- 
drais... ou  plutôt  j'aimerais  mieux  dire  tout  droit  à  ce 
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Ixti)  Hubert  Ini-in^mo,  «mi  siipposant  qu'il  daignAt   m'é- 
roiitor: 

llul)ert,  mon  nnii,  jo  vous  ai  l'onnu  quand  vous  n'a- 
viez point  tout  cet  attirail  que  vos  amis  d'aujourd'hui, 
vtMilent  bitin  vous  donner;  c'ôtait  à  une  époque  do  tran- 
sition, entre  l'aventure  du  bélier  et  celle  de  l'homme 
ivre.  Franchement,  vous  n'étiez  pas  un  méchant 
garçon,  ni  un  personnage  ridicule  ;  vous  aviez  fait  de 
bonnes  études  ;  vous  parliez  déjà  beaucoup,  il  est  vrai, 
ft  sur  un  ton  un  peu  huccadé  et  pas  trop  agréable, 
mais  vous  écriviez  quelquefois  spirituellement,  et  on  ne 
vous  connaissait  pas  encore  cette  rage  de  vous  mêler  de 
lout,  qui  d'après  votre  biographe,  t'ait  votre  gloire. 
Vous  promettiez  d'être  un  excellent  médecin,  avec  une 
grande  clientèle,  et  vcms  le  seriez  devenu  si  vous  n'eus- 
siez point  couru  tant  de  lièvres  à  lu  fois,  sans  parler  des 
béliers  avec  lesquels  vous  feriez  bien  de  conclure  un 
Irtiité  de  paix,  pour  éviter  les  toquades. 

Vous  êtes  un  bon  chimiste.  Je  ne  saurais  jurer  "  que 
v(»s  mninn  fines,  habituées  aux  expériences  chimiques, 
indiquent  une  manipulation  habile,"  comme  l'affirme 
votre  ami  Placide. — Ça  no  saute  pas  aux  yeux,  mais. 
oiitin,  la  chose  est  possible,  quoiqu'elle  ne  paraisse  point 
d'accord  avec  toutes  vos  mâles  qualités.  Vous  avez  fait 
une  multitude  d'analyses  qui  ont  envoyé  plus  d'un 
pauvre  diable  à  Kingston,*  et  vous  retirez  pour  cela, 
chaque  année,  des  sommes  assez  rondes  de  ce  ti-ésor 
public  sur  le  sort  duquel  vos  amis  s'appitoient  si  lamen- 
tablement. Vous  êtes  aussi  le  médecin,  le  chirurgien 
et  le  chimiste  en  titre  de  votre  beau-frère  le  coroner  ;  en 
votre  qualité  oâicielle,  lorsqu'un  homme  s'est  noyé,  c'est 
vous  qui  dites  solennellement  aux  jurés,  qu'il  est  mort 

^^^ 

*  Au  pénitentUMM  de  Kingston. 


!;  -m 

•  i       "H  •' 


t.4- 


f 


Il 


H04 


PORTRAITS    ET   PASTELS    LITTÉRAIRES. 


*  ■» 
1  3 


lui 


parce  que  Tenu  a,  un  peu  trop  gêné  sa  respiration. 
Vous  dites  cela  en  termes  beaucoup  plus  scientifiques, 
et  c'est  encore  une  spécialité  qui  vous  rapporte  un  assez 
joli  denier. 

Dans  toutes  ces  choses,  vous  ne  trouvez  guère  de 
légitime  contradicteur,  Il  y  a  peu  d'Ortila  et  de  Ras- 
pail  dans  ce  pays  pour  vous  tenir  tête.  Devant  les 
tribunaux,  vous  parlez  comme  un  oracle,  si  bien  que, 
non  content  dY'taler  votre  science,  vous  entreprenez. 
(|uelquefois  d'enseigner  aux  juges  et  aux  avocats  leur 
métier.  Faites  cela  pourtant,  le  moins  souvent  pos- 
sible, surtout,  avec  le  juge-en-chef  Duval. 

Quant  à  vos  écrits,  je  ne  nie  point  leur  mérite,  mais 
j'y  cherche  en  vain  •'  les  idées  qui  vont  révolutionner  le 
monde,"  et  je  n'ai  pas  encore  constaté  leur  "  influence." 
"  Je  ne  la  sens  pas  dans  l'air,"  comme  votre  silhouet- 
teur  ;  toutefois,,  j'admets  qu'ils  renferment  diverses 
choses  en  l'air. 

Vos  Mélanges  oui  le  défaut  d'être  ti'O])  mélangés.  Ils 
ne  sont  pas  les  différentes  parties  d'une  œuvi'e  homo- 
gène. Aucun  lien  commun  ne  les  unit.  Pas  une  idée- 
mère  qui  domine  le  tout. 

C'est  pour  cela,  me  direz-vous,  que  vous  avez  donné  ;i 
vos  œuvres  ce  titre  indéfini  :  "  Mélanges.^'  Cependant, 
je  fais  observer  qu'il  ne  manque  pas  <i 'ouvrages  portant 
ce  titre,  et  qui  possèdent  l'unité.  Ce  sont  les  formes 
diverses  d'un  fond  unique. 

Au  reste,  c'est  un  livre  agréable  à  lire,  et  qui  prouve 
de  l'esprit  d'observation,  de  la  couleur  et  de  l'imagina- 
tion. Le  style  est  beaucoup  moins  fleuri  que  celui  de 
l'abbé  Casgrain,  mais  il  est  plus  cori'ect,  moins  imagé 
mais  plus  concis.  S'il  a  moins  de  qualités — ce  qui  se- 
rait difficile  à  dire— il  a  certainement  moins  de  défauts. 
L'emphase,  le  précieux,  la  cheville  et  le  pathos   ne  s'y 
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jL'iicontrent  guère,  et  l'on  y  sent  moins  ce  travail   opi- 
niâtre do  l'écrivain,  qui  fatigue  le  lecteur. 

La  l'ecliei'che  de  l'esprit  y  est  pcut-êtro  le  seul  travail 
choquant,  dont  le  lecteur  s'aperçoive.  Vous  avez  fait 
trop  d'ett'orts  en  ce  genre;  vous  avez  coupé  trop  de 
plirases  principales,  et  vous  y  avez  semé  troj)  d'inci- 
dentes inattendues,  pour  arriver  à  faire  de  l'e.sprit. 
Quand  le  lecteur  s'aperçoit  de  ce  jeu,  l'effet  est  raté. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vou8  avez  de  l'esprit, 
jiresqu'autant  que  vous  croyez  en  avoir,  assez,  dans 
tous  les  cas,  pour  que  je  puisse  livrer  à  vos  réflections 
les  phrases  suivantes  d'un  grand  pen^seur. 

"  La  force  de  l'esprit  consiste  à  en  connaître  les 
"  bornes. ..Tout  ce  qui  n'est  qu'esjonY  est  m\  peu  volatil 
'de  sa  nature,  au  moral  comme  au  physique.  Il 
"  produit  d'abord  une  impression  vive,  qui  bientôt  se 
'•dissipe  et  s'évapore  à  force  d'être  répétée  :  semblable 
*' à  ces  monnaies  dont  l'empreinte  s'efface  pai*  le  frotte- 
''■  ment.' 

La   méditation  de  ces  pensées  vous  persuadera  que, 

|)luH  de  modestie  et  de  jugement  ne  vous  nuiraient  pas  ; 
et  elle  vous  expliquera  comment,  on  peut  lire  vos 
Mélanges  avec  plaisir,  mais  non  pas  les  relire. 

J'ai  dit  que  l'emphase  et  la  cheville  ne  se  rencontrent 
j;iière  dans  vos  Mélanges,  Je  dois  en  excepter  le 
Défricheur  de  langue,  qui  est  une  pièce  fort  chevillée. 
L'à-propos  et  l'actualité  en  firent  tout  le  succès,  lors  de 
son  apparition.  Aujourd'hui,  on  la  lit  en  entier  presque 
sans  dérider. 

Mais  c'est  une  œuvre  do  jeunesse,  et  je  suis  volontiei-s 
indulgent  pour  vos  débuts. 

Ce  morceau  est  d'ailleurs  en  vers,  et  vous  admettrez 
sans  doute,  que  vous  n'avez  pas  comme  M.  Fréchette, 
i'art  d'alligner  dos  rimes  sans  rien  mettre  dedans. 
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PluMieiirs  vers  de  cette  pièce  sont  de  M.  J.  C.  Tuclie, 
et  Je  les  reconnaîtrais,  lors  même  qu'ils  ne  seraient  pus 
indiqués  par  une  astérisque.  Ils  portent  le  cachet  de 
leur  auteur,  et  sans  êtie  faciles  (car  lui  non  plus,  n  a 
pas  la  bosse  de  la  versification,)  ils  sont  les  meilleurs. 

Heureu!?emeiit,  vous  avez  l'ait  pou  de  vers,  et  je  vous 
en  félicite.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  chanter  une 
chanson  dont  vous  êtes  l'auteur,  et  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  romances  de  Mimi  Pinson,  Voici  le  pre- 
mier couplet  : 

Est-ce  bien  toi  qui  causes  mon  délire, 
Amonr  qne  je  croyais  toujours  braver  ? 
Est-ce  bien  toi  qui  dans  mon  cœur  soupires, 
En  me  disant  :  il  faut  encore  aimer'' 
Frappe,  6  douleur,  je  défie  ta  colère. 
Mon  pauvre  cœur  saura  bien  te  lasser  ; 
Mais  frappe  encore,  verse  ta  coupe  amère, 
Oh!  laissez-moi,  je  veux  toujours  aimer! 

Vous  me  direz,  mon  cher  docteur,  que  c'est  un  péché 
de  jeunesse  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  vanté,  et  ce  isera 
vrai.     Je  passe  donc  sans  itisister  davantage. 

Placide  Lépine  vous  a  fait  injure,  il  me  semble,  on 
disant  que  les  "  Mélanges  "  contiennent  la  somme  de  ro* 
idées.  Si  c'était  là  tout  l'homme,  ce  serait  trop  peu. 
A  côté  de  quelques  idées  sérieuses,  on  y  trouve  de  jolies 
choses,  d'élégantes  babioles,  "  des  fanfreluches  "  même, 
qui  jjlairaient  davantage  au  lecteur,  si  l'on  n'y  sentait 
un  peu  de  suffisance  dans  votj'e  gaîté,  et  si  l'on  n'y 
voyait  d'aventure,  poindre— c«)mme  le  bâton  de  l'appa- 
riteur — un  petit  bout  de  pédanterie. 

Mais  enfin,  vous  êtes  encore  mieux  que  votre  livre,  et 
tout  votre  cerveau  n'est  pas  là.  Sinon,  vous  n'avez 
j'ien  de  ce  qu'il  faut  pour  créer  une  révolution  dans  /f 
esprits. 

Apiôs  l'exécution  que  Placide  Lépine  a  faite  de  vous, 
bien  malgré  lui,  il  ne  saurait  être  dangereux  de  vous 
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flatter.  J'ajouterai  donc  que  vous  n'êtes  pas  un  mau- 
vais professeur  ;  vous  avez  un  avantage  sur  quelques- 
uns  de  vos  confrères,  qui,  s'il  fallait  en  croire  le  Journal 
(le  Québec,  ne  connaissent  pas  le  premier  mot  de  ce  qu'ils 
enseignent. 

Votre  diction  n'est  point  parfaite  ;  Placide  lui-même 
en  convient.  Seulement,  il  se  trompe  du  tout  au  tout, 
dans  le  seul  reproche  qu'il  vous  adresse:  "Votre 
phrase  marche,  dit-il,  elle  ne  vole  pas."  Je  trouve,  moi, 
et  d'autres  trouvent  aussi,  que,  si  elle  se  contentait  de 
marcher,  ce  serait  pour  le  mieux  ;  mais  elle  court  par 
sauts  et  par  bonds  et  souvent  elle  tombe  dans  de  véri- 
tables casse-cous. 

Pour  votre  parole  parlée,  aussi  bien  que  pour  votre 
liarole  écrite,  le  plus  grand  défaut,  peut-être,  c'est  cette 
préoccupation  de  vous-même,  cette  moue  dédaigneuse, 
qui  a  tant  charmé  votre  ami  Placide  ;  c'est  ce  sourire 
au  coin  de  votre  moustache,  que  vous  ferez  bien  de 
décrocher  une  fois  pour  toutes,  quitte  à  le  déposer  au 
musée  ou  à  la  bibliothèque.  L'abbé  Brunet  et  l'abbo 
Laverdière,  ces  intrépides  collectionneurs,  ne  le  refuse- 
ront pas. 

Donc,  si  vous  voulez  être  bien  gentil,  si  vous  voulez 
que  maman  Laval  puisse  être  vraiment  liôre  de  vous, 
soyez  un  peu  moins  convaincu  de  votre  propre  mérite, 
et  admettez  un  peu  plus  volontiers  celui  des  autres  ; 
otez-vous  de  la  tête  cette  idée  malsaine,  que  tous  ceux 
qui  ne  s'agitent  pas  autant  que  vous,  sont  des  niais  et 
des  impuissants  ;  n'allongez  pas  si  souvent  la  mâchoire, 
tomme  signe  suprême  de  votre  dédain,  et  ne  cherchez 
pas  à  vous  mordre  les  dents. 

Vous  avez  des  connaissances,  de  la  sagacité,  du  talent 
et  de  l'étude.  Faites  servir  tout  cela,  avec  discerne- 
ment, pour  le  plus  grand  avantage  de  tous,  et  tout   ir;i 
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pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes.  On  a  beau- 
coup parlé  d'un  navire  qui  n'avait  pas  de  quille  ;  il  faut 
l'cdouter  davantage  de  n'avoir  point  de  gouvernail. 

Et  maintenant,  ô  le  plus  malin  des  professeurs,  ne 
vous  mettez  jamais  à  quatre  pattes  et  ne  vous  laissez- 
pas  atteler.  Cette  posture  est  pleine  de  dangers.  Elle 
n'a  pas  réussi  au  roi  Nabuchodonosor,  qui,  dans  son 
temps,  était  un  aussi  grand  homme  qu'Henri  IV  et  vous 
même. 

Il  n'est  pas  bon,  non  plus,  d'habituer  vos  petits  LouIh 
XIII  à  vous  monter  sur  le  dos,  cravache  en  main.  C'est 
le  faible  de  notre  époque — on  l'a  dit  souvent — de  man- 
quer de  respect.  Parents,  professeurs,  gouvernants, 
autorités  de  toute  espèce  se  laissent  trop  monter  sur  le 
dos.  Louis  XJII  ne  ferait  peut-être  pas  une  aussi  triste 
figure  dans  l'histoire,  entre  deux  grands  rois,  s'il  eut 
reçu  une  autre  éducation  ;  craignez  le  même  malheur 
pour  Hubert  second. 

Pour  en  finir,  bon  docteur,  ayez  un  peu  moins  de 
morgue  et  appliquez  vous  aux  choses  de  votre  spécia- 
lité.^ 

Guérissez-vous  du  cacoethes  scribendi.  Je  ne  dis  rien 
(lu  cacoethes  loquendi — toute  votre  pharmacopée  n'y  suffi- 
rait pas  ; — ne  songez  point  à  éclipser  l'universalité  de 
Pic  de  la  Mirandole,  ni  celle  de  Voltaire,  qui,  elles- 
mêmes,  ne  furent  pas  de  bon  aloi  ;  défiez-vous  des  suc- 
rés de  la  plateforme,  des  cliques,  des  flagorneurs,  des 

cancans,  des  preneurs  qui  veulent  être  prônés,  de  h» 
camaraderie,  de  la  bohème,  des  biographies  mirobo- 
lantes— comme  celle  du  Chevalier  Falardeau,* — den 
silhouettes  improvisées;  allez,  sans  tout  cela,  votre  i)etit 
bonhomme  de  chemin,  et  en  dépit  de  tous  les  Placide 


*  Peintre  canadien,  établi  à  Florence  depuis  nombre  d'années. 
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liépine,  vous  ne  serez  point  plus  ridicule  qu'un  autre,  et 
il  vous  arrivera  même  d'être  plus  utile  à  vos  compa- 
triotes, que  plusieurs  grands  homme!  de  votre  connais- 
sance, y  compris  l'économiste  Langelier,  l'agronome 
Jôson,  *  le  fantaisiste  Fabre,  et  l'abbé  aux  légendes. 


I  1 


M.  MARMETTE. 


Il  me  prit  avec  lui  pour  m'aider  t\  penser  ; 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pensâmes 
Lûmes  beaucoup  et  rien  n'imaginâmes. 

VOLTAIRB. 


L'abbé  Casgi  ain  a  plusieurs  choses  intimes  : 

lo.  Une  édition  intime  de  ses  Miettes  qui  se  vendait 
d'abord  très-cher,  et  qui  maintenant  se  donne  à  trôs- 
Iton  marché. 

2o.  Un  sourire  intime,  qui  permet  au  critique  Léj^ine 
d'admirer  ses  belles  dents. 

3o.  Un  secrétaire  intime,  qui  écrit  ce  que  l'abbé  ne 
j)ent  que  dicter,  et  qui  n'est  autre  que  M.  Joseph 
Marmette. 

A  ce  métier  de  secrétaire  intime  on  gagne  : 

lo.  Des  descriptions  mirobolantes,  comme  celles  de 
François  de  Bienville,  de  V Intendant  Bigot  et  des  Légendes. 

2o.  Un  exemplaire  des  œuvres  complètes  de  l'abbé. 

3o.  Un  bon  numéro  à  la  loterie  des  Silhouettes  de  M. 
Placide  Lépine. 


*  J.  Perreault,  autrefoig  député  du  comté  de  Richelieu  à  l'Assem- 
l>lée  Législative. 
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Je  félicite  mon  jeune  ami  de  ces  avantages  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  et  qu'il  a  su  bien  mériter. 
J'ignorais  entièrement  les  détails  biographiques  que 
son  ami  Placide  a  révélés  sur  son  compte,  et  je  les 
reproduirai  avec  plaisir,  puisque  M.  Lépine  les  croit 
nécessaires  dans  une  critique.  Ce  sera  un  préambule 
tout  fait  qui  ne  manquera  pas  de  gaîté. 

Le  lot  gagné  par  M.  Marmette  à  la  loterie  dos 
Silhouettes,  n'est  pas  du  tout  mauvais.  Il  est  bien 
meilleur  même  que  celui  du  Dr.  Larue,  comme  cela  est 
prouvé  d'abondance. 

Le  tout  cependant,  n'est  pas  fait  à  l'eau  de  rose,  et, 
les  incongruités  macaroniques  n'y  font  point  défaut. 

Il  y  a  d'abord  l'inévitable  chapitre  des  dents,  où  il  est 
établi  que,  si  les  incisives  de  l'abbé  Casgrain  sont 
blanches,  si  les  canines  du  Dr  Larue  sont  brunes,  les 
dents  de  M.  Marmette  sont  noires  "  et  en  deuil  de  celles 
qui  sont  absentes;  "  remarque  où  l'on  reconnaît  toute 
la  délicatesse  de  touche  de  M.  Placide.  J'attends  avec 
anxiété,  la  silhouette  de  M.  Louis  Honoré  Fréchette; 
et  comme,  cette  fois,  le  portraitiste  pourrait  bien  ètie 
en  peine,  je  lui  conseille  fort  de  dire,  que  ce  grand 
poète,  a  les  dents  d'un  tigre  du  Bengale  ;  cela  produira 
un  bel  effet.  M.  Louis  Honoré,  qui  pose  pour  le  genre 
terrible,  sera  très-flatté,  et  les  tigres  ne  réclameront 
pas, 

Dette  sollicitude  pour  les  râteliers  de  ses  illustres 
clients,  embrouille  un  peu  mes  conjectures  sur  la  per- 
sonnalité du  silhouetteur  inconnu.  Ne  serait-ce  point 
Mar  hasard  le  Dr.  Baillargcon  ?*  Dansée  cas,  le  nom 
de  plume  ne  serait  point  malheureux. 


•  Sénateur  depuis  quelques  années  et  frère  de  feu  Sa  Grandeur 
Mgr  Baillargeon,  évêque  de  Québec. 
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Mais,  revenons  à  notre  mouton. 

M.  Marmette  est  un  excellent  jeune  homme,  qui  ne 
mérite  certainement  point  qu'on  en  dise  du  mal...  ni 
trop  de  bien — ce  que  nous  démontrerons  plus  loin. 

Comme  le  Dr.  Larue,  le  jeune  Marmette  annonça  de 
bonne  heure,  ce  qu'il  devait-être  ;  seulement,  il  fut  plus- 
heureux  que  lui  dans  ses  ébats  rustiques,  et  l'arche  de 
Noé  toute  entière,  parait  lui  avoir  passé  entre  les 
jambes  sans  encombre.  A  commencer  par  les  petits 
moutons,  à  finir  par  la  jument  rouge,  il  y  a  là,  une  gra- 
dation savante,  un  modèle  de  style  et  de  haute  concep- 
tion littéraire  ;  lisez  et  admirez  : 

"Tout  enfant,  il  montait  sur  les  moutons  dans  le 
dos,  sur  les  cochons,  tsu*  les  vaches,  puis  sur  le  petit 
bœuf  de  son  père,  puis  sur  la  jument  rouge." 

Si  le  Dr.  Larue  en  avait  fait  autant,  il  aurait  proba- 
l)lenient  su  éviter  les  toquades. 

"  A  quatre  heures  du  matin,  on  le  trouvait  en  queue 
de  chemise  (sic),  à  cheval  sur  la  lucarne  de  la  maison, 
toilettant  le  bardeau,  chantant  la  préface,  jouant  de  la 
bombarbe." 

Voilà  ce  que  l'auteur  appelle  "  des  délices  cham- 
pêtres," et  ce  qui  prépare  convenablement  l'imagina- 
tion du  lecteur,  au  récit  vraiment  bucolique  et  poétique 
de  l'événement  principal  de  la  vie  de  notre  héros,  récit 
(jue  j'abrège,  quoique  bien  à  regret. 

C'était  dans  une  excursion  de  résurrectionnistes. 
•Marmette,  avec  un  autre  carabin,  entraînait  un  cadavre 
déterré  dans  un  cimetière  de  campagne.  En  attendant 
le  charretier  (sic),  ils  s'étaient  blottis  dans  la  neige. 

"  Alors,  Marmette  vit,  à  travers  les  fentes,  venir  dans 
le  chemin  du  roi,  un  habitant,  qui  au  lieu  de  passer 
outre,  se  détourna  de  son  chemin  et,  sans  rien  soupçon- 
ner, se  dirigea  droit,  sur  lui.  Pressé  par  une  petite 
20 
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servitude  de  rhumaine  nature,  l'habitant  s'arrête  le 
long  de  la  clôture,  regarde  à  droite  et  à  gauche,  et. 
croyant  n'être  vu  de  personne...  le  profanateur...  "  Min- 
f/ebat  in  patrioè  cineres" 

Une  idée  soudaine  passe  par  la  tête  de  Marmette  :  si 
je  lui  faisais  une  peur  ? 

"Ce  disant,  il  allonge  le  bras  au-dessus  de  la  clôture 
et  saisit  le  casque  de  l'habitant. 

"  Le  malheureux  !  Il  en  vit  trente-six  chandelles.  Il 
crut  tous  les  revenants  du  cimetière  déchaînés  à  scï^ 
trousses  pour  venger  son  crime. 

"  Il  bondit,  il  s'élance  éperdu,  échevelé.  Il  court... 
Marmette  a  beau  lui  jeter  son  casque  par  la  tête,  il  n'eu 
est  que  plus  épouvanté  ;  il  s'imagine  recevoir  le  coup  de 
poing  d'un  fantôme.  Il  est  hors  de  lui-même...  il 
court...  il  court  encore. 

"  Marmette,  comme  bien  vous  le  tts^'ez,  avant  d'écrire 
des  drames  en  a  joué."  * 

Ah  diantre  !  vous  appelez  cela  des  drames  ?  Donc, 
s'il  était  donné  à  ce  pauvre  habitant  de  lire  L'Opinion 
Publique,  il  dirait  une  autre  fois  :  "  Excusez,  sauf  votre 
respect,  je  vais  faire  un  drame."  Il  est  vrai  qu'il  n'aura 
pas  toujours  Marmette  pour  collaborateur. 

Cette  scène  du  reste,  peut  se  passer  de  commentaires. 
J'en  redoute  un  cependant,  je  l'avoue.  Je  crains  fort 
que  M.  Desbarats,  pour  mieux  graver  cet  épisode  litté- 
raire dans  nos  mémoires  et  l'adresser  plus  sûrement  h 
la  postérité,  ne  s'avise  d'illustrer  tout  cela  dans  une 
prochaine  livraison,  et  qu'au  lieu  de  l'astre  des  nuits, 
qui  se  lève  mélancoliquement  sur  un  cimetière  de  cam- 
pagne, comme  dans  l'élégie  de  Gray,  il  ne  nous  fasse 
voir  en  pleine  lumière,  au  premier  plan,  le  drame  joué 
par  M.  Marmette,  et,  au  second  plan,  le  duel  du  docteur 
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Larue  avec  son  bélier — et  la  black-eye  non  peinturée 
comme  ombre  au  tableau. 

Le  reste  de  cette  silhouette  s'analyse  comme  suit  : 
"  M.  Marmette  a  débuté  dans  les  journaux  par  des 
chroniques  poitrinaires,  veuves  de  pensées  sans  avoir 
epoiisé  le  style  (sic).  Il  a  commis  Charles  et  Eva,  qui 
>()nt  nés  obscurs  (sic)  et  obscurs  mourront,  puis  Fran- 
çois de  Bienville,  roman  bien  corsé,  puis  enfin,  V Intendant 
Bigoty  qui  a  été  l'événement  littéraire  de  1871  !  " 

"  Si  le  ciel  lui  prête  vie,  et  si  dans  l'intérêt  national, 
on  îi  le  bon  sens  de  lui  faire  quelques  loirsirs,  dans  peu 
d'années  nous  aurons  notre  Fenimore  Cooper." 

Lui  faire  des  loisirs  ;  c'est  le  mot  de  la  fin,  et  c'est 
aussi  le  fin  mot  de  cette  silhouette  !  Ils  sont  tous 
comme  cela  depuis  Virgile,  ces  littérateurs  ;  ils  veulent 
toujours  chanter  : 

0  Melibœe,  deus  nobit  htee  otiajeeil. 

Le  traitement  de  M.  Marmette  a  été  récemment  aug- 
menté, me  dit-on  ;  si,  à  présent,  on  diminuait  sa  beso- 
gne? L'idée  est  lumineuse.  Ce  ne  serait  certainement 
])oint  l'abbé  qui  s'en  plaindrait.  Cet  aiîreux  gouverne- 
ment commencerait  enfin  à  montrer  du  bon  sens  ;  il  lui 
Iburniraii  tout-à-fait  gratis,  un  secrétaire  intime. 

Et  voilà  comment,  en  attendant  l'annexion,  on  tra- 
vaille à  la  réforme  des  abus  ! 
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II. 

Laissons-la  M.  Placide  Lépine,  et  ses  balivernes,  et 
•lisons  franchement  ce  que  nous  pensons  du  romancier. 

M.  A.  B.  Eouthier,  dans  ses  Causeries  du  Dimanche,  a 
t'ait  une  appréciation  bien  longue  et  bien  indulgente  de 
François  de  Bienville.  C'est  un  peu  ce  que  l'abbé  Cas- 
grain  appellerait  de  la  critique  à  Veau  de  rose. 
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Néanmoins,  il  a  indiqué  dana  \o  «tyle  do  M.  Marmotte, 
quelques  défauts  qu'il  a  appelés  légers  et  que  je  trouve 
passablement  graves.  C'est  l'abus  dos  figures  et  l'exa- 
gération des  couleurs. 

Il  est  certain,  que  ces  défauts  se  rencontrent  dans  u» 
grand  nombre  de  pages  de  François  de  Bienville,  et  bien 
loin  de  les  éviter  dans  Vlntendant  Bigot,  M.  Marmette 
y  est  tombé  plus  souvent  encore. 

Ses  descriptions  surtout,  sont  encombrées  d'épithôtes. 
Il  est  extrêmement  rare,  qu'il  laisse  passer  un  substan- 
tif sans  lui  adjoindre  un  adjectif  plus  ou  moins  ronflant. 
J'en  pourrais  citer  bien  des  exemples,  mais  je  ne  les 
chercherai  pas.  Les  premières  phrases  de  la  première 
page,  suffiront  à  la  démonstration. 

"  La  cloche  du  lourd  beffroi  dont  la  silhouette  se  dessi- 
nait nettement  sur  un  ciel  bleu  tout  semé  d'étoiles 
étincelantes  rendait  un  son  mat  et  sec  qu'étouffait  encore 
une  épaisse  couche  de  neige  dont  les  millions  de  par- 
celles cristallines  scintillaient  sur  la  terre  gelée,  comme 
autant  de  vers  luisants,  tandis  que  la  lumière  pâle  de  la 
lune  estompait  les  larges  ombres  de  la  cathédrale  sur  la 
grande  place  de  l'église. 

"  La  bise  mordait  les  joues  rougies  des  femmes  sous  la 
capuce  de  leurs  pelisses  chaudement  doublées  d'ouate  : 
et  les  bons  bourgeois  sentaient  leur  barbe  frimasser 
rapidement  par  suite  d'une  respiration  fréquente  que  dou- 
blait leur  marche  précipitée." 

Cette  dernière  phrase  touche  au  ridicule.  Nous 
apprendre,  sous  prétexte  de  couleur  locale,  que  c'est  la 
marche  précipitée  qui  occasionne  la  respiration  fréquente, 
laquelle  fait  frimasser  la  barbe  des  bourgeois,  c'est  vrai- 
ment trop  de  complaisance.  Le  lecteur  aurait  pu  devi- 
ner ces  choses-ià  sans  fatigue. 
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Dans  presque  toutes  les  descriptions  de  M.  Marmettc, 
il  se  i-encontre  de  ces  petits  di'^taiis  voisins  de  la  ti'iviali- 
tô.  Néanmoins,  ce  sont  là  des  vétilles,  et  je  voudrais 
n'avoir  ])as  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  M.  Mar- 
motte. 

Malheureusement,  ses  tlescriptions  de  j)ers()nnes  sont 
hien  |)lus  répréhensibles  que  ses  descriptiotis  de  lieux. 
(îlia(iue  fois  ([u'une  de  ses  héroïnes  joue  un  i-ôle  dans  les 
faits  qu'il  raconte,  il  en  fait  des  portraits  de  plein  pied 
([ui  sont  loin  d'être  convenables. 

11  est  certainement  déplorable  qu'un  auteur  canadien 
et  catholique,  se  woit  permis  d'imiter  si  fidèlement  len 
roinanciei's  français,  dont  le  réalisme  aurait  dû  le 
révolter.  Je  ne  veux  rien  exagérer,  et  j'ai  trop  bonne 
()])inion  de  M.  Marmettc  pour  croire,  qu'il  a  voulu  allé- 
chcj'  le  lecteur  par  des  peintures  un  peu  risquées. 
Xon,  je  me  persuiide  que  le  désir  de  pai-aître  artiste,  et 
l'irréflexion,  ont  seuls  causé  la  faute,  et  j'ose  espérer 
<{U  il  la  corrigera  dans  une  nouvelle  édition,  s'il  y  a 
lieu. 

Comme  je  ne  veux  rien  avancer  sans  preuves,  et 
romme  le  re])roche  que  je  fais  maintenant  à  M.  Mar- 
mettc est  excessivement  grave,  on  me  permettra  de 
l'aire  quelques  extraits  des  passages  qui  m'ont  déplu. 

Pour  décrire  la  toilette  de  madame  Péan  au  bal  de 
l'Intendant,  il  faut  à  M.  Marmettc  des  phrases  nom- 
breuses et  bien  fleuries,  au  milieu  desquelles  se  trou- 
vent les  lignes  suivantes  : 

"  Des  échelles  de  rubans  couvraient   la  poitrine  au 

défaut  de    la    i-obe,    tandis   qu'un    gros   nœud   à   deux 

feuilles  s'étalait  tout  en  haut  d'un  corsage  que  la  mode 

lascive  du  temps  voulait  être  très-échancré  ;    chose  dont 

ne  semblait  nullement  songer  à  se  plaindre  la  jeune 

femme,   qui  étalait  avec  complaisance  les  épaules  les 
20i 
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plus  parfaitement  blanches  et  arrondien  qu'ait  jamais 
ofUeuréoB  l'huleine  d'un  valHOur...  Des  manchettoH  à 
trois  rangs  eomposéos  de  dentelle,  de  linon  et  de  H  ne 
batiste,  retombaient  en  éventail  sur  un  avant-bras  nu, 
rond,  blanc  et  potelé  comme  en  dût  rêver  le  statuaire 
qui  créa  la  Vénus  de  Médicis. 

•' Qurnd  cette  femme  arrêtait  sur  un  homme  son  œil 
bleu,  dans  lequel  se  miraient,  ainsi  que  de  grands  ro- 
seaux sur  les  boi-ds  d'un  lac  limpide,  ses  longs  et  soyeux 
cils  noirs,  et  qu'un  sourire  frissonnait  sur  ses  lèvroH 
voluptueuses,  il  se  sentait  aussitôt  vaincu  pur  le  charme 
magnétique  de  cette  fascinatrice  beauté." 

C'est  là,  faire  le  vice  trop  beau,  et  la  conclusion  qui 
découle  naturellement  de  ces  lignes  est  la  suivante: 

Quand  une  femme  comme  Mme  Péan,  arrêtera  sou 
wil  bleu  sur  un  homme,  il  sera  vaincu  et  il  faudra  bien 
l'excuser,  ce  sera  un  cas  de  force  majeure. 

Mais,  M.' Marmette,  que  faites- vous  de  la  morale? 
Sera-t-olle  donc  uniquement  pour  ceux  qui  ne  rencon- 
treront aucune  tentation  sur  leur  chemin  ? 

Plus  loin,  la  description  de  la  belle  Mme  Péan  recom- 
mence : 

"  Elle  est  à  demi-couchée  »ur  un  canapé  dam  un  merveil- 
leux boudoir,  plus  ou  moins  couverte  d'un  peignoir  à  den- 
telle. 

'*  Ses  longs  cheveux  noirs  ruisselaient  dans  un  superbe 
désordre  sur  ses  épaules,  dont  la  blancheur  rosée  resplendis- 
sait sous  Vélégante  échancrure  du  peignoir...  Son  pied 
droit,  chaustïé  d'une  charmante  mule  de  satin  aurore, 
s'appuyait  sur  le  dos  d'un  petit  chien,  à  poil  blanc  et 
frisé,  qui  dormait  sur  un  carreau  de  velours  ;  tandis» 
que  \a,  jambe  gauche,  gracieusement  repUée  sur  elle-même, 
taisait  deviner  ses  admirables  contours  sous  la  2^éreétoft'e 
de  la  robe  diaphane.'* 
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M.  Marmotte  dira  pout-ètrc  : 

MaiH  c'oHt  (le  lu  couleur  locale  ;  je  no  puis  pan 
puindro  une  ;)ros^ït^^e  comme  je  peindrais  une  honnèt<i 
fomme. 

Pan  de  ces  excuse»,  «'il  vous  plait.  Primo,  rien  \w 
vous  oblige  à  nous  poindre  des  prostituées.  Secundo,  si 
vous  no  pouve»  vous  on  dispenser — co  que  je  n'admets 
pas — faites-le  do  manière  à  nous  les  faire  détester,  ot 
non  pas  à  les  i-endro  aimables.  Vos  lecteurs  les  con- 
naîtront toujours  trop,  sans  vos  pointures,  et  vou» 
pouvez  passer  sous  silence,  les  bras,  les  épaules,  lo«« 
jambes  ot  les  échancrures. 

Vous  employez  d'ailleurs,  presque  le  même  langagfi 
<lans  le  portrait  do  Berthe  de  Rochcbrune. 

"  Sa  taille  svelte  ondoyait  sans  contrainte  à  chacun 
(le  SCS  pas  ;  car  l'absence  de  paniers  alors  on  grande 
vogue,  donnait  toute  leur  souplesse  à  ses  mouvements, 
et  faisait  ressortir  la  parfaite  harmonie  du  buste  ot  de» 
hanches,  dont  une  longue  robe  à  taille  faisait  deviner 
toute  la  perfection." 

Voilà  encore  des  détails  dont  on  pouvait  se  pa«»8er,  et 
le  lecteur  aurait  pu  admirer  Berthe  de  Ilochebrun<\ 
sans  avoir  deviné  la  perfection  de  ses  hanches. 

On  me  dira  : 

Mais  après  tout,  il  n'y  a  rien  d'obscène  dans  ses  pein- 
tures. 

Je  réponds  que  l'obscénité,  est  peut-être  moins  dan- 
gereuse que  cette  impudeur  à  demi-voilée.  Il  n'est  pan 
bon  de  faire  deviner  au  lecteur,  ce  qu'il  est  mauvais  de 
lui  dire.  Son  imagination  ne  peut  que  se  souiller  à  ce 
travail.    . 

Encore  une  citation  d'un  réalisme  révoltant. 

Voici  les  paroles  que  M.  Marmotte  met  dans  la  bou- 
che de  deux  dames  au  bal  de  l'Intendant  : 
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— La  Péan  doit  aimer  beaucoup  l'or  pour  rester  atta- 
chée à  ce  panais... 

— Oui  !  ma  chère  ;  et  je  pensais  précisément  que 
l'odeur  désagréable  exhalée  par  le  cher  homme,  malgré 
tous  les  parfums  quil  emploie  pour  la  combattre,  est 
peut-être  cause  de  la  largeur  démesurée  des  paniers  de 
sa  maîtresse,  qui  sait  ainsi  tenir...  en  société  dumoins, 
l'amant  à  une  respectueuse  distance, 

Ces  citations  suffis-ent  pour  démontrer,  que  M.  Mar- 
mette  n'a  pas  été   irréprochable  dans  plusieurs   détails, 

L'ouvrage  est- il,  du  moins,  parfaitement  moral  dans 
l'ensemble  et  digne  d'être  imité  ? 

Je  suis  bien  fâché  de  répondre  :  non. 

Au  point  do  vue  littéraire,  l'Intendant  Bigot  eut  nuitv- 
rieur  à  François  de  Bienville  ;  mais  il  lui  est  bien  infé- 
rieur au  point  de  vue  moral. 

C'est  un  roman  moderne  dans  toute  l'acception  du 
mot,  bien  imaginé,  bien  agencd,  rempli  d'intrigues  et  de 
scènes  émouvantes  accompagnées  de  toutes  lej  ma- 
chines dramatiques  en  usage,  mais  d'une  portée  morale 
fort  douteuse.  Je  cherche  en  vain,  les  sujets  d'éditica- 
tion  dans  l'histoire  d'un  grand  criminel  et  d'une  femme 
adultère. 

Le  sujet  lui-même  est  scabreux,  et  réveille  les  mau 
vais  intincts  du  cœur.  M.  Marmette  a  toujours  tenu  au 
premier  plan  Bigot  et  sa  maîtresse,  et  les  honnêtes 
gens  sont  au  second  plan.  Eaoul  et  Berthe  n'occupent 
pas  assez  de  place  dans  le  tableau,  et  les  turpitudes  do 
Sournois  auraient  pu  être  dévoilées  en  moins  do  pages, 

Berthe — qui  doit  être  un  ange  de  candeur  et  d'inno- 
cence— est  victime  de  trop  d'aventures  qui  blessent  la 
pudeur.  Deux  enlèvements,  c'est  trop  ;  je  dirai  même, 
à  peine  de  passer  pour  rigoriste,  que  c'est  deux  de  trop. 
La  course  en  croupe  sur  le  cheval  de  Baoul  n'est  pas, 


f'  ,î 


PORTRAITS    ET   PASTELS   LITTÉRAIRES. 


310 


11011  plus, — quoiqu'il  n'en  résulte  qu'un  baiser — un  exer- 
cice à  recommander  aux  jeunes  filles. 

Par  contre,  madame  Féan  est  une  adultère  presque 
iionnête.  beaucoup  trop  aimable  dans  tous  les  cas. 
Bigot  qui  était  un  scélérat,  n'avait  pas  besoin  de  tant 
(le  charmes  pour  être  séduit. 

En  somme,  je  ne  recommande  pas  le  livre  aux  jeunes 
tilles,  et  je  le  recommande  aux  pères  de  famille.  Qu'ils 
en  prennent  soin  et  ne  le  laissent  pas  dans  toutes  les 
mains  ! 

Au  point  de  vue  de  l'art,  je  conseille  à  M.  Marmette. 
(le  se  défier  des  romanciers  modernes.  Ils  le  font  <5lis- 
ser  dans  le  machinisme  littéraire.  Qu'il  y  prenne 
garde  et  qu'il  n'aille  pas  se  pi'endre  à  toutes  les  ficelles 
l'onnues  du  romantisme  contemporain. 

Pont- Scriptum. — Un  monsieur  Tanguay,  que  je  ne  con- 
nais pas,  mais  qui  est  san^'  doute  connu,  a  t'ait  un  drame 
(le  Vïntendiint  Bigot.  Plusieurs  journaux,  et  surtout 
['Evénement,  qui  est  l'organe  des  théâtres,  ont  fait  de 
grands  éloges  de  cet  essai  dramatique,  et  la  pièce  a  été 
Jouée  plusieurs  fois.  Je  suis  pourtant  habitué  aux  ré- 
clames et,  cependant,  j'y  ai  été  pris. 

J'ai  réellement  cru  que,  pour  cette  fois — une  fois 
iiest  pas  coutume — les  journaux  ne  mentaient  pas,  et  Je 
suis  allé  entendre  la  pièce. 

Je  ne  dirai  pas  qu'elle  m'a  ennuyé;  non,  au  contraire, 
elle  m'a  fort  amusé...  mais  au  dépens  de  l'auteur  et  des 
acteurs.  C'est  un  drame  mal  construit,  ridicule  en 
plusieurs  endroits,  et  plein  de  lacunes  (je  demande  par- 
don du  mot  plein  qui  s'accorde  mal  avec  lacunes) 

En  justice   pour   l'auteur,    je    dois  ajouter  .  que    les 
acteurs  ont  beaucoup  nui  au   succès  de  la 
les  rôles — excepté  celui  de  l'intendant  Bigot 
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imal  rendus.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  les  journaux  du 
lendemain,  d'acclamer  les  acteurs  et  l'auteur,  et  d'affir- 
mer que  le  succès  était  immense  et  que  I  île  de  musi- 
que avait  failli  crouler  sous  le^  appU.ud,  ments.  Oh  ! 
les  gazettes  !  les  gazettes  ! 


M.  L.  H.  FBÉCHETTE. 


Ne  point  aller  chercher  te 
qu'on  fait  dans  la  lune. 

Molïkre. 


I. 


Je  propose  à  l'auteur  de  Jtf«s  Loisirs  d'adopter,  à  l'a- 
venir, pour  sa  devise,  cet  alexandrin  de  Molière.  Vivv« 
sur  la  terre  est  sa  destinée,  quoiqu'il  fasse,  et  les  excur- 
sions dans  IcH  astres  ne  lui  porteront  jamais  bonheur. 
Mieux  qu'aucun  autre,  il  en  a  fait  l'expérience,  et  il 
serait  grand  temps  pour  lui  d'en  profiter. 

Il  y  a  vécu  assez  longtemps,  porté  sur  les  ailes  de  8e^ 
utopies  et  de  se»  rêves,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait 
recueilli  beaucoup  de  gloire.  La  lune  peut  être  un 
beau  pays,  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire,  que 
M.  Fréchette,  qui  est  un  amant  de  la  nature,  y  a  fait 
des  voyages  plus  fréquents,  C'est  là,  probablement, 
qu'il  écrivait  : 

Préte-moi  ta  lanterne,  ô  mon  vieux  Diogène, 
Pour  voir  s'il  est  un  homme  làl 

Non,  M.  Fréchette,  il  w'y  a  point  d'hommes  dans  la 
lune,  quoiqu'en  puissent  penser  M.  Flammarion  et... 
ses  a<imirateurs.  S'il  y  en  a,  soyez  sûr  que  ce  sont  det« 
rêveurs,  et  vous  feriez  bien  de  ne  lés  point  fréquente)'. 
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Vous  devez  mépriser  d'ailleurs,  un  pays  assez  peu 
brillant  pour  se  laisser  éclipser  par  la  terre,  cette  par- 
celle obscure  d'un  univerH  inondé  de  splendeurs.  Des- 
cendee  donc  de  cette  planète  secondaire,  qui  vous  a 
servi  de  trépied  sibyllin  ;  abandonnez  votre  pose  pro- 
phétique et  mêlez-vous  à  nous,  simples  mortels.  Sinon, 
je  renonce  à  vous  peindre,  faute  de  pouvoir  élever  mes 
regards  jusqu'à  vyop,  dans  les  hauteurs  nébuleuses  que 
vous  affectionnez. 

Bien...  comme  cela...  nous  voilà  presque  au  même 
niveau.  Baissez  les  yeux,  dont  l'éclat  terrible  m'inti- 
mide, et  ne  parlez  pas  de  grfice,  je  ne  saurais  en  quelle- 
langue  vous  répondre. 

II. 

M.  Fréchette  a  publié  Mes  Loisirs  en  1863.  Il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  à  former  ce  petit  volume — 
bien  à  tort  selon  moi  ;  car,  ni  son  pays,  ni  lui,  n'en 
auraient  été  plus  mal  s'il  n'avait  pas  vu  le  jour. 

Quelques  pièce»  de  vers,  que  M.  Fréchette  avait  pu- 
bliées auparavant  dans  les  journaux,  et  un  bon  nombre 
(le  chansonnettes  dont  les  refrains  sont  toujours  répétés 
pour  grossir  le  volume  ;  beaucoup  de  vers  faibles,  et 
l)eauooup  de  bouts  rimes  mêlés  à  quelques  belles  stro- 
phes ;  plusieurs  pièces  sérieuses  en  tête,  beaucoup  de 
rigodons  en  queue  ;  quelques  idées  très-bien  exprimées, 
puis,  du  doux,  du  tendre,  du  passionné,  poussé  dans  le 
.style  du  marquis  de  Mascarille  ;  des  images,  des  méta- 
phores, quelquefois  bien  trouvées,  plus  souvent  dignes 
(ie  Cathos  et  Madelon  ;  des  essais  malheureux  dans  le 
genre  terri ble,|  de  vains  efforts  pathétiques,  et  puis... 
des  mots,  des  mots  et  encore  des  mots  ;  voilà,  en  résumé, 
oe  que  contiennent  Mes  Loisirs. 
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Du  reste,  pus  d'originalité,  ni  de  couleur  locale. 
Kien,  qui  indique  que  l'auteur  ait  jamais  connu  les 
nKL'Ui'H  canadiennes.  Ses  héroïne.'»  sont  moins  des  que- 
hecquoises  que  dos  parisiennes.  Elles  ont  des  mantilles 
de  scHora,  des  voix  de  mésanges,  des  fronts  penchés,  etc., 
etc.,  bien  populaires  au  pays  latin.  En  réalité,  ses 
chinisons  sont  des  clichés  de  romances  et  de  vers  à  ma 
belle,  qui  ti'aînent  les  rues  de  Paris   depuis  deux  siècles. 

(^«land  je  compare  toutes  ces  mignardises  et  ces 
fadeurs — écrites  par  un  gros  garçon,  gras  et  joufflu — 
aux  vers  de  M.  Lemay,*  je  me  dis  qu'il  y  a  aussi  loin  de 
celui-ci  à  celui  là,  que  de  Garneau,  père,  à  Garneau,  tiis, 
t't  ce  n'est  pas  peu  dire.  Car- -entre  nous — on  peut 
appliquer  à  (rarneau  fils,  ce  que  disait  souvent  un  an- 
cien domestique  de  mon  père:  ce  n'est  pas  lui  quia 
éi'entré  la  poudre. 

Le  défaut  caiiital  de  Aies  Loisi's  est  la  monotonie,  une 
monotonie  persistante,  qui  finit  pa/ endormir  d'autant 
mieux,  qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'une  sorte  de 
balancement  harmonieux. 

Une  citation  fera  mieux  saisir  ma  pensée.  Je  prends 
une  des  pièces  les  mieux  réussies,  intitulée:  Un  soir  an 
boni  (lu  Lac  St.  Pierre  : 

Doticement  balancé  par  la  briv,  iiourante, 
Le  lac  applanissait  «a  nappe  transparente^ 
Où  déjà  s'étendaient  les  ailes  de  la  nuit  ; 
'  lits  échos  se  taisaient  au  fond  du  bois  sauvage, 

Et  sur  le  sable  du  rivage, 

Le  flot  venait  mourir  sans  bruit. 

Lu  lune  déployait  sa  chevelure  blonde 
Et  ses  tremblants  reflets  se  déroulaient  sur  Y  onde 
Comme  un  ruban  dP argent  sur  un  voile  d'azur  ; 
La.  brise  caressait  la  mobile  ramée, 

pjt  son  haleine  parfumée 

S'endormait  avec  \e  flot  pur. 

*  M.  Pamphile  LeMay  est  le  bibliothécaire  de  l'Assemblée  Légis- 
lative de  la  Province  de  Québec,  depuis  l'époque  de  la  Confédération. 
en  1867. 


PORTRAITS   ET   PASTELS    LITTÉRAIRES. 


32:{ 


Enfin^  c'était  à  l'heure  où  la  verte  ramure, 
Mêle  aux  accents  du  soir  un  suave  murmure, 
Où  la/euille  Msaonne  aux  baisers  du  zéphir  ; 
A  l'heure  où  des  ondins  la  troupe  se  rassemble  : 

A  l'heure  où  chaqu«  étoile  tremble 

Dans  une  va^ue  de  saphir. 

Fuyant  des  vains  plaisirs  les  coupes  délirantes, 
J'aimais  à  contempler  les  ondes  murmurantes, 
Ou  les^o^a  sommeillants  dans  le  calme  des  nuits  ; 
J'aimais  à  m'égarer  dans  les  bois,  sur  les  grives, 

Laissant  au  loin  flotter  mes  rêves, 

Ce  baume  des  tristes  ennuis. 


Et  j'errais  sur  la  rive,  admirant  en  silence, 

Les  reflets  chatoyants  du  flot  qui  se  balance 

Et  glisse  en  ondulant  sur  le  sable  doré  ; 

Et  d'un  roseau  flexible  armant  mon  doigt  timide. 

Je  gravais  sur  l'arène  humide 

Les  lettres  d'un  nom  adoré. 

Un  nom  plus  enivrant  que  le  bruit  des  fontaines, 
Plus  suave  qu'un  chant  sur  les  vagues  lointaines; 
Plus  doux  que  les  échos  d'un  bois  mystérieux  ; 
Qui  surpasse  en  beauté  le  chant  de  Philomèle 

Dont  la  voix  chaque  soir  se  mêle 

Au  bruit  des  flots  harmonieux. 

Nom  plus  mélodieux  que  l'onde  sur  la  grève  ; 
Plus  doux  qu'un  chant  d'amour  entendu  dans  un  rêve 
Plus  pur  que  le  soupir  d'un  enfant  qui  s'endort  ; 
Nom  plus  harmonieux  que  le  vol  d'un  archange  ; 

Pus  doux  que  les  accents  d'un  ange 

Qui  chante  sur  sa  lyre  d'or  ! 

Mais,  comme  un  vent  léger  sur  la  molle  pelouse, 
Passant  et  repassant  une  vague  jalouse, 
De  son  onde  venait  aussitôt  l'effacer  ; 
•Te  le  gravais  encore  ;  mais  la  vmgue  suivante 

Détruisait  la  lettre  mauvante 

Que  je  venais  de  retracer. 

Voilà,  pensais-je  alors,  les  rives  du  jeune  âge  ! 
Un  songe  qui  s'enfuit,  la/euille  qui  surnage 
Et  disparait  bientôt  parmi  les  flots  mouvants  ; 
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Knfin  !  voilà  l'idée  de  la  pièce.  Cinquante  vers  avant 
d'y  arriver.  Rt  ces  cinquante  vers,  que  contiennent-ils  ? 
Essayez  de  les  analyser  ou  de  les  résumer,  et  vous  au- 
rez, la  mesure  du  vide  immense  que  l'on  peut  couvrir 
avec  des  :^  .  Ce  sont  desjiots,  des  vagues,  des  ondes  et 
des  onains,  dos  brises,  des  vents  légers,  des  zéphirs,  des 
ramées,  des  ramures,  des  bois,  d^s,  feuilles,  des  grèves  ri  m  ai  il 
avec  rêves,  etc.,  etc.,  etc.,  et  tout  cela  chante  la  même 
chanson,  qui  s'nppelle  successivement  chant,  accents, 
murmures,  \.o .>■,  or .'àa,  échos,  etc.,  etc.,  etc. 

Cette  pièce  (jac  ;  ,.i  citée  presque  en  entier,  fait  pai- 
iaitement  saisir  le  ge.iv  •  do  M.  Fréchette  et  ses  défauts. 
Et  remarquo: -^  ti'^n  qi  •  n'ai  pas  choisi  la  pièce  la 
moins  remplie.  Toute  J".  o*.  r*..!-.'  moitié  du  volume,  est 
entièrement  composée  de  strophes  sonores  et  creuses, 
où  l'idée,  quand  il  y  en  a,  est  noyée  dans  un  style  diffus 
et  fade.  Le  lecteur  s'en  convaincra,  s'il  a  le  courage 
de  lire  jusqu'au  bout:  La  Nymphe  de  la  fontaine,  Corinuf. 
Flora,  Elle,  le  Matin,  le  Colibri,  Un  petit  mot  d'amour, 
Mon  rêve  rose,  etc.  etc. 

Pour  terminer,  j'impose  comme  pensum  à  tous  ceux 
qui  me  trouveront  trop  sévère,  la  lecture  de  Mes  Loisirs 
en  entier,  et  ce  châtiment  me  <lispensera  de  leur  j'é- 
pondre. 


in. 

1\  Mes  Loisirs  à  la  Voix  d'un  Exilé,  la  transition  no 
n'explique  que  par  les  événements  qui  ont  traversé  la 
vie  du  poète.  Le  ton  est  complètement  changé,  quoi- 
que le  talent  n'ait  guère  grandi. 

M.  Fréchette  pourrait  bien  dire  comme  Alfred  de 
Musset  : 

Mes  premiors  vers  sont  d'un  enfant, 
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Mais  il  ne  pourrait  pas  ajouter  avec  lui  : 

Les  seconds  d'un  adolescent, 
Les  derniers  à  peine  d'un  homme. 

Ses  premiers  et  ses  derniers  sont  d'un  enfant,  aver 
cette  différence  que,  dans  les  uns,  l'enfant  est  d'assez 
bonne  humeur,  et  que,  dans  les  autres,  il  écume  de 
colère. 

Après  avoir  doté  son  pays  de  *'  Mes  Loisirs  "  il  a 
demandé  des  gâteaux  ;  on  les  lui  a  refusés  I  il  a  crié  : 
faites-moi  des  rentes  ;  on  lui  a  répondu  :  travaillez.  Il 
a  répliqué  :  mais  je  chante  1  -  On  a  souri. 

Alors,  il  est  parti,  tout  boudeur,  disant:  vo'.is  vous  en 
souviendrez  ! 

Il  voulait  dire  :  je  m'en  souviendrai,  et  il  s'en  est 
souvenu  ;  la  Voix  d'un  Exilé  en  témoigne. 

Quand  11  revint,  il  avait  des  airs  triomphants.  C'é- 
tait Coriolan  i-evenant  de  chez  los  Volsques.  Il  avait 
(si  bien  flagellé  tous  nos  hommes  publics  les  plus  émi- 
iients,  qu'il  les  croyait  demi-morts.  II  venait  jouir  de 
.sa  victoire,  et  il  n'avait  plus  qu'à  poser  son  pied,  comme 
la  Déesse  Liberté. 

Sur  leurs  cadavrei  terrassés  ! 

Malheureusement,  il  n'était   pas   encore  rente.     La 

grande  Eépublique  s'était  montrée  bien  ingrate,  pour 

tant  d'amour  qu'il  lui  avait  montré  !  ( 

Il  alla  crier  famine 
Chez  la  Lêvis  *  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle  ; 

t'est- à-dire,  jusqu'à  l'anéantissement  définitif  des  gueux, 
des  bandits,  des  monstres  à  face  humaine,  des  scétéra  ts,  des 

*  M.  Fréchette  a  représenté,  au  parlement  fédéral,  la  dirison  élei* 
totale  de  Lévis,  de  1873  &  1878. 
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hrigands,  des  cormorans,  des  pieuvres,  des  cJiacah,  des  vam- 
pires, des  requins^  des  harpies,  des  corsaires,  coupe-jarrets, 
rihmids,  voyous  et  sacripants,  qui  gourvornent  le  pays. 

La  Lévis  n'est  pus  prêteuse  : 

(^ue  tainiez-vous,  dit-elle,  au  temps  chaud,  au  temps 
où  je  vous  réchauffais  contre  mon  sein,  comme  uno 
mère  son  fils,  au  temps  où  je  vous  promettais  un  IkîI 
avenir  si  vous  vouliez  travailler  un  peu  et  mettre  vos 
talents  à  mon  service  ? 

— Au  temps  chaud  ?  dit-il,  je  chantais. 

— Vous  chantiez  !  Eh  bien,  dansez  maintenant.  Kl 
la  Lévis  l'envoya...  danser. 

Il  fut  docile,  cette  fois,  et  se  rendit  à  la  Salle  de  Mu- 
sique. *  II  y  avait  là,  une  réunion  de  musiciens  et  de 
danseurs  :  Fabre,  le  flûtiste-acrobate  ;  Letellier,  le  trom- 
bone ;  Pozer,  le  tambour  ;  Fournier,  le  trompette  ;  et 
plusieurs  autres. 

Il  entra  en  scène...  et  en  danse. 

Après  quelques  tours  de  force  sur  la  corde  et  le  tra- 
pèze, accomplis  par  M.  P'abre,  il  exécuta  une  jolie 
cabriole,  tantôt  avec  la  pose  de  Cicéron,  montrant  du 
doigt  Catilina  aux  portes  de  Eome,  et  tantôt  avec  les 
airs  de  Béranger  chantant  la  Perronnette  et  Mistigris. 

Jj  Evénement  affirme,  et  nous  le  croyons  sans  peine, 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  rires,  lorsque,  faisant  le  beau  et 
souriant  narquoisement,  il  dit  dans  son  langage  figuré  : 

*'  Le  vin  de  la  Confédération,  ça  n'est  point  précisé- 
"  ment  ce  qu'on  pourrait  appeler  du  vin  de  Charapa- 
"gne...  (Rires)  Au  contraire,  il  me  semble  avoir  un 
"  petit  goût  de  vinaigre  assez  prononcé.  (Rires) 
*'  Mais  enfin,  l'important  pour  nous,  c'est  de  tâcher  de 
"  l'ingurgiter  sans  nous  étouffer.  (Rires)" 

*  Salle  de  théâtre,  située  rue  St.  Louis  à  Québec. 
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Comment  !  La  Confédération  n'a  pas  d'autre  défaut  ? 
Klle  n'a  qu'un  petit  goût  de  vinaigre  assez  prononcé  ? 
Mais,  alors,  c'est  le  meilleur  dos  gouvernements  I 

La  Voix  (l'un  Exilé  nous  avait  donné  d'autres  notions 
îsur  la  Confédération.  C'était  une  œuvre  immonâet  ayant 
le  sanctuaire  pour  décor,  accomplie  sous  le  regard  de  Satan, 
par  des  Erostrates  et  des  Mandrins,  pendant  que  le  clergé 
dormait. . . 

Mais  maintenant,  si  ce  n'est  que  du  vin  un  peu  aigre, 
après  tout,  ça  ne  peut  pas  faire  tant  de  mal.  Hen- 
l'cuses  les  nations  qui  ne  boivent  que  du  vin  ayant  un 
petit  goût  do  vinaigre!  J'en  connais  qui  boivent  du 
sang,  après  s'être  abreuvées  d'alcool  démagogique. 

Cette  digression  historique,  était  nécessaire  pour 
expliquer,  comment  l'auteur  de  Mes  Loisirs  a  pu  écrire 
La  voix  d'un  Exilé  ;  comment  l'imitateur  de  Lamartine, 
s'est  trouvé  mêlé  tout-à-coup  à  la  tribu  des  hurleurs. 
M.  Fréchette,  dominé  par  l'orgueil,  a  laissé  entrer  la 
haînc  dans  son  cœur,  contre  un  ordre  de  choses  qui 
n'avait  pas  su  le  distinguer  de  la  foule,  et  le  rendre 
puissant  et  riche.  Ce  germe  délétère  s'est  développé 
vhc'A  lui,  et  le  révolutionnaire  a  gâté  le  poète. 

M.  de  Chateaubriand  a  dit  : 

*'  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence  ressemble  au 
*'  puits  naturel  de  la  savane  Alachua  :  la  surface  en 
"  parait  calme  et  pure,  mais  quand  vous  regardez  au 
"  fond  du  bassin,  vous  apercevez  un  large  crocodile  que 
"  le  puits  nourrit  dans  ses  eaux." 

C'est  là  une  image  parfaite  de  l'état  d'esprit  de  M. 
Fréchette,  qui,  même  à  la  surface,  est  bien  loin  d'être 
calme.  Il  a  un  crocodile  sur  le  cœur,  et  tant  qu'il  ne 
l'aura  pas  vomi,  sa  prose  sera  déclamatoire  et  fausse,  et 
>*es  vers  exagérés,  diffus,  ampoulés,  quelquefois  ridi- 
<uiles. 

21 


II';» 


§<\  I 


'  { 


•  >•« 


vil 
1  I  ! 


f 


H  - 


1 


! 


!ii 


!l 


I 


In  3 


!  U} 


;i 


:j28 


PORTRAITS    ET   PAUTELS   LITTÉRAIRES. 


Ouvrons  maintenant  La  voix  d'un  Exilé,  qui  est  uiu- 
<iex  productions  du  crocodile,  et  nous  aurons  quelqui' 
idée,  de  l'abondance  de  fiel  que  peut  contenir  une  &mv. 

Cette  longue  diatribe,  imitée  des  Châtiments  de  Victor 
Hugo,  et  même  un  peu  copiée,  est  divisée  en  trois  par- 
ties, dédiées,  la  première  aux  libéraux  du  Canada,  la  se- 
conde aux  membres  de  C  fnstitut-Canadien  de  Montréal,  et 
la  troisième  à  feu  l'honorable  L.  J.  Popineau  *  Toutes 
trois  se  ressemblent  comme  trois  gouttes  d'eau.  Elles  dé- 
butent par  de  beaux  vers,  qui  sont  comme  un  chant  de  la 
patrie  et  un  écho  lointain  du  passé  ;  mais  bientôt,  elles 
ticlatent  en  fureur  et  répandent  l'invective  et  le  sar- 
casme dans, un  langage  bas  et  ignoble. 

De  la  rage,  de  l'écume,  des  crachats,  des  morsures, 
«les  coups  de  poing,  des  coups  de  pied,  etc.,  etc.,  jus- 
qu'à épuisement.  Toujours  la  note  aigùe,  criarde,  dis- 
cordante, qui  retentit  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  l'im- 
précation de  Camille,  avec  l'éloquence  de  moins  et  \u 
trivialité  de  plus.  C'est  une  furie  secouant  sa  cheve- 
lure de  serpents,  un  énergumène  faisant  un  charivari 
d'enfer,  pour  attirer  l'attention  de  la  police  : 

'<  Je  les  ai  tus,  ces  gueux,  monstres  à  la  face  hamaine, 
<'  L'œil  plein  d'hypocrisie  et  le  cœur  plein  do  haine, 
*<  Le  parjure  à  la  bouche  et  le  verre  à  la  main, 
«  Erigeant  l'infamie  et  le  vol  en  science, 
«  Troquer,  en  ricanant,  patrie  et  conscience, 
«  Contre  un  ignoble  parchemin. 

«  Mandat,  serment,  devoir,  honneur,  vertu  civique, 
"  Rien  n'est  sacré  pour  eux  ;  dans  leur  rage  cinique, 
'<  Ils  bâillonnent  la  loi  pour  mieux  la  violer. . . . 
Puis,  à  table,  viveurs  I  Ici,  truffes  et  Champagne  ! 
Grisez-vous  bien,  ô  vous  que  le  boulet  du  bagne 
Devrait  faire  seul  chanceler  I 


*  Décédé  &  Montebello  le  23  septembre  1871,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 
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Voyes  I  l'ignoble  bande  à  chaque  pas  accrue 
Par  tout  ce  qu'ont  vomi  les  ruisseaux  de  la  rue, 
A  l'assaut  du  pouvoir  s'élaace  avec  ardeur  ; 
Un  Jocrisse-Harpagon  prend  le  sceptre  du  maitre  ; 
Tartuffe  est  chambellan,  Roquelauro  gnraQd-prâtre, 
Et  Lamirandc  ambassadeur  I 

Pour  grossir  dignement  leurs  cohortes  impies, 
Ils  ont  tout  convoqué,  requins,  vautours,  harpies, 
Va-nu-pieds  de  l'honneur,  bravos  de  guet-apens, 
Hardis  coquins,  obscurs  filous,  puissants  corsaircK 
Rretteurs,  coupe  •jarrets,  renégats  et  faussaires, 
Ribauds,  voyous  et  sacripants  ! 

On  voit,  dans  le  repaire  où  tout  cela  pullule, 
Le  ban,  l'arrière-ban  de  toute  la  crapule  ; 
Ils  ont,  pour  les  trouver,  feuilleté  les  écrous, 
Vidé  les  lupanars,  sondé  chaque  tannière, 
Bouleversé  l'ordure,  interrogé  l'ornière, 
Et  plongé  dans  tous  les  égouts. 

Un  homme,  un  seul,  parmi  ces  cormorans  avides. 
Ces  pieuvres,  ces  chacals,  ces  vampires  livides, 
Ces  pendards  devant  qui  pâlirait  Barabas  I 

Dix  pages  dans  ce  style  !  C'est  triste  et  risible  à  la 

iois.     Et  dire  qu'un  pareil  homme  à  la  prétention   de 

(levcn il- législateur I     Hélas!  quelle  distance   parcourue 

•  lopuis  le  jour  où  il  écrivait: 

Loin  de  ces  fiineates  alarmes 
Mon  pays  savonre  les  charmes 
D'une  paisible  liberté 
Et  ses  enfants  digne»  cP  envie 
Goûtent  les  plaisirs  de  la  vie 
Au  sein  de  la  prospérité. 
Rien  ne  trouble  leur  existence 
Les  ris,  la  joie  et  l'abondance  : 


Aujoui-d'hui,  ce  n'est  plus  ça.  Son  pays  gémit  dans 
Vesclavagey  dans  la  misère  et  dans  la  honte,  gouvern<?  pîir 
'los  bandits  et  des  voyous. 

Pauvre  homme  !  Qu'il  doit  souftrir  de  voir  sa  patrie 
rtVluite  à  un  tel  état  d'abaissement! 

u-minons  ce  pastel  déjà  beaucoup  trop  long. 
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Jo  ponso  que  M.  Fréchetto  a  un  talent  littéraire  bien 
Nupériour  à  hoh  œuvrew.  .Je  crois  môme,  qu'il  a  umsc/, 
(le  talent  pour  reconnaître  que  Mes  Loisirs  ne  con- 
tiennent rien,  et  que  la  Voix  d'un  Exilé  ne  contient  pan 
grand  cliose.  En  vain,  hou  petit  groupe  de  claqueur»* 
le  proclame  un  grand  poète.  Il  nait  bien,  lui,  qu'il  no 
l'est  pas,  et  qu'il  no  le  sera  Jamais,  faute  d'études  solide.s 
qui  changeraient  ses  idées. 

Quand  les  nationards  s'en  vont  en  guerre  sous  le?* 
ordres  du  capitaine  de  St.  Just — qui  a  gagné  son  titre  à 
la  même  bataille  que  Jean  Casgrain  le  balafré — ils 
emmènent  avec  eux  M.  Fréchette,  mais  chaque  fois,  il 
lui  arrive  le  même  accident  :  son  fusil  est  trop  chargé, 
et  il  crève  au  lieu  de  partir. 

Cela  me  rappelle  la  légende  de  la  canonnière  Par- 
kinson. 

Parkinson,  pendant  la  guerre  américaine,  avait  ima- 
giné un  bateau  plat,  très-léger  et  très-petit,  susceptible 
d'être  employé  dans  les  eaux  les  moins  profondes,  et  il 
l'avait  armé  d'un  canon  de  gros  calibre.        % 

Mais  la  première  fois  qu'il  en  fît  l'essai,  il  se  passa 
une  scène  assez  comique.  Il  fit  feu  !  Et  le  boulot  resta 
stationnaire,  tandis  que  la  canonnière  fut  lancée  à  deux 
milles  en  arrière — Elle  était  si  légère  ! — Elle  tomba  au 
milieu  des  troupes  de  l'Union,  où  elle  tua  trois  soldats 
et  un  caporal. 

La  même  chose  arrive  à  M.  Fréchette,  quand  il  se 
met  en  frais  de  bombarder  la  forteresse  du  pouvoir. 
Il  fait  feu  !  Et  vlan  !  le  boulet  ne  part  pas,  tandis  qu'il 
est  culbuté  sur  ses  voisins,  qui  s'en  retirent  éclopés. 

Pauvre  M.  Fréchette  !  Son  vaisseau  a  trop  de  voile» 
et  pas  assez  de  lest.  Il  a  une  imagination  furibonde,  et 
malheureusement,  le  plomb  qu'il  devrait  se  couler  dans 
la  tête  n'est  pas  encore  fondu. 
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Son  pire  onnomi.  c'est  lui-môme,  c'est-jWliro  l'amont* 
jdopro.  S'il  voulait  m'en  cM-oire,  il  connaîtrait  mieux 
HO,  nature  et  ses  aptitudes:    il  renoncerait  aux   camps, 

viendrait  «lans  le  Pays  du  Tendre  pour  }-  mourir. 

Victor  Hugo,  revenant  un  matin  du  Jardin  du  Lux- 
embourjjj,  dit:  "Si  je  voyais  Béranger,  je  lui  donnerais 
lo  sujet  d'une  jolie  chanson.  Je  viens  de  rencontrer  M. 
(le  Clifiteaubriand  au  Lu. xem bourg  ;  il  ne  m'a  ))as  vu;  il 
était  tout  ])ensit,  absorbé  à  considérer  des  enfants,  qui 
jouaient  et  faisaient  des  figures  sur  le  sable.  Si  j'étais 
Béranger,  je  ferais  une  chanson  là-dessus:  "J'ai  été 
•'  ministre,  ambassadeur,  etc.  ;  j'ai  la  Toison-d'Or,  le 
•grand  cordon  de  Sai nt- André,  etc.  ;  j'ai  t'ait  René  le 
'  Génie  du  Christianisme,  etc.  ;  j'ai  vu  l'Amérique,  la 
''  orrùce,  Rome,  etc.  ;  et  une  seule  chose  m^amuse  :    c'est 

de  voir  jouer  les  enfants  sur  le  sable." 

Nous  conseillons  à  M.  Fréchette  de  bien  saisir  le  sons 
profond  de  ce  petit  fait  et  de  ces  paroles.  '  '  est  no 
poùte,  mais  il  n'est  pas  autre  chose,  La  vue  des  l^eautés 
do  la  nature  lui  inspire  toujours  ses  meilleurs  vers. 
Qu'il  ne  sorte  pas  de  là.  C'est  la  sphère  qui  !ui  con- 
vient. J'ai  lu  d&n»  V Opinion  Pttbliqiie  Ha  ^oé»'ie  du  pur 
•  le  l'an  ;  à  peine  contient-elle  une  idée,  et  cependant, 
elle  est  assez,  jolie,  quoique  longue  et  trop  descriptive. 

Qu'il  se  dise  à  lui-même,  ce  que  Victor  Hugo  mettait 
dans  la  bouche  de  Chateaubriand  : 

"  J'ai  vu  les  Etats-Unis  et  leurs  grandes  villes;  j'ai 
fait  Mes  Loisirs  et  \a.  Voix  (P un  Exilé;  mais  je  connais 
quelque  chose  de  plus  beau:  c'est  d'écouter  le  chant  des 
linottes  et  de  voir  voltiger  les  plumes  de  leur  nid. 
"  J'appartiens  au  grand  parti  national,  et  j'ai  fait, 
lors  de  ma  réception,  un  grand  discours  qui  valait  bien 
le  vin  de  Champagne,  et  qui  a  mérité  les  rires  d« 
Pauditoire.  Mais  je  sais  quelque  chose  de  plus  joli 
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encore  :  c'est  de  prêter  l'oreille  aux  chansons  de  la  hrUc 
et  de  voir  sourire  le  printemps." 

Qu'il  abandonne  la  politique  qui  serait  pour  lui  un 
casse-cou,  et  qu'il  reste  à  ses  moutons,  comme  la  bonne 
madame  Deshoulières.  L'arène  politique  est  faite  pour 
ceux  qui  ont  plus  de  tête  et  moins  d'ima<j^ination,  pl^^* 
d'idées  et  moins  de  rêves,  plus  de  principes  et  moin,'* 
d'utopies.  Qu'il  nous  fasse  encore  de»  pensées  d'hiver — à 
condition  toutefois,  de  varier  un  peu,  d'abréger  lew 
descriptions  et  d'augmenter  la  somme  de»  idées — cl 
tout  le  monde  sera  content,  content,  content. 


M.    HECTOIt    FABRE. 


Tl  y  a  beaiicoiip  de  sottises  qui 
sont  mines  en  circulation  par  des* 
gens  d'esprit. 

lie  Bonald. 
I. 

Si  j'étais  Placide  Lépine^  le  silhouetteur,  je  commcl^ 
tuerais  ainsi  le  portrait  de  M.  Fabre  : 

Esprit  et  corps  légers.  Jolie  tigure,  curieuse  et 
originale.  Narquois  d'air,  de  sourire  et  de  manières. 
Front  fuyant,  où  les  principes  ne  sauraient  s'asseoiv- 
Chevoux  rares  ; — je  le  soupçonne  d'en  avoir  lui-même 
dégarni  son  front,  exprès  pour  l'élargir  et  se  donner  \\u 
air  grave.  Dents...attendez.*.Pourtier  *  vous  dira  <■<• 
qu'elles  sont  j  moi,  je  n'en  sais  rien.  Je  no  suis  pH^ 
comme  ce  diable  de  Lépine*  Quand  des  illustres  veulent 
bien  poser  devant  moi,  je  ne  puis  pas  leur  faire  ouvriï' 


*  Dentiste  de  Québec. 
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la  bouche  pour  compter  les  dents  qui  ne  sont  plus,  ni 
inspecter  leurs  figures  pour  peindre  les  hlack-eyes  qu'ils 
ont  pu  recevoir.  Non,  je  n'ai  pas  assez  de  toupet  pour 
jjion'ire  ces  libortés-là. 

SI.  Fabre  na  rien  du  soldat,  encore  moins  du  générah 
Mais  il  a  du  Gavroche  et  du  Tortillard  ;  il  aime  à  rire, 
il  raitble  de  plaisanteries.  Quand  vous  lui  parlez 
sérieusement,  il  ouvre  de  grands  yeux  et  pense  à  autre 
rhose  ;  ou  bien,  il  cherche  dans  votre  Hgure,  ou  dans 
votre  phrase,  quelque  sujet  de  rire. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  plaisanterie,  il  le  dédaigne. 
l'our  lui,  le  dernier  des  humains  n'est  pas  celui  qui  cheville, 
mais  celui  qui  ne  rit  pas. 

Il  fait  fi  de  la  science  et  des  savants,  des  hommes 
«l'état  et  de  leurs  théories,  des  politiques  convaincu»  et 
(le  leurs  principes.  Dans  les  grandes  discussions  parle- 
mentaires, il  laisse  la  tribune  des  journalistes,  ennuyé, 
ou  bien,  il  cause  avec  son  voisin  pour  tuer  le  temps.  Il 
ne  croit  pas  aux  gi'ands  discours.  Mais  aussitôt  qu'il 
entend  un  éclat  de  rire,  ou  une  parole  piquante,  il 
devient  tout  oreilles.  Qu'a-t-il  à  faire  dans  le  monde, 
si  ce  n'est  plaisanter  ? 

Sa  passion  et  son  bonheur  sont  de  faire  des  mots. 
<^uand  il  a  fait  un  mot,  il  n'estime  jamais  que  sa  journée 
puisse  être  perdue.  H  s'est  fait  en  ce  genre,  une  réputa- 
tion et  il  en  jouit.  C'est  à  haute  voix  qu'il  proclame  le» 
«alembourgs  qu'il  a  faits,  ou  qu'il  s'est  appropriés.  Or, 
sa  voix  n'est  pas  agréable,  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  de 
lui,  comme  du  député  Tremblay,  que  sa  voix  est  un 
rhume  éternel,  on  peut  du  moins  affirmer  qu'elle  est 
«l'iarde,  un  peu  flutée  et  légèrement  discordante. 

M.  Fabre  est  gens  d'iettre  et  homme  d'esprit.     Mais 
'[u'est-ce  qu'un   homme  d'esprit,  aujourd'hui  ?     On  dit 
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bien  que  M.  Buies  et  même  M.  Fréchettc  sont  horamcf« 
d'esprit  ! 

M.  Fabre  se  distingue  certainement  de  ces  deux  mata- 
mores, et  si  l'on  doute  souvent  de  son  esprit,  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  ne  l'a  pas  montré,  comme  ces  messieurs, 
mais  c'est  plutôt  parce  qu'il  l'a  trop  exhibé  et  n*a  pat* 
su  montrer  autre  chose.  A  son  âge — 'il  a  près  de  qua- 
rante ans — il  aurait  dû  faire  preuve  de  quelques  antres 
qualités. 

C'est  l'enfant  gâté  de  l'écritoire,  une  nature  que  Pla- 
cide Lépine  n'aurait  pas  appelée  mdte,  mais  féminine, 
capable  de  chanter  le  Sabre  de  mon  père,  mais  non  de  le 
mettre  à  son  côté.  Talent  d'ailleurs  facile,  mais  man- 
quant de  force,  de  solidité  et  de  grandeur;  incapable  de 
comprendre  toute  la  vérité,  encore  plus  de  l'aimci'. 
Kieur,  frondeur,  tapageur,  cassant  les  vitres  pour  atti- 
rer l'attention,  cherchant  querelle  à  tout  le  monde  pour 
s'amuser,  et  faire  reluire  son  esprit.  On  peut  lui 
appliquer  ces  paroles  d'un  grand  penseur  : 

"Les  petits  talents,  comme  les  petites  tailles,  se 
"  haussent  pour  paraître  grands  ;  il  sont  taquins  et  sus- 
'*  ceptibles,  et  craignent  toujours  de  n'être  pas  aper^ 
"  çus." 

Ij  Evénement  est  à  la  fois  l'escabeau  sur  lequel  il  sf 
hausse,  et  la  cravache  qui  lui  sert  à  frapper  ses  meil- 
leurs amis.  Il  fut  un  temps  où  l'on  pensait  qu'il  de- 
viendrait quelque  chose.  Mais  ce  temps  est  passé  et 
ne  reviendra  plus.  Aujourd'hui,  on  sait  bien  qu'il  ne 
aéra  toujours  qu'un  guitariste,  stipendié  par  l'un  ou 
l'autre  des  partis  politiques,  qui  se  le  passent,  quand  ilf* 
en  ont  les  oreilles  ahuries. 

Nous  croyons  sincèrement  que  M>  Fabre  a  fait  une 
gageure.     Bemuant,  alerte,  vif  et  sûr  de  sa  souplesse,  il 
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•A  pjirié  qu'il  ne  moquerait  de  tout  et  de  tous,  et  qu'il  n«* 
serait  pas  peudu.      Il  achève  de  gagner  son  pari. 

Naturellement,  sa  considération  en  a  soiitîcrt.  Il  esst 
('tonnant  qu'elle  ait  pu  résister  aussi  longtemps,  et  qu'il 
i>n  reste  quelque  chose —s'il  en  reste. 

On  dit  d'un  homme  rigide  et  conséquent  avec  lui- 
même,  qu'il  est  fait  tout  d'une  pièce.  On  ne  dira  jamais 
cela  du  rédacteur  de  V Evénement,  et  il  serait  bien  dilïî- 
cilo  de  compter  les  pièces  nombreuses  dont  il  est  fait, 
('o  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  a  joué  bien  de» 
pièces  dans  sa  vie. 

C'est  le  voltigeur  de  la  presse.  11  n'est  pas  fait  pour 
les  grands  combats,  mais  pour  les  escarmouches.  Il  ne 
!<o  bat  pas  à  l'épée.  mais  à  l'épingle,  et,  comme  il  la  dit 
lui-môme,  il  n'a  jamais  fait  une  blessure  grave.  Quand 
ses  chefs  lui  commandent  d'exterminer  un  adversaire, 
ils  lui  impose  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Il  a 
piqué  bien  des  gens,  mais  il  n'a  jamais  tué  personne. 

ha  port/,  uatinnal  l'a  rallié  pour  gravir  les  hauteurs 
<lu  pouvoir,  et  le  secours  qu'il  en  tire  est  fort  douteux. 
(''est  la  mouche  du  coche.  Fjlle  voltige,  elle  agace,  elle 
importune,  elle  bourdonne,  elle  pique  partout, 

Pique  l'un,  pique  l'autre,  et  croit  à  tout  moment 
Qu'elle  fait  aller  la  machine. 

8i  jamais  le  coche  arrive  en  haut,  elle  s'en  attribuera 
ia  gloire.  L'ennemi  ne  s'en  occupe  pas,  parce  qu'il  la 
sait  peu  dangereu.se.  Quand  elle  l'a  piqué  au  front,  o» 
^ur  le  nez,  il  secoue  la  tète  et  elle  s'en  va.  On  la  chasse 
d'un  coup  de  mouchoir,  mais  elle  revient.  N'allez  pas 
vous  impatienter  et  vous  battre  avec  elle  do  la  mèmf 
manière  qu'avec  un  homme,  elle  finirait  par  vous  vain- 
cre, comme  le  moucheron  de  LaFontaine  a  vaincu  le  lion. 
M.  Cauchon  en  sait  quelque  chose. 
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l>c fendez- VOUS,  en  riant  de  ses  piqûres,  ou  bien, 
donnexlui  du  hucre.  Elle  raftble  de  sucreries  et  ell%* 
sera  tranquille  tant  qu'elle  en  aura  à  jifruger. 

II. 

Dans  une  nouvelle  que  M.  Fabre  a  publiée  sous  (.0 
titre  :  •'  Le  cœur  et  /Vspnï,"  je  lis  le  passage  suivant  : 

'*  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'était  cru  du  talent  et  il 
'' avait  essayé  d'éci'ire  un  livre  ;  mais  comme  il  n'avait 
•'  lu  jusqu'alors  que  des  auteurs  à  peu  pros  faux  et  qu'il 
''  ne  travaillait  guère,  il  n'était  parvenu  à  produii'e  <iue 
'•  des  chose"<  médiocres  qui  l'avaient  dégoûté  tout  le  ]n'v- 

•  mier,     V^oyant  son   impuissance  de  ce  côté,  il  avait 

•  éo'it  des  articles  de  Journaux,  dont  plusieurs  avaient 
"  été  reman^ués,  et  songé  ù  une  candidature  politiqut> 
"  qui  n'avait  point  été  accueillie." 

M.  Fabre,  en  parlant  ainsi  de  son  héros  principal,  a 
écrit  sa  propre  biwtoire.  Comme  Paul  Urbain,  il  s'est 
cru  du  talent  loi'squ'il  a  fait  ses  premiers  vers.  Mais 
il  a  eu  bien  tort,  et  lui-même  l'a  reci^nnu  depuis. 

Kossuth  et  Soir  d'h'wer  sont  les  vers  les  plus  ridicules 
qui  aient  jamais  été  publiés  dans  le  pays.  Rien  qui 
leur  soit  comparable  dans  les  plus  faibles  strophes  du 
Répertoire  National.  Les  reproduire  serait  un  eniun' 
pour  le  lecteur  et  une  cruauté  inutile  pour  leur  auteur; 
Je  les  lais.se  dormir  du  sommeil  éternel.  Au  reste,  il  faut 
tlonner  crédit  à  M.  Fabre  d'avoir  l'cnoncé  de  bonne 
heure  à  la  poésie,  et  de  n'avoir  pas  réédité  Kossuth.  On 
me  dit  même,  qu'il  l'a  arrosé  de  quelques  larmes  de 
repentir,  et  qu'il  n'eu  a  plus  commis  d'autres  depuis  ; 
tout  est  bien  qui  tinit  bien. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  abandonné  la  prose  '!  Le 
sacrifice  eut  été  grand,  je  le  sais  ;  mais  il  l'aurait  pré- 
servé de  bien   des  misères  et  de  bien  des  sottises.     On 
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iir<)l\iectora  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  autre  chose,  et 
qu'il  a  vainement  esHayé  d'être  avocat.  Je  le  crois 
sans  peine.  Mais  à  tout  prendre,  n'aurait-il  pas  mieux 
valu  ne  rien  faire  du  tout,  que  de  consigner  dans  une 
))rose,  souvent  bien  faite,  tant  d'inconséquences,  de  con- 
uadictions  et  d'ineptes  facéties  ? 

M.  Fabro  a  fait  deux  Nouvelles  pas  nouvelles  du  tout. 
et  qui  ne  signifient  rien.  La  Chasse  nux  dots  est  un** 
liistoire  d'amourettes  entre  des  collégiens  et  des  élèves 
(le  couvent.  Il  est  A  pjine  croyable  qu'un  homme  qui 
A  l'âge  do  majorité,  puisse  éditer  de  pareilles  fadaises. 

Le  Cœur  et  V Esprit  est  un  conte  du  môme  genre,  avec 
cette  différence  que  les  amoui'eux  sont  un  peu  plus  âgés. 
Au  reste,  ils  sont  aussi  ennuyeux  les  nus  que  le-*  autres, 
et  les  deux  nouvelles  se  ressemblent  dans  le  fond 
comme  dans  la  forme. 

M.  Fabre  commence  une  nouvelle  comme  un  article 
de  journal,  sans  savoir  où  il  arrivera.  Il  est  totale- 
ment incapable  de  s'astreindre  à  faire  un  plan,  à  grou- 
per des  incidents,  à  nouer  des  intrigues.  Il  épuise 
({ô>  le  premier  chapitre,  l'idée —  assez  pauvre  déjà — qui 
a  donné  naissance  à  sa  nouvelle,  et  le  second  chapitre  est 
languissant.  On  y  devine  l'em ban-as  de  l'auteur,  qui 
t)e  sait  plus  exactement  le  chemin  qu'il  doit  suivre. 
Au  troisième,  le  récit  se  traîne,  s'allourdit,  se  mêle,  e1 
les  personnages  s'égarent  en  chemin.  Au  quatrième 
le  lecteur  baille,  et  l'auteur  aussi.  On  voit  que  le  nou- 
velliste a  perdu  le  fil  de  son  histoire  et  qu'il  s'ennuie  de 
Non  journal,  où  ses  allures  sont  plus  libres.  Pour  se 
tirer  d'affaire,  dans  la  Ch'jsse  aux  Dots,  il  alligne  lui 
])aragraphe  de  points  pour  tenir  lieu  de  ce  qui  manque. 
et  il  brusque  le  dénoùment  en  bâclant  un  mariage  mal 
assorti,  et  en  promettant  de  nous  dire  plus  tai*d,  ce  que 
«ont  devenus  les  autres  personnages. 
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Cluwe  qui  H'explîque,  son  style  ordinairement  vif'cl 
animé  dans  son  journal,  est  lent,  flasque  et  décoloré 
dans  SOS  nouvelles.  On  y  reconnaît  l'homme  incapable 
de  travail  soutenu  et  de  longue  haleine. 

Assez  piquant  dans  le  récit,  il  est  nul  dans  le  dialogue. 
Ses  personnages  causent  beaucoup,  mais  causent  mal, 
Rlandy  et  Caroline,  Paul  et  Ernestine  se  font  des  décla- 
i-ations  d'amout  incroyables.  Ce  sont  des  discours  d»» 
plusieurs  pages,  froids  comme  glace,  ennuyeux  comme 
des  plaidoyers  d'avocat.  D'ailleurs,  les  femmes  mariéoK 
et  les  jeunes  filles,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  pai- 
lent  tous  de  la  même  manière,  et  sur  le  ton  qu'il  pren- 
drait lui-même.  On  dirait  toujours  qu'ils  font  des  arti- 
cles pour  l'Evénement. 

Il  y  a  dans  Xe /?cPMr  et  l'esprit  un  colloque  invraisem- 
blable, entre  tous  les  personnages  que  le  hasard  a  réunis 
à  la  porte  d'une  boutique,  Léon  Nanteuil  y  fait  des 
discours  à  perte  de  vue,  sur  le  patriotisme  et  la  nationa- 
lité à  quelques  demoiselles  qui  l'entourent. 

n  faut  croire  que  la  moralité  exigeait  de  rendro 
ridicule,  celui  des  héros  qui  vaut  le  mieux.  Pour 
mieux  faire  rire  à  ses  dépens,  M.  Fal)re  fait  intervenir 
un  chien,  qui  joue  un  rôle  très- important  dans  le  récit. 
Il  nous  avertit  que  c'est  un  chien  eé/èhre,  et  il  nous  fail 
un  peu  son  histoire, qui  prouve  qu'il  n'était  pas  l'ami  (W 
l'homme.  Or,  cet  ennemi  de  l'humanité,  a  dérobé  un 
filet  de  bœuf  à  une  vieille  femme  de  la  halle.  La  vieille 
le  poursuit,  aidée  par  les  charretiers  stationnés  sur  le 
marché  de  la  haute-ville,  où  la  scène  se  passe.  Pressé 
de  toutes  parts,  le  pauvre  animal  descend,  à  fond  de 
train,  la  rue  de  la  Fabrique,  où  Léon  Nanteuil  pérore  ; 
il  s'élance  entre  ses  jambes  et  le  précipite  sur  le  pavé... 
''  Ce  fut  un  éclat  de  rire  irrésistible  et  général,"  affirme 
M.  Fabre.  Je  le  crois  bien  I 
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Evidemment,  M.  Fubre  appartient  aussi  à  l'école  de 
Placide  Lépine.  Il  croit  avec  cet  illustre  critique  que, 
pour  ridiculiser  quelqu'un,  il  faut  qu'un  animal  quel- 
conque lui  passe  entre  les  Jambes.  Quels  gens  drôles  ! 
Leurs  personnages  ont  tous  des  aventures  extraordi- 
naires, ici  avec  un  bélier,  là  avec  petit  bœuf  rouge  et 
tutti  quanti,  ailleurs,  avec  un  chien.  Pour  être  juste,  il 
faut  dire,  que  M.  Fabre  prodigue  moins  les  détails  que 
Placide,  et  qu'il  ne  nous  dit  pas  si  son  héros  s'est  relevé 
avec  une  hlack-eye. 

M.  Fabre  est  plus  nul  encore  dans  la  description  .^ue 
dans  le  dialogue.  Jamais  une  scène  de  la  nature,  quel- 
(juc  belle  qu'elle  soit,  ne  l'a  ému,  et  vous  ne  trou- 
verez nulle  paît  dans  ses  écrits,  ces  images  vives  et 
gracieuses  que  les  beautés  de  la  nature  inspirent  ton- 
Jours  aux  poètes. 

Cela  tient  sans  doute,  à  ce  qu'il  manque  entièrement 
(le  sensibilité.  Dans  Le  cœur  et  Vesprit,  comme  dans 
ses  autres  écrits,  on  voit  bien  briller  çà  et  là  quelques 
parcelles  d'esprit,  mais  nulle  part,  il  n'y  a  le  moindiv 
vestige  de  cœur.  C'est  un  défaut  capital  pour  un  nou- 
velliste. 

Pour  compléter  ce  qui  me  reste  à  dire  des  nouvelles. 
J'ajoute  qu'il  y  a  par-ci  par-là,  quelques  traits  de  mœurs 
bien  touchés,  quelques  tableaux  gais  et  fidèles  qui  déri- 
dent le  lecteur.  Mais  ces  jolis  passages  sont  trop 
lares. 

III. 

Lorsqu'il  fonda  V Evénement,  M.  Fabre  écrivait  : 

"  Chacun  sa  vocation...  A  tort  ou  à  raison,  je  me  crois 

journaliste,  et  cette  ambition  heureuse  ou  malhoureuae 

conduit  mon  esprit." 
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N'est  pas  journaliste  qui  veut,  et  c'est  à  tort  que  M. 
Fftbre  s'est  cru  appelé  au  journalisme.  On  peut  être  un 
bon  écrivain  et  un  très-irauvais  journaliste:  c'est  son 
cas. 

Faire  un  journal,  est  un  grand  art  qui  exige  beaucoup 
de  travail,  do  fortes  études  et  des  convictions  profondes. 
Or,  tout  cela  manque  à  M.  Fabre. 

C'est  un  boulevardier,  de  nature  et  d'éducation,  et 
dans  son  passage  à  Paris,  il  a  meublé  son  cerveau  doh 
bribes  d'esprit  du  boulevard.  C'est  tout  le  travail  qu'il 
H  pu  faire.     Il  n'a  guère  fait  d'autres  études. 

C'est  un  esprit  ingénieux,  quelquefois  adroit,  souveni 
très-gauche,  souple  toujours  et  dans  une  mesure  exagé- 
rée }  mais  il  n'est  ni  fécond,  ni  varié,  ni  étendu,  ni 
solide.  Il  a  sa  spécialité— la  chronique— hors  de  la- 
quelle il  n'est  rien. 

Son  manque  absolu  de  convictions  est  connu  do  tout 
le  monde,  et  il  le  confesse  volontiers.  Sa  pudeur  n'ent 
pas  farouche,  et  son  honneur  est  flegmatique.  Quand  on 
l'accuse  de  manquer  de  l'une  ou  de  1  autre,  il  no  s'émeut 
pas.  Il  répond  tranquillement:  après? — comme  un 
homme  convaincu  que  la  pudeur  et  l'honneur  sont  <ioi* 
mots  vides  de  sens. 

Un  jour — c'était  peu  de  temps  après  la  fondation  d« 
V Evénement — il  disait  pis  que  pendre  de  la  Minerve  et  d»^ 
ses  rédacteurs.  Quelques  mois  après  il  écrivait  lui- 
même  dans  la  Minerve  qu'il  accablait  d'éloges,  et  il  ex- 
pliquait ainsi  ses  changements  politiques  : 

•'  Combinant  un  certain  scepticisme  politique  avec  me. 
grande  naïveté  de  conduite,  je  crus  le  moment  propice 
pour  passer  du  rouge  pâle  au  bleu  tendre." 

Voilà  qui  est  charmant,  et  la  justification  est  com- 
plète. Cela  donne  une  grande  autorité  aux  opinions  de 
l'écrivain. 
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Kii  même  tomp»,  toute8  ses  tergiversationH  sont  ex- 
pliquées par  cet  avou,  qui  joint  la  crudité  à  la  naïveté. 
A  l'avenir,  quand  on  le  verra  passer  d'un  camp  à  Tautre, 
(«t  mépriser  un  jour  ce  qu'il  encensait  la  veille,  on  dira  : 
la  chose  se  comprend,  c'est  le  scepticisme  politique  qui 
vient  de  se  combiner  avec  une  grande  naïveté  de  conduit*. 

Avis  à  l'écrivain  qui  voudra  écrire  la  biographie  de 
>I.  Fabre.  Il  pourra  l'intituler  :  "  Histoire  des  combinai- 
sons du  scepticisme  politique  avec  la  naïveté  de  coniuite." 

Il  est  donc  évident,  que  M.  Fabre  n'a  pas  les  convic- 
tions profondes  qui  font  le  journaliste.  Mais  il  est 
^azettier,  et  c'est  un  métier — non  pas  un  art— que  bien 
]>eu  de  gens  savent  aussi  bien  que  lui  dans  le  pays.  11 
sait  faii'O  la  gazette  et  lui  donner  une  apparence 
attrayante.  Son  but  unique  est  d'amuser  le  publie 
moyennant  finances.  Il  ne  s'occupe  pas  du  reste,  et  ne 
ie<;arde  pas  aux. moyens. 

Sa  gloire,  c'est  le  fait-divers.  Il  sait  lui  donner  ee 
tour  piquant  qui  allèche  le  lecteur.  En  ce  genre,  il 
s'est  donné  un  rival  dangereux  dans  M.  Nazaire  Le- 
vasseur,  qui  parfois,  oublie  que  M.  Fabre  est  son  maître. 
et  qui  se  permet  de  l'éclipser.  Quand  ils  réunissent 
leurs  deux  génies  pour  raconter  les  aventures  de  made- 
moiselle Lolotte  à  la  cour  du  Recorder,  ils  n'ont  pas  de 
supérieur  dans  la  province  de  Québec. 

là  Evénement  pose  pour  la  Gazette  bien  informée.  Ra- 
rement, il  assigne  aux  événements  politiques  les  causes 
que  tout  le  monde  voit.  Il  devine  les  motifs  secrets, 
les  ficelles  cachées,  et  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  sait  bien 
♦m  fabriquer.  Vous  allez  en  juger. 

Un  nouveau  parlement  vient  de  s'ouvrir,  et  le  minis- 
tère vient  de  passer  par  une  crise,  qui  a  failli  avoir  de*i 
conséquences  très-graves.  Deux  des  ministres  M.  C.  et 
M.  B.  n'adhéraient  pas  entièrement  au  programme  de 
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l'administration  et  ont  menac»?  de  résigner.  Mais  il 
paraît  qu'une  entente  va  avoir  lieu. 

Entrez  avec  moi  nu  bureau  de  VEvénement,  et  nouo 
aurons  dos  nouvelles. 

—  Kh  bien!  M.  Fabre,  que  pensez-vous  de  la  cris»» 
ministérielle?  On  dit  qu'elle  touche  à  sa  fin,  et  qu^ 
monsieur  (/.  va  accepter  le  dernier  article  du  pro- 
«^ramme  ? 

—Mais  mon  cher,  il  ne  s'agit  pas  de  programme. 

— Comment  cela  ?  Mais  la  crise  n'a-t-elle  pas  éCâUté 
parce  que  monsieur  C.  ne  voulait  pas  accepter  le  der- 
nier article  du  programme. 

— Vous  n'y  êtes  pas,  mon  cher,  je  vais  vous  instruire. 
Vous  saurez  que  madame  X.,  a  donné  un  grand  bal  le  dix 
du  mois  courant.  Or  madame  C.  voulait  aussi  on  donner 
un  ce  jour-là.  Les  préparatifs  étaient  faits,  une  partie 
lies  invitations  avaient  même  été  envoyées,  lorsque 
madame  C  apprit  la  date  malencontreuse  du  bal  de 
ma<lame  X.  Ce  fut  un  grand  émoi  chez  les  C.  ;  madame 
et  monsieur  se  rendirent  immédiatement  chez  madame 
X.,  et  la  sollicitèrent  de  vouloir  bien  remettre  son  bal 
à  un  autre  jour.  Celle-ci  n'avait  pas  encore  fait  ses 
invitations,  et  elle  avait  déjà  pensé  à  ditterer,  parée 
qu'elle  n'avait  pas  encore  reçu  de  France  et  d'Allem.i- 
gne,  ses  vins  fabriqués  à  Montréal.  Mais  elle  n'a  pat* 
voulu  manquer  Toccasion  de  se  venger  de  madame  C, 
qui  l'a  éclipsée  au  dernier  bal  de  Son  Excellence,  et  elle 
H  refusé  net. 

Madame  C.  a  insisté  ;  elle  a  multiplié  les  compli- 
ments et  les  douceurs,  elle  a  appelé  madame  X.  «i 
petite  amie,  sa  très-chère,  sa  charmante,  sa  toute  belle,  etc., 
etc.  Peine  inutile  !  madame  X.  est  demeurée  ferme 
comme  un  roc.  Finalement,  madame  C.  un  peu  excitée, 
a  rappelé  à  madame   X.  que  la  fille   d'un   marchantl 
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(lovrait  se  montrer  un  peu  moins  fière,  et  y>lu8  déférente 
pour  elle.  Madame  X.  a  répliqué  que  la  tille  d'un 
marchand  n'avait  pas  tant  à  s'incliner  devant  la  petite 
rille  d'un  cuisinier;  et  les  adieux  se  sont  fuits  dans  un 
>tyle  moins  tendre  encore. 

Madame  C.  a  pensé  quelque  temps,  (|u'eile  pourrait 
jniut  être  faire  son  bal  tout  de  même,  et  attirer  chex 
liile  les  invités  de  madame  X.  Mais  monsieur  X,  est 
])remier  ministre  et  fort  estimé,  elle  a  craint  un  tiasco, 
lit  elle  a  dû  désinviter  tout  son  monde... 

—  Kt  puis  ? 

— Vous  lie  deviiW'  pas  le  reste  ?  Il  faut  donc  tout 
vous  dire.  Monsieur  C.  est  très-lié  avec  monsieur  B. 
l'autre  ministre,  et  il  l'a  mis  dans  ses  intérêts,  pour  se 
venger  de  madame  X.  De  là,  la  crise. 

—Vous  plaisantez? 

— Je  ne  plaisante  pas.  Sous  le  régime  des  gouverne, 
inents  responsables,  les  maris  répondent  des  fautes  de 
leurs  femmes,  et  monsieur  X.  paie  aujourd'hui  pour  le 
mauvais  vouloir  de  sa  femme.  Son  embarras  est  ex- 
trême, et  monsieur  C.  profite  d'une  phrase  obscure  du 
programme  pour  jeter  les  hauts  cris,  et  invoquer  les 
principes  fondamentaux  des  sociétés  et  de  la  religion. 

— Mais  d'où  vient  que  l'on  annonce  la  fin  de  la  crise  ? 

— Ah  !  voici  maintenant.     Madame  C.  a  un  frère  à  la 

<am pagne,  et  ce  frère  a  un  neveu  qu'il  aime  beaucoup. 

Or,  ce  neveu,  est  intimement  lié  à  son  cousin  le  jeune 

1).,  qui  n'a  pas  le  sou  et  qui  sollicite  un   emploi.     I^e 

neveu  fait  tout  ce   qu'il  peut  pour  servir  son   cousin,  et 

il  a  tant  insisté  auprès  de  son  oncle,  que  celui-ci  est 

venu   à  Québec  et  a   décidé  sa   sœur,    madame  C,   à 

travailler  pour  lui.     Or,  la  nomination  du  Jeune  homme 

est  du  département  de  monsieur  X.    Jl  a  donc  fallu 
22 
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tonter  un  rapprocliomoiit,  ot  vous  pouvez  imuginor  q\u> 
monsieur  Y^.  ne  domundiiit  puH  mieux. 

A  présent,  il  est  certain  que  miulamu  C.  u  obtenu  de 
monsieur  X.  la  promesse  formelle,  que  le  cousin  du  ne- 
veu do  son  frôro  sera  nommé.  C'est  pourquoi  on  ii 
changé  deux  ou  trois  mots  de  la  phrase  obscure — qui 
n'est  pas  plus  claire — et  le  programme  sera  adopté  par 
MM.  0.  et  B. 

— Et  les  principes? 

Un  éclat  de  rire  est  la  réponse  do  M.  Fabro  ;  et  il 
ajoute:  Monsieur  C.  me  ressemble,  il  combine  un  rertmii 
»ccpticùme  politique  avec  um;  grande  Éffiueté  de  conduite. 

Tel  est  l'homme. 

En  politique,  il  no  reconnaît  pas  do  principes,  encore 
moins  de  vertus.  Il  voit  dos  intérêts  ot  des  calculs,  dos 
liypocrisios  et  des  ambitions,  dos  pièges  et  des  ficoUos. 
No  lui  parlez  pas  de  doctiinos,  do  principes,  de  probit«S 
do  conscience  dans  le  domaine  politique  ;  il  vous  répon- 
drait: ni  vu  ni  connu. 

Un  écj'ivain  qui  aurait  dos  loisirs  et  de  la  patience, 
forait  un  travail  je  no  dirai  pas  amusant  ni  utile,  maih 
curieux,  on  relevant  toutes  les  contradictions  do  M- 
Eabro.  Je  suis  cotivaincu  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
question  de  notre  politique,  sur  laquelle  il  n'ait  écrit 
hlanc  et  noir,  et  pas  un  homme  public,  qu'il  n'ait  méprisé 
et  encensé.  11  a  appai'tenu  à  tous  les  partis,  et  il  les  a 
tous  servis  dans  le  mémo  stylo. 

Je  ne  veux  pas  écrire  sa   biographie  ;  mais  pour  ùu 
connaître  le  journaliste,  il  faut  bien  livrer  au  public  a 
moins  un  chapitre  de  contradictions.     J'entends  M.  Fabro 
s'écrier:  voilà  le  soulier  qui  me  blesse,  no  parlons  pai* 
de  ça  I   Mais  il  le  faut }    prenez  patience  M.   Fabre,  jo 
vais  abréger. 
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,lo  passe  H<Mis  silcMico  vos  éuritH  dans  lo  Paytty  dunn 
tOrdre,  ot  dariH  lo  Cnnadùu,  et  jo  mo  horno  à  V Evéneniml . 
Il  va  HariH  dire,  que  je  n'ai  pas  le  roura^e  de  parcourir 
on  entier,  ce  vaste  répertoire  do  vos  chefs-d'œuvre  ;  je 
l'ouvre  au  hasard,  et  je  mets  en  regard,  (}ueh[ues  unes 
de  vos  opinions  d'hier  et  d'aujourd'hui  : 

UN  CHAPITRE   DE   CONTUADTCTIONS. 


Le  jfxrti  miucrvateur 

HIKR. 

"  Le  parti   t!onservat«tur  est  le 
plun  sûr  d'ipo.iitaire   des  Iraiitiotix 
nationalet,  le  guide,  politique  le  plun 
firudent;  et  c'est  en  lui,  que;  dans 
cette  heure  solennelle  de  notre 
luHtoirc,  doivent  s'absorber  tous  le8 
purtiH,  toutes  les  nuances  d'opi- 
nion . .  Les   hammes  extrêmes  (jue 
nous  voyons  déplorer  si  amère- 
ment la  lin  du  régime  de  l'union, 
«t  conseiller  au  peuple  de  pousser 
lii  loin  la  résistance  à  In  confédé- 
ration, sont  ceux-là  même  qui, 
jusqu'à  leur  avènement  au  pou- 
Toir,  ne  voulaient  point  de  l'u- 
nion et  «lui,  le  cas  échéant,  accep- 
teraient de  grand  cœur  l'annexion. 
>Si    leurs    alarmes     patriotiques 
étaient  sincères,    redoutcroient- 
ils    moins   notre   absorption   dans 
/'  immense    république    américaine 
i|ue  notre  alliance;  avec  trois  ou 
quatre  provinces,  divisées  d'in- 
tércts,  destinées  à  se  contreba- 
lancer,   f^  dont    une  seule    est 
•  en  population  et  en 
au  Bas-Canada, 
us  laissons  pas  prendre 
de         'les   déclamations,    à   des 
ibtoi .  iges  de  parti,  et  regtu'dons 
au  fond  des  choses . . . 

"  Si  le  parti  libéral  avait  vrai- 
ment à  cœur  V  intérêt  du  Bas- 
('anada,  il  ne  pr  ngerait  pas 
itous  le  régime  d<  confédéra- 
Uon  la  lutte  que,  uis  dix-huit 


et    h'   parti   libéral. 

AiTJouun'nui. 

"C'est  en  vain  que  nous  cher- 
chons encore  à  nous  diviser  en 
libéraux  et  en  conaerviteurs.  Il  est 
aussi  impossible  de  déflnir  ce  que 
c'est  qu'un  conservateur  canadien, 
que  de  dire  en  quoi  un  libéral  ne 
l'est  pas.  .Depuis  quinxc  ans, /^ 
parti  conservateur  domine  en  maître  ^ 
dans  le  pays.    Son  mérite  intrinsè- 
que ne  suffit  pas  pour  expliquer 
un  si  long  règne.  Ses  vertus  seules 
ne  Justifient  pas  la  faveur  d'une  si 
constante  fortune.  .Au  lieu  de  s'i- 
dentifier  avec  la  cause  du  pays,  i) 
a  cherché  au  contraire  &  Pabsor- 
bur  dans  la  sienne,  au  lieu  délartfir 
ses  vues  ii  mesure  que  son  impor- 
t4ince  gmndismùt,  il  est  resté  into- 
lérant, rancunier,   egoiste ...  Il  ne 
peut    plus    obtenir    l'absolution 
pour  ses    fautes    politiques,    en 
montrant  ses  états  de  service  re- 
liïieux.     On  sait  que  pour   con- 
server le  pouvoir,  il  vend  s' il  le  faut, 
son   âme . . .  Politique  étemelle   de 
dénigrement   systématique,  vipère,  à 
la  langue  visqueuse,    hydre  tofujour» 
renaissante,  harpie  hideuse,  affreuse 
Upre,   éponge  imbibée  de  fi/el   et  de 
cyanure  de  potassium,  et  qu^un  parti 
politique   a  pressée  par  tout,  sur  le 
chemin  de  ses  adversaires  pour  les 
flétrir  ou  les  mettre  à  néant,  eux  et 
leurs  actes.    (Toute  cette  phrase 
est  peut-être  la  plus  ridicule  que 
la  presse  ait  jamais  commise.) 
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ans,  il  fait  sans  êucch  au  parti 
conservateur.     Cette  lutte  ne  peut 
avoir  pour  eflet  que  de  diviser 
nos   forces  au  pro<it  des  autres 
provinces  et  de  neutraliser  notre 
influence    nationale....  Le   fait 
est  qu'ils  avaient  bien  tort  de  se 
plaindre  et  bien  peu  raison  de 
déclamer.     L' Union  noua  a  donné 
vingt  cinq  ans  de   l'existence  poli- 
tique la  plus  douce  que  l'on  puisse 
imaginer.     S'ils  l'avaient  connue, 
les  grands  peuples  eussent  envié 
volve  paisible   bonheur^  notre  hon- 
nête  prospérité ..  .'Viindh    qae   le 
ministère    conservateur   s'appuiera 
sur  la  majorité  Bas.Canadienne, 
l'opposition  est  fatalement  comiam- 
née  à  subir  le  joug  de.  la  majorité 
Haut-Canadienne  et  u  ne  triom- 
pher qu'à  son  profit. .  .C'est donc 
tin  grand  bonheur  pour  la  province 
de  Québec  que  le  peuple  se  pro- 
nonce   avec    une    unanimité   si 
complète  en  faveur  du  parti  con- 
servateur ;  c'est  la  garantie   de  nos 
droits;    c'est,   en  un  mot,  le  pou- 
voir placé  entre  nos  mains  . . . 
li' Opposition     lias-Canadienne    est 
annexionniste,  mais  elle  n'o^e  mar- 
cher droit  i\  son  but.     Elle  n'ac- 
cepte ni  ne  rejette  franchement 
la  confédération,  elle  la  subit  et 
achève  de  pe-  Jre  dans  cette  si- 
tuation fausse  ce  qui  lui  reste  de 
force  . . .  Lorsque  les  libéraux  sont 
parvenus  au  pouvoir  ^  ils  n'ont  abso- 
lument rien  fait. .  .etc.,  etc.,  etc." 


(Discours).  "  Est'Ce  que  moi 
qui  vous  parle  j' ai  jamais  été  co». 
scrvateur  dans  le  sens  étroit  du 
mot  f  ïîst-ce  que  j'ai  jamais  été 
considéré  comme  tel  par  ceux  aux- 
quels l'étroitesse  de  leurs  idées  et 
l'aveuglement  de  leurs  passions 
donnent  le  droit  de  s'appeler  con^ 
servateurs  par  droit  de  naissance.... 

"Aussi  je  n'éprouve  aucune 
hésitation  à  me  rallier  à  un  parti 
qui  comptera  tant  de  libéraux 
dans  ses  rangs. .  .Je  renoue  avec 
eux  de  vitilles  sym{)athies. . . 

"  Le  parti  conservateur  n'a  du 
son  long  succès  qu'à  une  chose, 
son  titre  de  défenseur  de  l'Eglise... 
Sans  ce  titre,  il  y  a  longtempN 
qu'il  serait  tombé,  et  qu'usé,  par 
ses  méfaits,  son  règne  se  serait 
évanoui . .  .etc.,  etc.,  etc. 


fliBR. 

L' Union  ^tail  un  élnt  Ir^msi- 
toire.  Sa  mission  historique  était 
«le  préi)arer  la  voie  à  la  con/etlr- 
rati'in  ;  il  y  a  dix  ans  qu'elle 
avrail  dû  disparailre  pnur  faire 
placff  à  l'édifice  politique  dont 
elle  avait  jeté  les  base'*.  La 
«îonfédération,  loin  d'être  venue 


La  Confédération. 

AVjamiD'ftvi. 
Noire  siluiilion  est  de  celler 
qu'on  n'ose  à  peine    analyser. 


tant  elle  ne  présente  de  tous 
côtés,  qn'aspecl  désolé,  que  .sur- 
fwe  siérile.  tl  fiant  pourtanf 
dire  enfin  tout  hant  ce  que  touK 
disent  tout  bas  ;  écturter  le  voil» 
qui  couvre  des  maux  qui  votti 
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trop   tôt,    vient    peut-être    trop 

lard //  n'y  uvail  luiur  /»•  lias- 

Ciinada  qu'une  xcuk  conduilf  à 
.suivn\  racceplcr  en  principe. 
S'il  Teiit  tout  d'abord  repousséc, 
il  L'ut  commis  une  de  ces  liiiiles 
politiques  qu'il  est  dithcile  de 
ivptirer....  L  union  avait  (ail  son 
U'itips,  l'irulépcniluncv  eut  unf 
iliimhr,  l'isolement  est  impos- 
sible ;  il  fallait  choisir  entre  ces 
(IcMix  termes  :  la  eonfédtralion 
au  l'unntwion.. .  .11  y  aura  pour 
les  Canadiens  -  Kran(,'ais  trois 
jirands    élnnentx  de  puissuncr 

il  uns  la    confédération Lu 

anisf  du  lias-Canada  n  donc 
pour  clic  toutes  les  chances 
foinrahlcs.  Les  alliances  ne 
siiuraient  lui  mancpier  ....  De 
touUis  les  provifices,  r.'csl  le  lias- 
Canada  qui  est  le  oueux  placé 
pour  protiter  des  avantages  de  la 
lutte  et  en  sortir  triomphant. . . . 
Nous  entendons  chatjut'  jotn*  des 
l'sjirits  ait/ris  par  le^  insuccès 
ptililiqucs,  décrire  les  ennuis 
tlont  nous  menace  la  confédèrn- 
liiin-  Ils  laissent  de  côté  avec  soin 
les  avantages  inconleslahles 
iju'clli'  nous  proniel-...iitc.,  etc. 
//  /)'////  pluK  otoyen  de  soutenir 
que  c'est  jiar  amour  de  la  natio- 
iKililc  que  l'on  a  repo>issè  la 
fotfédcration,  et  qu'on  la  com- 
bat encore  ;  caf,  enfin  la  nalio- 
naliif  serait  pour  le  moins  aussi 
t'.xposée  sous  le  régime  améri- 
cain.... etc..  etc..  etc. 


224 


toujours    ijrandissanl,    et  aux- 
quels il  n'y  a  qu'on  seul  remède, 
que     personne    n'a    le    et  u rage 
d'inditiucr,  quoique  chacun  sou- 
pire après  le  moment  oii  il  sera 
hardiuient  applique  et  oîi  il  pro- 
duira guérison    complète. . . .  I.a 
Confédération  n'a  rten  apponé 
au  pays  qu'il  n'eut  déjji,  et  lui 
fait  payer  des  semblant  d'avan- 
tages et  des  simulacres  de  force 
aussi  cherK  que  s'ils  étaient  des 
biens  réels,  des  gages  assurés  de 
grandeur.  Les  Provinces  ont  vni 
ensemble   Uurs  faiblesses,    min 
en  ct)mmun  leurs   misères  .'.... 
Ce  grand  changement  polit /(pie 
n'a  pas  produit   te  plu\-  léger 
remous.     Faut-il  s'en  étonner  f 
faut-il  s'étonner  de  ce  que  l'un  ion 
conlraclée  avec  de  petits  petip'es 
aussi  nécessiteux  que  nous,  sml 
restée  sans  fruit,  tnndis-que  U 
contact    de    quaranle  millions 
d'habitttnts    en    pleine    activité 
nous    eut   transformés  ?,...Im 
tentative  de  fonder  une  Confédé- 
ration anglo-canadienne  à  c6t« 
des  Et4its-Unis,  est  donc  visible- 
blement    condamnée   (\    l'insuc- 
cès  La  Confédération.  liàU 

venuml  achevée,  condamnée  à 
une  lâche  au-dessus  de  ses  forces, 
ployant  sous  une  dette  énorme, 
ne  pouvant  nous  as.sxirer  ni  Ui 
prospérité  ii  l'intérieur,  ni  la 
séiuirité  à  l'extérieur  disparaitra 
fatalement  de  la  scène,  le  len- 
demain du  jour  où,  réalisant  le 
programme  qu'on  lui  a  assigné, 
elle  s'étendra  de  l'Atlantiqne  au 

Pacifique Avec  l'annexion  ce 

serait  tout  le  contraire  ;  et  dan* 
l'accroissement  rapide,  merveil- 
leux d-  la  prospérité  géoé.rale, 
de  la  fortune  publique,  noua  ne 
nous  apercevrions  pas  vraiment 
de  ce  qu'il  nous  faudrait  verser 
dans  le  trésor  public  de  plus  (|ne 
mainteaant ....  etc.,  etc. 
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Achat  du  Nord- Ouest. 


HIER. 


aujodro'hui. 

"  Une  discussion  calme  et  rai' 
sonnée,  un  examm  consripncien.r. 
fi  ni  racqiiisihon  du  Nord- 
Ouest  ni  l'annexion  de  la  Co- 
lombie n'avaient  lieu.  Il  aurait 
fallu  expliquer  d'une  façon 
plausi'ole  celle  acquisilinn  qui 
ne  parait  avoir  été  faite  que  iioiir 
nous  procurer  le  spectacle  d'uno 
fruerre  civile  dans  un  coin  de  1« 
Puissance. . . .  etc.,  etc.,  etc. 

L'arpjent  consacré  à  l'achat  du 
Nord-Ouest  est  de  l'argent  plac«' 
à  fond  perdus .... 

"  Aussitc'V^;  que  le  drapeau  fé- 
déral flottera  de  l'Atlantique  an 
Pacifique,  /le  drapeau  Angliiin 
repassera  les  mers. . . .  etc.,  etc. 


"  On  trouvera  dans  le  discours 
de  Sir  George  sur  les  négocia- 
tions au  sujet  du  territoire  du 
Nord-Ouest  des  eiplications 
claires,  convaincantes,  décisives. 
Il  nous  semble  qu'//  n'y  a  rien  à 
répliquer  à  ce  roisonncmenl 
riclorieux. . .. 

" Le  résultai  ohl'nu  fdil  le  plus 
qrnnd  honneur  aux  négociateurs 
canadiens  et  en  particulier  i\  Sir 
<îeorge. . . .  Personne  n'omit  es- 
l-érer  des  condili<ns  aussi  avan- 
kujewes  que  celles  obtenues 

A  l'adresse  des  libéraux  :  "  On 
repousse  l'acquisition  du  terri- 
toire du  Nord-Ouest,  parce  que 
cela  complète  et  consolide  l'U- 
nion Canadienne  dont  on  sou- 
haite la  chute,  et  que  cela  nuit  à, 
l'extension  des  Etats-Unis.  Ce 
n'est  pas  au  point  de  vue  cana- 
dien que  l'on  se  place,  mais  au 
point  de  vue  américain  .... 

C'est  ainsi  que  M.  Fîibre  a  jugé  toutes  les»  questions. 
I*()ur  être  ])lus  !^ùr  de  ne  pas  errer,  il  a  toujour.'^  écrit  lo 
])Our  et  le  contre.    A  vous  de  choisir  Mosnieurs». 

Je  pourrais  faire  repasser  devant  vos  yeux,  leetour.-^. 
ses  dires  sur  un  i^rand  nombre  de  questions,  telles  que 
l'annexion  de  la  Colombie,  lo  chemin  do  for  du  Pacifique, 
le  tiaité  de  Washington,  l'émigration,  le  tarif,  la  colo- 
nisation, etc.,  etc.  Mais  à  quoi  bon  ?  Vous  vous  trou- 
veriez toujours  dans  le  même  embarras,  entre  .se>> 
opinions  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  et  ça  deviendrait 
onnuj'^eux. 

Des  questions  politiques  passons  aux  hommes,  ef 
voyons  si  ses  jugements  sur  les  personnes  valent  mieux  : 
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M.  Chavveau. 

HIEK. 

•'  Lo  chef  du  Cabinet,  M. 
Chauveau,  est  un  ancien  ministre 
retiré  des  luttes  depuis  dix  ans, 
.îKtiiné  de  tous  les  i)arti8  et  plus 
propre  qu'aucun  autre  à  mener  à 
bonne  tin  une  œuvre  tle  rappro- 
chement et  de  conciliation.... 
Il  n'a  point  d'ennemis  et  il  n'est 
l'onnemi  de  personne  ...Ora/<;wr 
el  (vrivain,  il  jettera  de  l'éclat 
sur  notre  gouvernement  provin- 
cial et  Itii  imi)rini«.'ra  un  cachet 
français... .Les Journaux  modérés 
de  l'opposition  ont  rendu  hom- 
mage, avec  une  bonne  grâce 
dont  il  faut  les  féliciter,  au 
Uilent  du  premier  ministre  en 
même  temps  qu'à  ïéncfffie  dou- 
hler  (II'  modcrnUon  dont  il  a  fait 
preuve  dans  les  luttes  du  passé 
et  qu'il  saura  déployer  plus 
que  jamais  à  la  tête  des  affaires. .. 


Au-roimn  uni. 
vupn  p'tUUgues,  sans 


Sons  CUPS  pnimqiies,  sans  in- 
dépendance personnelle,  bornant 
son  habilelé  à  linlri(jue  et  s» 
force  81  la  ruse,  mettant  son  am- 
bition dans  le  succès  des  ma- 
nœuvres qui  protègent  son  éta- 
blissement particulier  ;  ni  homme 
il  ('lui.  ni  administrateur,  ni 
orateur  parlementaire,  ni  même 
homme  d'affaires  ;  le  premier 
ministre  est  incapable  de  com- 
biner et  dfc  mener  i\  bonne  fin 
une  entreprise  politique  sérieuse, 
voire  même  de  trancher  à  moini 
d'un  an  d'hésitations,  la  pluK 
simple  question  pratique. . . , 

"  Sa  polit) '^ue  est  de  louvoyer 
pour  échouer. 

"  Que  l'on  ne  pense  pas  que 
nous  exagérions  :  faible  mais 
intrigant  ;  ayant  l'épiderme  sen- 
sible mais  aussi  l'esprit  fertile  en 
ressources,  M.  Chauveau  est  plus 
aisé  à  renverser  qu'à  déjouer. . . . 


l'or  son  caraclère  comme  par 
non  Idlent,  Monsieur  Chauveau 
est  le  représtntunl  le  plus  con- 
vaiîicu  et  le  plus  brillant  du 
sentiment  canadien-français. . . . 
I.'élnque.nt  homme  d'étal  réali- 
sera, nous  en  sonjmes  convaincu, 
toutes  les  espérances  que  sa 
haute  renommée  de  patriotisme 
ut  de  talent  a  fait  concevoir." 

Il  a  jugé  tous  les  chefs  conservateurs  de  la  même 
mîuijore  que  M.  Chauveau.  Tantôt  il  les  a  élevés  anx 
nuoH  (quand  ça  }.ayait),  et  tantôt  (quand  ça  no  payait 
plus)  il  les  a  traités  comme  des  nullités. 

Mais,  dira-t  on  peut-être,  il  n'a  pas  agi  de  même  à 
l'égard  des  chefs  libéraux.     Vous  croyez  ? 

Voici  ce  qu'il  a  écrit  de 

M.  Blake. 

HIBR.  aujourd'hui. 

"  M.  Blake  n'est  pas  de  ces  "  M.  Blake  est  arrivé,  en  rï 
adversaires  incommodes,  qui  vous    peu  d'années,  à  la  haute  positioo 
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harcellent  sariM  coRKe  et  dont  on 
se  débarrasso  à  tout  prix.  C'est 
au  contraire  un  ennemi  que  l'on 
conserve  avec  soin.  Comment 
le  remplacerait-on  ï  Où  trouver 
un  tacticien  si  maladroit  qu'il 
passe  son  temps  à  préparer  à  son 
parti  d'humiliantes  défaites,  et 
au  gouvernement  de  faciles 
triomphes  ?  Battu,  il  mérite  tou- 
jours de  l'être.  C'est  rare  " , . . . 
etc.,  etc.,  ete. 


qu'il  occupe  maintenant  par  l;i 
seule  force  de  son  caractère  et  de 
son  talent.  Il  a  conquis  ûv 
suite  sur  son  parti,  une  autorité 
morale  rarement  <»btenue  à  ce 
degré,  même  par  les  hommes  le> 
plus  habiles,  et  dans  le  monde 
politique,  un  prestige  qui  « 
promptement  dépassé  celui  dt 
ses  rivaux  plus  anciens  que  lui 
dans    l'arène.     Il   est  arrivé  dt- 

suite    au    prenuer  rang l'tc. 

etc.,  etc. 


A  présent,  on  aimera  peut-être  à  savoir,  si  M.  Fabro 
ne  voit  double  qu'à  l'égard  des  hommes  politiques,  ci 
s'il  juge  mieux  ses  confrères,  journalistes  et  écrivains. 

Ouvrons  encore  V Evénement  : 


MM.  Provencher  et  Carie  Tom. 


HIEIR. 

"  Entre  la  littérature  et  les 
tiuanccs  M.  Provencher  n'a  point 
encore  fait  un  choix.  La  cimsé- 
qnence  de  l'indécision  de  sa 
vocation  est  que  son  style  a  le 
teint  pâle  et  que  ses  phrases 
n'oiit  point  envie  de  vivre.  Son 
esprit  manque  la  plaisanterie  et 
sa  verve  fume. 

"  Il  ne  parait  pas  avoir  des 
(îonvictions  invincibles " 

"Oarle  Tom,  rédacteur  de  la 
Mincvc  était  essentiellement  un 
écrivain  sage,  un  secrétaire 
fidèle.  Il  ne  faisait  pas  de  bruit 
dans  le  monde  ;  on  ignorait  son 
nom  parmi  les  politiques.  Jamais 
on  ne  lui  attribua  un  bon  article  ; 
(luand  par  haf^ard  il  en  écrivait 
un,  on  le  citait  comme  d'un 
autre.  Du  commenc(  ment  de 
ses  articles  on  n'en  apercevait 
pas  la  An  :  elle  se  perdait  dans 
les  espaces  où  ne  pénètre  jamais 
un  lecteur.,  etc. 


AlTTOURO'irui. 

"  .le  porte  au  caractère  de 
Provencher  une  vive  sympathie, 
à  8(m  talent  original,  solide  ei 
fin,  une  sérieuse  estime. 


«  Quant  à  Carie  Tom,  je  tien  - 
drai  i\  honneur  d'alterner  avei' 
lui  comme  chroniqueur.  De  tous 
ses  lecteurs,  je  suis  peut-être 
celui  qu'il  amuse  davantage. 
Personne  ne  rend  plus  que  moi 
justice  à  sa  verve  plaisante,  ^ 
so"  charmant  esprit." 
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M.  A.  B.  Rovthier. 


HIER. 


"  M.  Routhier  est  un  écrivain 
de  talent,  très-versé  dans  les 
questions  politiques,  qui  jouera 
certainement  plus  tard  un  rôle 
considérable  dans  la  carrière 
publique. 

Sa  place  est  marquée  à  la 
Chambre,  et  le  plus  tôt  il  ira  la 
prendre  le  mieux." 


AUJOCRD  HUi. 

"  On  veut  porter  haut  M . 
Routhier  qui,  laissé  à  ses  propre» 
forces  n'irait  pas  loin,  m6me  en 
littérature ....  M.  Routhier  s'est 
perdu  dans  notre  estime  e(  dans 
celle  des  bons  juges  depuis  qu'il 
écrit.  Nous  ignorons  s'il  éclipse 
M.  Ernest  Gagnon  au  piano, 
mais  à  coup  sûr  il  fait  plus  mau- 
vaise figure  dans  les  journaux  : 
il  plaisante  plus  lourdement  et  a 
plus  méchant  style." 


Je  suis  las  de  citer,  et  mes  lecteurs  doivent  être  satis- 
tîiits.  Pourtant,  puisque  le  nom  de  M.  Ernest  Gagnon 
h'cst  trouvé  sous  ma  plume,  il  sera  amusant  de  voir 
comment  M.  Fabre  l'a  jugé.  Avec  sa  voix  fausse  et 
fliitéo,  il  ne  juge  pas  seulement  les  politiques  et  les 
(H'j'ivains,  mais  encore  les  artistes.     Voyez  : 


M.  Ernest  Gagnon. 


HIER. 


ADJOURD  HUI. 


"M. 

ilélicat 
piit 


Gagnon  est  un  artiste 
et  fin,  un  homme  d'es- 
etc,  etc.,  etc. 


"  M.  Gagnon  est  artiste,  si 
toutefois  il  suffit  pour  mériter  ce 
titre  de  jouer  du  piano  tous  les 
jours  et  de  l'orgue  tous  les  di- 
manches. Il  sait  autant  de 
musique  qu'on  en  peut  savoir 
lorsqu'on  ne  l'a  point  apprise 
autrement  qu'en  l'enseignant  aux 
autres.  Peu  à  peu  ses  élèves 
l'ont  formé,  etc.,  etc.,  etc." 

Si  je  voulais  continuer  à  feuilleter  VEvénement,  je 
]iotuTais  allonger  ce  chapitre  outre  mesure.  Mais  il 
faut  en  finir  avec  ce  personnage,  auquel  j'ai  peut-être 
•Ion né  déjà  trop  d'importance. 

Qu'il  aille  donc  en  paix  !  En  paix  surtout  avec  lui- 
même,  puisqu'il  y  a  en  lui,  deux  hommes  qui  sont  tou- 
jours aux  prises. 
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M.  L.  O.  DAVID. 


1. 


Il  y  a,  à  Paris,  au  Journal  des  Débals,  un  écrivain  qtij 
si^ne  David,  et  cette  signature  Hignitie  personne,  c'est-à- 
dire  tout  le  monde.  A  VOpinion  Publique,  on  a  l'ait 
mieux  encoi'e  ;  c'est  le  journal  lui-même,  qui  a  cotte 
Hignitication.  Il  est  l'opinion  de  tout  le  monde,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'a  ni  opinions, ni  principes,  ni  doctrines. 

Si  M.  Mousseau  était  son  seul  rédacteur,  la  gazotit- 
aurait  au  moins  une  couleur  politique.  Mais  M.  David 
est  toujours  à  ses  côtés,  tenant  dans  sa  main  une  épcni;;»' 
en  guise  de  plume,  et  repassant  constamment  cotte 
éponge  sur  la  palette  de  son  collègue. 

Lorsque  VOpinion  Publique  parut,  son  prospectus 
disait  qu'elle  serait  une  revue  essentiellement  politique 
(sic).  Essentiellement  était  certainement  de  trop  tt 
jamais  programme  n'a  été  rempli  d'une  manière  phi;* 
singulière. 

Une  revtie  essentiellement  politique  doit  avoir  des  prin- 
cipes arrêtés,  une  ligne  de  conduite  ferme,  un  chef  et 
un  drapeau.  Or  l'Opinion  Publique  n'a  rien  de  tout  cela. 
le  drapeau  de  M.  Mousseau   n'étant  pas  celui  du  journal. 

Le  prospectus  disait  encore  : 

"  Nous  n'oublierons  jamais  que  le  journalisme  est  un 
sacerdoce." 

Misiim  teneatis,  amici  ;  je  n'invente  rien,  et  je  ne  plai- 
sante pas  ;  vous  trouverez  cette  phrase  textuelle  dans 
le  No.  1  du  journal.  II  ne  faut  pas  reprocher  aux  ré- 
dacteurs de  n'avoir  pas  tenu  cet  engagement,  qui  était 
audessus  de  leurs  forces.  M.  Mousseau  admettra  volon- 
tierSj  qu'il  n'a  jamais  ou  do  dispositions  pour  le  sacer- 
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iloce  ;  et  si  M.  David  en  eut  jadis,  il  y  a  longtemps  qu'il 
non  a  plus. 

Une  autre  promesse  que  M.  David  n'a  pas  tenue,  est 
(vllo  qu'il  faisait  dans  son  premier  article.  "  Un  nou- 
•  vol  enfant,  disait-il,  est  né  au  journalisme  canadien... 
•<  il  grandira  et  se  développera..."  Il  ne  trompait  per- 
.«.onno  en  se  présentant  avec  l'innocence  de  l'enfant  qui 
viont  de  naître  ;  mais  son  erreur  a  été  de  ne  pas  gran- 
dir. 11  menace  même  de  prolonger  l'enfance,  juî^qu'.H 
l'âge  où  les  autres  y  reviennent,  après  avoir  passé  par 
la  virilité. 

On  ne  saurait  dire  que  M.  David  porto  bien  son  nom. 
Mais  on  peut  affirmer  qu'il  n'a  rien  de  Goliath.  Il  est 
}>elit,  fluet,  efféminé,  et  paraît  avoir  vécu  de  sirops  et 
(le  limonade.  Sa  physionomie  est  d'ailleurs  assez- 
intelligente,  et  ses  traits  sont  assez  jolis,  malgré  leur- 
expression  un  peu  béate.  Il  a  quelquefois  des  airs  pen- 
oliés,  et  le  ton  amoroso;  mais  c'est  tout  de  même,  un 
minois  plaisant. 

II  a  les  cheveux  bruns,  un  pou  frisés — presque  autant 
<(ue  ses  phrases  qui  ne  manquent  pas  de  fioritures — des 
yeux  d'un  bleu  pâle,  et  un  nez  de  perroquet.  Plût  au 
ciel  qu'il  n'eut  pas  autre  chose  de  cet  oiseau  des  tro- 
piques ! 

Le  joueur  de  Eegnard  parle  en  quelque  endroit: 

De  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche 
Et  qui  sur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche. 

M.  David  a  quelque  chose  de  cette  nature  des  com- 
inùres;  Il  a  toujours  la  bouche  ouverte,  et  il  pérore  sur 
tout;  mais  il  ne  tire  qu'à  poudre,  et  ce  n'est  pas  lui, 
qui  aurait  la  malice  de  vouloir  loger  dans  la  cervelle  du 
voisin,  un  plomb  qu'il  n'a  pas  dans  la  sienne. 

Quand  il  est  appelé  à  faire  une  lecture,  il  prend  des 
airs  plus  mâles,  et  une  pose  plus  virile.    Mais  alors  son 
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tic  particulier  «Ht  de  ne  croire  l'indnHtrie  faite  hoiiunc. 
Illuwion  étrange,  puisque  perBoniic  n'a  moins  que  lui, 
des  idées  pratiques  sur  l'industrie.  Mais  quand  il  a  tait 
cet  etfort  pour  paraître  un  homme,  il  H'afïhisse,  «i 
reprend  son  allure  enfantine. 

On  appelait  feu  Eric  Dorion  l'Enfant  terrible ,  M . 
David  devrait  s'appeler  V Enfant  pas  terrible.  Il  avait 
jadis,  des  principes  très-libéraux  ;  il  lui  on  reste  encore 
quelque  chose,  juste  assez  pour  ne  pas  rompre  avec  sok 
anciens  amis,  et  juste  assez  peu,  pour  que  le  parti  con- 
servateur le  tolère.  Quand  il  lui  arrive  de  céder  encore 
à  sa  nature  libérale,  et  de  cjusscr  un  petit  carreau  d»» 
vitre  avec  un  petit  caillou  de  sa  petite  fronde,  on  sourit. 

Il  est  d'ailleurs  si  bon,  si  doux,  si  sensible.  Maigre 
ses  tendances  nntionardes,  c'est  un  agneau,  que  j'estinu - 
rais  toujours,  s'il  ne  sortait  pas  de  son  rôle. 

S'il  continue,  il  aura  passé  dans  le  monde  sans  fairr 
trop  de  bruit,  mais  il  aura  fait  encore  moins  de  besogne. 
Son  tort  est  de  se  croire  né  grand  homme,  et  de  ne  pas 
travailler  x\  le  «ievenir.  Comme  journaliste,  il  a  toujour»; 
peur  qu'on  ne  lui  reproche  de  montrer  trop  de  zèle 
religieux;  qu'il  se  tranquilise,  il  est  sous  ce  rapport, 
d'une  modération  immodérée. 

Il  appartient  à  l'école  ni  pour  ni  contre,  et  quand  il 
est  obligé  de  se  prononcer  entre  deux  hommes,  ou  entre 
deux  doctrines,  il  déploie  des  ressources  infinies  pour 
qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'il  pense — ce  qui  fait  que  ses 
meilleurs  articles  sont  couleur  d'invisible. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  hésitation  perpétuelle  qui 
dit  oui  et  non,  se  porte  à  droite  et  à  gauche,  flatte  celui- 
ci,  caresse  celui-là,  et  reste  suspendue  entre  le  ziste  ei 
le  zeste  ? — Nous  croyons  qu'il  y  a  faiblesse  naturelle 
d'esprit,  mais  aussi,  beaucoup  de  calcul. 
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M.  David,  reprochant  à  M.  F.  X.  A.  Trudol  *  unt 
aigreur  que  celui-ci  n'a  jamain  eue,  dit  ;  '*  Dans  un  pays» 
'•  comme  celui  ci,  les  ménagement»  et  l'esprit  de  con- 
"  ciliation  sont  nécessaires  à  celui  qui  veut  parvenir.^* 

Voilà  donc  le  secret  des  appréciations,  et  des  critiques 
a  l'eau  de  rose  de  M.  David  t  Voilà  le  fin  mot  de  sm 
morale  I  II  veut  parvenir  le  jeune  homme,  et  pour  cela. 
<Iit-il,  il  faut  des  ménagements  et  de  la  conciliation.  Ce 
motto  explique  toutes  nés  complaisances  pour  certaine 
hommes,  et  certaines  doctrines  blâmables.  Je  comprend» 
maintenant  pourquoi,  il  admire  tant  M.  Buies,  Pignoble 
auteur  de  La  Lanterne,  et  M.  Fréchette,  et  M.  Des- 
naulies,  auquel  il  vient  de  faiie  sa  cour  en  rac  décochant 
un  trait  inoffensif.  Il  tient  à  conserver  des  amis  par- 
tout, dans  le  camp  do  l'impiété,  comme  dans  celui  de  la 
i'oligi(m.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  pu  trouver  un  seul  mot 
<lo  blâme  pour  l'incrédulité  de  M.  Papineau,  dans  W 
portrait  qu'il  en  a  fait.  Sa  conscience  pourtant  lui 
«•riait  qu'il  fallait  en  parler,  et  ù  force  de  travail  il  a 
réussi  à  composer  cette  phrase  obscure. 

"  Il  est  en  religion  ce  qu'il  est  en  politique,  libre  et 
"  indépendant,  défiant  do  l'autorité,  n'acceptant  rien 
"sans  discussion,  et  croyant  difficilement  ce  qu'il  ne 
"  comprend  pas.  Inutile  de  signaler  les  résultats  de 
"  cette  indépendance  en  matières  religieuses,  chacun  le« 
"  voit  et  peut  les  juger." 

C'est  tout.  Saisissez  bien,  lecteurs,  toute  l'habileté 
tic  ce  style  ni  pour  ni  contre.  Avec  cette  manière  de  par- 
ier, un  rationaliste  n'est  pas  un  inci-édule,  ni  hh  impie  ; 
c'est  un  homme  libre  et  indépendant. 

Hélas  I  M.  David,  croyez-moi,  toute  cette  habileté  n« 
mène  à   rien.      Dire  franchement  et  ouvertement   la 

*  M.  Trudel  est  ai\jourd'hui  sénateur. 
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vérité  vaut  toujours  mieux,  et  ceux  qui  s'imaginent 
qu'il  faut  la  couvrir  d'un  voile  pour  la  faire  acecptiM-, 
.sont  voués  à  la  ntédiocrité. 

Un   profond    penseur,  qui   est  en   même   temps  nn 

ijrand  écrivain,  a  fait  le  portrait  de  Vhomme  médiocre.  Jv 

le  copie  pour  l'instruction  de  M.  David,  qui  devra  «y 
reconnaître  comme  dans  un  miroir. 

"  L'homme  médiocre  est  juste-milieu,  sans  le  savoir. 
Jl  l'est  par  nature,  et  non  par  opinion  ;  par  caractère, 
et  non  par  accident.. .Le  trait  caractéristique,  absoln- 
ment  caractéristique  de  l'homme  médiocre,  c'est  hm 
déférence  pour  l'opinion  publique.  Il  ne  parle  jamais, 
il  répète  toujours...  11  a  le  plus  profond  respect  pour 
ceux  qui  sont  connus,  n'importe  à  quel  titre,  pour  ceux 
qui  ont  beaucoup  imprimé.  Il  ferait  la  cour  à  son  enne- 
mi, s'il  devenait  célèbre. 

"  L'homme  médiocre  peut  avoir  telle  ou  telle  upti- 
tu'ie  spéciale  ;  il  peut  avoir  du  talent,  mais  l'intuition 
lui  est  interdite.  Il  n'a  pas  la  seconde  vue  ;  il  ne  l'aura 
jamais.  Il  peut  apprendre;  il  ne  peut  pas  deviner.  Il 
admet  quelquefois  une  idée,  mais  il  ne  la  suit  pas  dan** 
ses  diverses  applications  ;  et  si  vous  la  lui  présentez  en 
termes  différents,  il  ne  la  reconnaît  plus  ;  il  la  repousse. 

"  11  admet  quelquefois  un  principe  ;  mais  si  von» 
arrivez  aux  conséquences  de  ce  principe,  il  vous  dira  qne 
vous  exagérez, 

"  Si  le  mot  exagération  n'existait  pas,  l'homme  mé- 
diocre l'inventerait. 

"  L'homme  médiocre  aime  les  écrivains  qui  no  discni 
ni  oui  ni  non  sur  aucune  question,  qui  n'affirment  rien, 
qui  ménagent  toutes  les  opinions  contradictoires. 

'*  Il  trouve  insolent,  toute  affirmation,  parce  que  toute 
affirmation  exclut  la  proposition,  contradictoire.     Mni» 
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M  VOUS  ètos  un  pou  ami  et  un  pou  ennemi  do  toutes 
cho.sos,  il  vous  trouvera  nage  et  réservé. 

"  Il  fait  semblant  de  dire  quelque  choMe  ot  no  dit 
absolument  rien. 

"  Il  reste  à  l'homme  médiocre  en  activité,  en  fonction , 
ane  inquiétude  :  c'est  la  crainte  de  se  compromettre. 
AuHHi,  il  exprime  quelques  pensées  volées  à  M.  de  la 
Palisse,  avec  la  réserve,  la  timidité,  la  prudence  d'un 
liomrae  qui  craint  que  ses  paroles  trop  hardie»,  n'o- 
branlent  le  monde  !  " 

liamassez  tout  cela,  M.David,  c'est  votre  propriété, 

II. 

Do  Maistre  a  dit  : 

'♦Je  ne  sais  comment  le  mauvais  choque  moins  que  k» 
médiocre  continu." 

C'est  une  observation  dont  j'ai  souvent  reconnu  la  vé- 
rité, en  lisant  les  écrits  de  M.  David.  Ils  n'appartien- 
nent pas  au  genre  mauvais^  mais  au  médiocre  continu. 
Un  n'}'- trouve  rien  d'original,  ot  presque  rien  qui  soit 
au-dessus  dos  lieux  communs. 

Quand  il  parle  industrie,  il  nous  fait  l'effet  d'un  joueur 
do  serinette  :  il  joue  toujours  le  même  air,  et  il  semble 
'îpoire  que  cet  air  là,  va  sauver  le  pays. 

Quand  il  parle  politique,  il  est  incolore  et  insaisissable. 
Est-il  conservateur? — Sans  doute,  lisez  telle  phrase. 
Eat-il  nationard  ? — Mais  oui,  lisez  la  phrase  suivante. — 
Mais  il  éfait  partisan  de  Sir  George  Cartier? — Sarw* 
ftoute,  lisez  la  biographie  qu'il  en  a  faite. — Ah  f  j'avais 
cru  qu'il  était  un  de  ses  adversaires  ? — Mais  oui,  il  l'a 
combattu  sur  tous  les  husting  de  Montréal. 

On  peut  varier  ce  dialogue  et  le  prolonger  indéfi- 
niment, au  sujet  de  toutes  les  appréciations  que  M. 
David  a  publiées  sur  les  hommes  et  les  choses. 
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Je  me  rappelle  lo  compte-rendu  qu'il  faisait  un  jour, 
d'une  polémique  importante  entre  le  Nouveau  Monde  t;t 
M.  (/auchon  ;  on  pouvait  le  résumer  comme  suit  :  \a' 
Nouveau  Monde  avait  rainon,  maÎH  M.  Cauchon  n'avait 
pas  tort  ;  cependant  le  Nouveau  Monde,  tout  en  ayai»t 
raison  avait  eu  quelques  torts,  et  M.  Cauchon,  sann 
avoir  tort  avait  commis  quelques  fautes;  de  sorte  qu«' 
l'un  avait  raison  au  milieu  de  ses  torts,  et  que  l'autre 
avait  des  tortK  au  milieu  de  sa  raison  ;  si  bien,  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  t<nt  ni  raison,  et  que  M.  David 
seul  avait  raison — si  toutefois  il  n'avait  pas  tort — hypo- 
thèse dont  il  reconnaissait  toute  la  vraisemblance. 

Un  autre  jour,  il  s'agissait  d'une  accusation  portée 
jmr  M.  Langelier  contre  M.  Gendron,  député  de  Bagot, 
et  qui  avait  fait  quelque  bruit  en  Chambre.  M.  David 
exposa  d'abord  les  faits  : 

•'  M.  Langelier  a  accusé  M.  (îendron,  d'avoir  8oustrait 
"  un  document  important  qui  aurait  dû  être  mis  devant 
•'  le  comité  des  chemins  de  fer.  M.  Gendron  fut  indigné 
"et  l'atfaire  fut  portée  devant  la  Chambre,  et  M. 
"  Langelier  fut  soumis  aux  plus  fortes  censures.  Chose 
'•  étrange  1  M.  Bac  h  and,  de  qui  M.  Langelier  prétend 
/  avoir  eu  les  renseignements  qui  l'ont  inspiré,  a 
<*  déclaré  que  M.  Gendron  était  incapable  de  commettre 
•'  l'acte  qu'on  lui  reprochait." 

Suit  le  jugement  que  M.  David  daigna  prononcer, 
afin  d'éclairer  l'opinion  publique,  et  de  faire  connaître 
entin,  qui  des  deux  adversaires  avait  raison  • 

"  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Heu. 
•*  dron  ait  commis,  au  moins  malhonnêtement,  l'acte  qu'on 
"  lui  reproche,  et  nous  ne  croyons  pas  non  plus,  que  M. 
•'  Langelier  l'ait  accusé  malicieusement  de  cette  faute." 

Voilà  qui  s'appelle  parler  !  et  de  manière  à  être  com- 
prie.    Le  lecteur  a  dû  être  satisfait,  ou  bien  il  est  ditficile. 
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AiMHi,  c'ent  bien  HÎinplo  et  bien  clair.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  tort  ni  raiwon.  M.  Gendron  u  t-il  commiH, 
oui  ou  non,  la  soustraction  du  doeuniont  ?  M.  David  n'e»i 
sait  rien,  puisqu'il  commence  en  (lisant  :  quoiqu'il  en 
suit  ;  mais  il  croît  tout  do  même,  que  M.  (Jendron  n'a 
pus  commis,  au  moins  inalhounêtcment,  l'acte  qu'on  lui 
impute.  Comment  peut-on  soustraire  honnêtement  un 
document?  C'est  au  lecteur  de  deviner.  Quant  à  M. 
Lanii^elier,  (|ui  a  accusé  M.  Gendron  d'un  acte  infamant, 
ot  qui  l'a  injurié  8ur  tous  les  tons,  il  n'a  ])as  agi  mali- 
cieusement. (Comment  cela  ?  On  n'en  sait  rien,  ot  le 
lecteur  devra  ilevinor  encore.  Mais  quand  M.  David 
iroit,  il  faut  t?upposer  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour 
(•du,  et  croire  avec  lui.  Si  vous  voulez  en  savoir  plus 
lou^,  vous  êtes  un  téméraire. 

Le  Courrier  de  St.  Hyacinthe  s'est  permis  cotte  témé- 
rité; mais  \r.  David  lui  a  répondu  par  un  secotxi 
article  plus  entortillé  que  le  premier,  et  dont  voici  la 
conclusion  : 

"  Cela  dit,  je  prie  le  Courrier  de  St.  Hyacinthe  de  croire, 
"  que  je  ne  me  générai  pas  plus  à  l'avenir  que  par  le 
''  passé,  de  dire  franchement  ma  façon  do  penser,  à  la 
•  peine  d'encourir  les  colères  du  Courrier." 

Voilà  qui  était  franc  et  net,  et  le  Courrier  a  dû  èti'e 
convaincu.  C'est  bien  admirable  de  pouvoir  parler 
ainsi  ;  car  il  faut  tant  de  feourage  pour  dire  franchement 
sa  façon  de  penser,  et  décider  carrément  entre  deux 
adversaires,  que  l'un  a  raison  et  que  l'autre  n'a  pas 
tort  ! 

Je  n'insisterai   pas  sur  cette  indécision   constante  de 

M.  David,  et  je  lie  citerai,  ni  le  portrait  de  Mgr.  Bourget, 

où  il  a  pris  tant  do  soin  de  ne  se  prononcer  sur  aucune 

des  questions  intéressantes  que  tout  le  monde  voudrait 

connaître — ni  la  biographie  de  Sir  George   Cartier,  qui 
23 
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est  la  contre-partie  des  discours  do  M.David   dan.s    les 
élections  de  1872. 

Ce  que  j'ai  dit  suffit  pour  démontrer,  que  M.  David  no 
manque  pas  d'habileté  à  danser  sur  la  corde,  qu'uni- 
certaine  école  tient  suspendue  entre  le  vrai  et  le  faux  ; 
et  je  passe  à  l'examen  de  son  stylo. 

M.  David  n'est  pas  historien,  mais  portraitiste. 

Quand  il  peint,  il  est  généralement  élégant.  v\ï  et 
délicat.  Il  est  observateur  et  groupe  assez  bier,  les 
traits  principaux.  Mais  quand  il  raconte,  il  est  long, 
monotone,  et  ennuyeux,  11  omet  des  faits  importants, 
et  lient  compte  de  détails  insigni hauts,  probablement 
pour  pl.iîre  à  tels  membres  de  la  famille  qui  y  jouent 
un  certain  rôle. 

Même  dans  le  portrait,  il  lui  arrive  assez  souvent  de 
manquer  de  goût.  Il  abuse  surtout  des  images.  Il  lo> 
entasse,  les  répète  et  les  mêle. 

Ainsi  il  dira  du  juge  Valliùres: 

"Sa  belle  imagination  faisait  jaillir  (Ze^  étincelles  dem 
*•  pensées  les  plus  arides,  et  les  chargeait  de  paillettes 
*'  rf'or  et  (/'argent,  de  rayons  lumineux."  Le  loctour  voit 
la  confusion  de  ces  étincelles  nvec  les  paillettes  d'or  cl 
d'argent  et  les  rayons  lumineux  ! 

"Sa  mémoire  était  au  niveau  des  autres  facultés, 
"  c'était  une  mine  inépuisaUe,  une  source  intarissable" 
"  comme  son  esprit."  Mine  inépuisable  rendait  bien 
ridée,  quel  besoin  y  avait-il  d'ajouter,  source  intarissable  î 

"Un  esprit  fin,  brillant,  prompt  comme  l'éclair,  qui 
"  s'épanouissait  en  gerbes  de  feu,  en  fusées  étincelantes, 
"et  s'échappait  de  sa  forte  tête  comme  la  vapeur  des 
"puissantes  mac'iines  qui  la  contiennent."  Eclaii'. 
gerbes  de  feu,  fusées,  et  après  tout  ce  brio.. .vapeur  !  Quel 
mélange  ! 
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"Sa  conversation  était  un  teu  roulant  de  bons  mots, 
•'d'anecdotes,  ihi  reparties,  et  de  plaisanteries  que  les 
"anciens  se  répètent  ewcore  au  coin  du  feu,  tout  bas, 
'•  (|uelquetbi&." 

Après  cet  encombrement  de  bons  mots,  d'anecdotes  de 
réparties  et  de  plaisanteries,  on  se  demande  pourquoi  les 
anciens  se  bornent  à  les  répéter  quelquefois  et  tout  bas  ! 

Dans  le  porti'ait  de  Charles  Michel  de  Salaberry,  je 
letiouve  le  même  entassement  de  mots  exprimant  la 
même  idée  : 

'Un  cœur  de  lion,  une  intrépidité  à  tout  oser,  à  tout 
hraver...  Vif,  brusque,  impétueux,.. x\'à\,nYQ)  de  soldat,  pleine 
'l'éhnu  de  vivacité  et  d'entrain... Sévère,  ri(joureu.x,  in- 
(iexible... 

Dans  les  pages  les  plus  brillantes  de  M.  David,  il  y  a 
(11-  ces  taches,  qui  démontrent  l'absence  de  js^oùt  et  de 
tact.  J'en  pourrais  citer  des  exemples  dans  presque 
tous  ses  poi'traits,  et  spécialement  dans  celui  d'Emma 
Lajeunessc.  Mais  le  seul  fait  d'avoir  placé  cette  actrice, 
si  célèbre  qu'elle  puisse  être,  dans  sa  Galerie  Nationale, 
au  milieu  de  nos  grands  évêques  et  de  nos  hommes 
d'état  les  pluy  illustres,  est  un  manque  de  tact  absolu. 

M.  David  ne  sait  pas  toujours  choisir  le  style  qui 
convient  aux  portraits.  Ainsi,  on  ne  peut  débuter 
plus  mal  qu'il  n'a  fait  dans  celui  de  Sir  L.  II.  Lafon- 
taine  : 

'^  ]\ous  voilà,  encore  !  en  face  d'une  vie  illustre,   etc., 

etc.  Cette  biographie  m'a  causé  beaucoup  de  trouble.*. 
'•  et  de  recherches." 

Nous  voilà,  encore!  Quelle  exclamation  étrange  et 
<|uel  début  !  C'est  le  lecteur  qui  a  dû  s'écrier  en  cotu- 
inençant  :  "  Vous  voilà,  encore,  M.  Uavid  ! 

Trouble  n  est  pas  français  dans  le  sens  que  M.  David 
lui  donne.     Mais  lors  même  qu'il    le  serait,  il  n'y  avait 
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pas  de  raison  d'iTiformer  le  public  de  tout  va  trouble-Mi, 
Le  portrait  est  par  lui-même  assez  troublé. 

Un  autre  défaut  du  portraitiste  est  de  n'avoir  pas  su 
tirer  parti  des  sujets  qu'il  a  traités,  et  en  faire  ressortir 
les  enseignements.     Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

Il  y  avait  un  magnitique  rapprochement  à  faire  entre 
Papineau  et  Morin,  entre  l'orgueil  de  l'un  et  l'humilité 
de  l'autre,  entre  la  piété  de  celui-ci  et  l'incrédulité  dt- 
celui-là.  M.  David  n'}-  a  pas  pensé  !  Et  lui,  qui  n'avait 
pu  articuler  un  mot  de  blâme  pour  l'incrédule,  il  ji 
trouvé  du  persitttage  pour  l'homme  ]>ieux  :  "M.  Morin 
"  avait  plutôt  l'air  d'un  ëvéque  en  visite  pastorale 
'*  qu'un  candidat  en  quête  d'un  comté  ;  il  parlait  avec 
**  la  simplicité  et  la  franchise  du  bon  curé  qui  fait  le 
'•  prône  à  ses  paroissiens  depuis  vingt  cinq  ans." 

Terminons  ce  pastel,  déjà  trop  long,  par  ces  paroles 
de  A[.  de  Bonald  : 

"  Un  écrivain  doit  avoir  en  morale  et  en  politiquedo 
"  opinions  décidées,  pai'ce  qu'il  doit  se  regarder  comme 
"  un  instituteur  des  hommes  :  pour  apprendre  à  douter. 
"  les  hommes  n'ont  pas  besoin  de  maîtres." 

Je  prie  M.  David  de  méditer  ce  conseil,  et  d'en  faire 
sa  règle  de  conduite. 

Malgré  quelques  défauts  de  style  que  j'ai  indiqués,  il 
dit  généralement  bien  ce  qu'il  pense.  Mais  ce  que  je 
lui  reproche,  c'est  de  penser  trop  peu  ! 

En  pensant  davantage,  il  pourra  peut-être  s'élever 
audessus  du  médiocre,  et  si  jamais  il  émigré  au  pays  de^ 
Liliputiens  il  y  sera  fait  nardac  comme  le  héros  de 
8\vift. 
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C'était  hier,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  douze  ans.  La 
littérature  canadienne  n'était  ])as  née,  s'il  faut  en  croire 
l'abbé  Casgrain  qui  devait  la  mettre  au  inonde.  Ohau- 
vean,  Taché,  Crémazie  avaient  bien  tenté  l'aventure, 
mais  en  vain.  Cette  diablesse  de  littéi-ature  ne  voulait 
pas  voir  le  jour,  et  tout  restait  à  créer  pour  la  génération 
(}ui  allait  éclore. 

Mai.s  l'âge  d'or  appi-ocliait. 

Le  ^ros  Fréchetle  voyait  épanouir  ses  blondes  années; 
le  petit  Marmette  chevauchait  bruyamment  sur  le  faite 
•  le  la  maison  paternelle;  le  brillant  chevelu  Faucher  de 
St.  MauiMce  couvrait  sa  tête  d'un  sombrero  ;  le  jeune 
«rameau  ébauchait  les  contours  de  sa  belle  baigneuse;  le 
sémillant  Dr.  Larue  prenait  des  leçons  de  boxe  pour  se 
préserver  des  black  eyen  ;  il  ne  manquait  plus  que  le 
beau  David,  qui  faisait  alors  ses  dents,  et  qui  allait  bien- 
tôt commencer  sa  galerie  nationale  si  mêlée. 

Donc  la  littérature  allait  naître. ..pour  son  malheur, 
hélas  !  La  politique  était  née  depuis  longtemps,  et  elle 
menait  une  vie  passablement  tapageuse.  Le  parti 
national  était  encore  dans  le  néant — je  n'affirme  pas 
(ju'il  en  soit  sorti.  Mais  les  libéraux  et  les  conserva, 
teurs  étaient  aux  prises,  et  la  lutte  se  poursuivait  avec 
une  ardeur  terrible.  Le  National  et  V Avenir,  qui  avaient 
en  une  vie  obscui-e  et  courte,  venaient  de  trouver  sur  le 
champ  de  bataille  une  mort  peu  glorieuse. 

Le  Pays  était  resté  seul  sur  la  brèche,  vomissi-.n', 
I  injure  et  brandissant  un  bout  de  gi-ammaire. 

Le  parlement  siégeait  dans  la  vieille  cité  de  Cham- 
plain,  et  les  séances  devenaient  acrimonieuses  et  inlet- 
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minables.  Lo  conseil  législatif  lui-même,  se  laissait 
aller  à  l'excitation,  et  voulait  prendre  sa  part  dans  la 
querelle  politique.  Un  soir,  j'entrai  dans  sa  galerie,  et 
J  écoutai.     Un  homme  se  leva  et  prit  la  parole. 

Il  était  petit,  maigre  et  sec.  Une  moustache  noire 
bien  entretenue  voilait  sa  bouche,  et  m'empêchait  de 
voir  si  S3S  dents  étaient  blanches  comme  celles  de  l'abbé 
Casgrain,  ou  en  deuil  comme  celles  de  M.  Marmette. 
Ses  youx  me  parurent  d'un  brun  jaunâtre,  assez  vifs, 
capables  d'exprimer  la  haînc  plutôt  que  l'amour.  Son 
as))ect  n'avait  rien  de  souriant  ;  son  geste  était  raide,  sii 
voix  dure. 

Tète  et  physionomie  grêles.  Je  ne  sais  quoi  de  mes- 
quin dans  la  pose.  Cheveux  très-noirs  et  plats,  ouverts 
sur  un  fi'ont  qui  n'était  pas  assez  large,  je  devrais  dire, 
étroit  comme  sa  pensée.  Ni  jeune  ni  vieux,  mais 
plutôt  jeune  quand  on  l^s  voyait  de  loin.  Un  timbre  qui 
vibrait  comme  un  cuivre,  mais  qui  n'avait  rien  de  sym- 
pathique. 

Il  parlait  en  avocat,  en  avocat  qui  a  une  tête,  mais 
qui  n'a  pas  de  coeur.  Du  reste,  rien  dans  l'apparence 
qui  di^notât  le  libre-penseu»' ;  on  l'eût  pris  pour  un 
bedeau  tout  aussi  bien  que  pour  un  socialiste.  Sa  voix 
était  désagréable,  mais  son  langage  était  poli  :  du  miel 
dans  la  forme,  de  la  moutarde  dans  le  fond  ;  des  fleurs 
à  la  surface,  un  tonneau  de  poudre  en  dessous.  Jje  dis- 
cours était  d'ailleurs  compassé,  didactique  et  froid. 

Tel  m'apparut  cet  homme. 

Il  ne  m'attira  pas  à  lui,  et  cependant  je  l'écoutai 
jusqu'au  bout. 

Ce  qu'il  dit  alors,  jo  ne  m'en  souviens  gt\èi'e  ;  mais  je 
sais  qu'il  paila  de  temian-es  humanitaires,  de  progra^ 
indéfini  enrayé  par  l'intolércnce,  du  libertés  popvlaires  res- 
treintes par  r absolutisme,  etc.,  etc.,  etc.     Je  compris  que 
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(•'était  là  le  fond  de  sa  rhétorique,  et  quand  il  daigna 
s'asseoir,  je  n'en  fus  pas  fâché. 

Vous  venez  d'entendre  M.  Dessaulios,  nie  dit  mon 
voisin  ;  c'ent  un  homme  de  grand  talent. 

— Je  suppose  qu'il  a  fait  ses  preuves  avant  ce  soir. 

— Oh  !  oui,  reprit  mon  interlocuteur,  en  me  jetant  un 
regard  étonné  ;  j'avoue  qu'il  n'a  pas  été  fort  aujourd'hui. 
Mais  sa  réputation  est  faite. 

— Surfaite,  peut-être  ? 

-  C'est  possible.  Franchement,  j'en  parle  par  ouï- 
(lire;  et  personnellement  je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
valent  ses  écrits, 

—  C'est  pourtant  ce  qu'il  faudrait  savoir. 

Ainsi  se  fonde  bien  souvent  la  réputation  d'un  homme. 
Oîi  l'entend  déclamer  avec  force  contre  les?  abus  du 
pouvoir  et  le  tcrvilisme  des  consciences,  revendiquer  les 
droits  du  peuple  et  la  souveraineté  nationale,  et  l'on  sen  va 
répétant  comme  un  porroquet  :  cet  liomme  parle  bien  ; 
il  a  de  grands  talents. 

Verba  volant.  Ce  propos  vole  de  bouche  en  bouche,  et 
le  public  tînit  par  se  laisser  persuader,  sans  en  rien 
connaître  en  réalité.  On  parie  de  confiance.  Le  piédes- 
tal s'érige  sur  un  ouï-dire,  et  la  njédiocrité  arrive  à  la 
réputation,  que  la  position  et  le  succôs  tinît^sent  par 
consolider. 

Le  succès  !  Voilà  le  fondement  unique  do  bien  des 
ijloires.  Cet  homme  a  di  succès;  donc  il  le  mérite. 
Raisonnement  absurde,  que  tout  le  m(*n(le  accepte  et 
ilont  chacun  reconnaît  cejiendant  la  fausseté. 

.lumais  un  écrivain  n'a  obtenu  un  succès  égal  .à 
Voltaire;  et  ce  grand  ennemi  de  T^glise  ne  fut  aprùs 
lout,  qu'un  génie  de  troisième  ordre. 
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L'abbé  Delille  a  été  admiré  et  eMCoiiHé  toute  na  vie. 
j)our  des  vers  qui  ne  valent  pas  une  page  de  Donoso 
Cortès, 

Jean- Baptiste  Rousseau  fut  longtemps  appelé  te  grand 
poète  lyrique  de  la  Franre,  et  ce  n'est  certainement  pa;- 
un  modèle. 

Notre  siècle  a  vu  fleurir  la  gloire  des  Scribe,  do« 
Flaubert,  des  Théophile  Gautier,  et  de  cent  autres  qui 
ne  sont  que  des  hommes  médiocres. 

L'histoire  à  la  main,  ont  peut  dire  avec  vérité  qu'on 
général,  le  succès  appartient  à  la  médiocrité  servie  par 
la  réclame.  Le  génie  qui  méprise  la  ré(!lame  est  souvent 
condamné  à  l'obscurité.  Voltaire  n'a  jamais  négligé  ce 
détail,  et  quand  il  croyait  utile  de  communier  pour  as- 
surer le  succès  d'une  pièce,  il  communiait,  V infâme  l 

M.  Dessaulles  est  aussi  de  ces  hommes  médiocres  qui 
îumen:  à  s'entourer  de  certains  bruits  de  cymbales.    1! 

t.' 

pose  en  prophète,  et  ses  disciples*  ne  lui  ménagent  pas 
les  louanges.  Ils  sont  peu  nombreux,  par  bonheur,  et 
ne  savc  ien.  C'est  ce  qui  explique,  comment  le  fatra» 
d  eruditi*  exhibé  par  leur  maître,  les  jette  dans 
l'admii'aiion.  Quel  savant!  s  écrient-ils,  et  quel  gi-and 
écrivain  ! 

Une  autre  oi^inion,  partagée  par  un  plus  grand 
nombre,  circule  aussi  dans  un  certain  public  sur  \c 
compte  de  M.  Dessaulles.  On  le  regarde  comme  un 
homme  dévoyé  et  dangereux,  mais  très-capable.  T'est 
un  impie,  dit  on,  mais  un  homme  de  grands  talents. 

Ces  deux  opinions  sont  fausses  à  un  degré  différent. 
Ceux  qui  proclament  M.  Dessavillos  un  grand  savant  et 
un  grand  écrivain,  ne  connaissent  pas  évidemment  in 
signification  do  ce^  deux  mots;  et  quant  à  ceux  qui  s<> 
contentent  de  lui  reconnaître  des  taleutu  supérieurs,  ils 
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soiil  aussi  dans  l'erreur,   parce  qu'ils    n'ont  pas  lu    se*; 
(iMivres,  et  ne  le  jugent  que  par  ouï-dire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  apprécierons  M.  Des- 
faillies.  Nous  examinerons  ses  œuvres,  et  nous  démon- 
trerons avec  impartialité:  lo  que  M.  DessauUos  n'est 
pas  un  écrivain,  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit  :  2o  qu'il 
est  bien  loin  d'être  un  savant,  quoiqu'il  ait  beaucoup 
lu. 

II. 

M.  Dessaulles  a  longtemps  rédigé  le  Pays,  l'organe  du 
|iarti  libéral  en  Canada.  C'était  un  journaliste  ardent 
et  qui  avait  des  apparences  de  conviction.  11  manquait 
(l'habileté  et  de  stratégie  ;  mais  il  avait  du  courage  et  de 
l'audace.  Il  ne  savait  pas  choisir  le  temps  ni  le  lieu  dv 
la  bataille  ;  mais  il  s'élançait  toujours  à  l'assaut  du 
pouvoir  avec  une  furie  digne  d'un  meilleur  sort. 

Il  combattait  au  premier  rang  de  l'opposition,  et  ne 
comptait  pas  les  blessures  qu'il  recevait,  ni  les  morts 
qui  tombaient  à  ses  côtés.  On  lui  reprochait  mêmr 
avec  raison,  de  sacritier  inutilement  ses  soldats. 

Ce  n'était  pas  lui  qui  portait  les  meilleurs  coups  à  l'en- 
iiemi  ;  mais  il  pouvait  se  vanter  de  porter  les  premiers. 
On  lui  rendra  d'ailleurs  cette  justice  qu'il  n'a  jamais  tué 
]»ersonne,  pas  même  le  clergé  qu'il  désirait  tant  exter- 
miner. 

Imprudent  à  l'extrême,  il  semblait  prendre  plaisir  à 
se  compromettre  et  à  compromettre  ses  amis.  Bien  loin 
de  l'aijxuillonner  pour  le  faire  avancer,  il  fallait  sanx 
cesse  le  retenir. 

— Vous  allez  trop  loin,  disait  le  chef,  vous  nous  c(;ni- 
promettez. 
— Je  dis  ce  que  je  pense. 
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— Vous  le  dites  trop,  ce  que  vous  pensez.  Le  peuple  est 
t'utholique,  et...  ^ 

— Dites  qu'il  etst  préjugé  et  endormi  dans  la  supers- 
lition. 

— Comme  vous  voudrez,  m»iis  il  n'est  pas  prêt  à 
accepter  vos  idées. 

— Il  s'y  habituera. 

— Pardon,  il  ne  s'y  habituera  pas;  et  en  froissant  f^es 
convictions  comme  vous  le  faites,  vous  nous  empêchez 
d'arriver  au  pouvoir.     Vous  nous  rendez  impossibles. 

— Pas  du  tout.  Le  libéralisme  rognera  ici  comme 
ailleurs.  Son  triomphe  est  certain,  et  les  jours  de  l:i 
superstition  achèvent.  Nous  vivons  dans  un  pays  libre, 
et  la  liberté  de  penser  est  le  premier  de  nos  droits. 

— Je  ne  conteste  pas  le  droit,  mais  l'opportunité  d'ex- 
primer vos  idées.  Je  ne  parle  pas  au  nom  de  la  science, 
ni  de  la  liberté,  mais  au  nom  de  l'intérêt  politique.  Je 
vous  en  prie,  soyez  prudent. 

Mais  le  journaliste  libre-penseur  était  comme  un 
cheval  fougueux  qui  ne  peut  souffrir  aucun  frein  ;  et  le 
lendemain,  il  attaquait  le  clerg<î  ou  les  institutions 
religieuses  avec  un  redoublement  d'ardeur  et  de  malice. 

C'était  du  moins  un  homme  franc,  dira-t-on. 

Non,  il  n'était  pas  franc.  Il  disait  beaucoup  plus 
qu'il  n'aurait  dû,  dans  l'intérêt  de  la  cause  politique 
<iu'il  représentait;  mais  il  se  gardait  bien  cependant,  de 
dire  tout  ce  qu'il  pensait. 

Aujourd'hui  encore,  il  déguise  la  moitié  de  sa  pensée, 
en  ne  nous  disant  pas  franchement  qu'il  ne  ci'oit  pas  eu 
la  divinité  de  Jésus-Christ. 

M.  DessauUes  a  d'ailleurs  le  caractère  distinctif  des 
vrais  hypocrites:  il  appelle  Tartufes  les  hommes  reli- 
gieux, c'est-à-dire  les  hommes  sincères  par  excellence. 
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Parce  qu'il  insulte  ouvertement  le  clergé,  parce  qu'il 
se  moque  de  nos  croyances,  parce  qu'il  outrage  auda- 
cieusement  notre  sainte  Mère  l'Eglise,  il  se  targue  de 
tVaTichise  et  de  droiture.  Mais  ce  qu'il  ose  dévoiler  fait 
deviner  ce  qu  il  cache  encore,  et  révèle  la  profondeur  de 
son  hypocrisie. 

Son  journal  le  Pays,  a  toujours  voilé  ses  véritables 
tendances,  autant  que  sa  nature  le  lui  permettait  ;  ci 
toute  sa  carrière  de  journaliste  a  été  une  duperie  con- 
tinuelle. Il  affichait  alors  los  couleurs  d'un  catholique 
libéral,  et  il  était  au  foni  un  libre-penseur  des  plus 
avancés. 

Comme  journaliste,  il  n'a  rien  produit  dont  on  se  sou- 
vienne.    Il    n'a  jamais  su,  et  ne  saura  jamais  bien   la 
langue  française.     Il  ne  respectait  guère  plus  la  gram- 
maire que  le  clergé.     Ses  phrases  étaient   mal  bâties,  et 
«l'une  longueur. ..à  rendre  ses  lecteurs  poitrinaires. 

Il  eut  quelques  polémiques  avec  M.  J.  C.  Taché,  et  les 
rieurs  ne  furent  pas  de  son  côté.  C'est  à  lui,  s'il  m'en 
souvient  bien,  que  M.  Taché  fit  croire  que  Donoso  Cortès 
ot  le  marquis  de  Valdegamas  étaient  deux  hommes 
différents.  C'est  depuis  ce  temps-là,  qu'il  méprise 
Donoso  Cortès  y  compris  le  marquis. 

Il  soutint  d'autres  luttes  qui  firent  quelque  bruit, 
principalement  conti'o  Mgr.  Raymond  et  contre  M. 
Cauchon.  Il  ne  sortit  pas  de  la  première  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  ne  fit  preuve  ni  de  science  ni 
"le  bonne  foi. 

La  seconde  fut  longue  et  ennuyeuse,  ot  les  deux 
adversaires  parurent  de  force  à  peu  près  égale — ce  qui 
n'est  faire  l'éloge  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Tous  deux  se 
distinguèrent  par  l'audace,  la  grossièreté  ot  le  mauvais 
style.  La  lutte  finit  faute... d'injures,  leurs  dictionnaires 
étant  épuisés. 
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Sotis  Hu  dire(!tion,  le  Paj/s  ne  fit  pas  fortune,  non  j(lii> 
que  son  parti,  et  quand  il  l'abandonna,  le  journal  était 
mourant.  Ses  amis  le  rei(ardaienl  do  ))lus  en  plus 
comme  un  obstacle  à  leur  avancement,  et  ils  proHtôi'eni 
de  la  première  occasion  venue,  pour  s'en  débari'asscr. 
Ils  lui  trouvèrent  une  douce  retraite,  d'au(^uns  disent 
une  cachette,  ofi  l'indisciplinable  fut  enfoui. 

Pour  répandre  à  Montréal  les  bienfaits  de  la  libr»'- 
pensée,  M.  Dessaulles  n'avait  ))a8  seulement  un  Journul 
à  sa  disposition  ;  il  avait  aussi  une  tribune,  colle  de 
l'Institut  Canadien.  Il  était  l'âme  de  cette  association, 
si  toutefois  on  peut  dire  qu'elle  avait  une  âme.  Kn  per- 
dant son  journal  il  «<arda  la  tribune,  et  c'est  de  là,  (juc 
depuis  plusieurs  années,  le  prophète  rend  ses  oracles. 

C'est  de  là,  que  le  (Iretïier  de  la  Paix  <léclarc  \n 
guerre  à  ri^glise,  juge  son  évèque.  condamne  le  I*ape  tM 
les  Conciles  ! 

De  la  tribune  sa  parole  tombe  dans  la  rue,  et  elle  y 
resterait  mêlée  à  la  boue  qu'elle  attectionne,  s'il  n'avait 
le  soin  de  la  ramasser  lui-même,  et  de  la  reproduire  en 
brochure.  C'est  ainsi,  et  seulement  ainsi,  qu'il  passera 
à  la  postérité.  Tant  pis  pour  lui  !  Car  la  postéi'itc  sera 
sévère,  à  l'égard  de  ce  pygmée  qui  passe  sii  vie  à  diffa- 
mer le  catholicisme,  et  à  réhabiliter  les  scélérats. 

Nous  avons  sous  les  yeux  sa  brochure  sur  Galilée, 
ses  lectures  sur  la  guerre  américaine^  et  les  annuaires  de 
V Institut-Canadien  de  1868  et  de  18()9,  et  enfin  sa  dernière 
élucubration  '•  La  grande  guerre  ecclésiastique.''  Qiu'l 
bagage  littéraire  !    Kt  que  cet  homme  nous  fait  pitié  ! 

11  n'y  a  dans  tout  ce  fatras,  ni  esprit,  ni  science,  ni 
style.  Un  seul  mot  peut  qualifier  justement  cet  entas 
sèment  d'inepties,  et  de  mensonges  :  c'est  plat. 

Pour  justifier  ce  jugement,  je  dois  entrer  dans  (jiu'l- 
ques    détails,    et    pour    procéder  avec    ordre,  je   veux 
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ilémoiitror    d'aliord  :    que    ^I.    DoHt^nuIlos    ne    sait    pan 
éorirc,  et  qu'il  ferait,  bien  de  revoir  ^a  syntaxe. 

Le  style  est  une  puiwsanco,  a  dit  un  ^nind  i)enhour. 

M.  l)est^aulle^^  n'a  ]»as  cotte  pui>Han(e-là.  I)ire  (|u'il 
n  le  Htyle  de  tout  le  monde,  herait  peutètie  exact,  parce 
(lue  ce  serait  dire  qu'il  n'en  a  aucun  ;  mais  je  veux  être 
plus  précis,  et  je  dirai  qu'il  a  un  style  d'avoué. 

Le  i)i'oinier  venu,  parmi  les  avocats,  i-édi^e  se.s  pro- 
cédures  dans  le  style  de  M.  Dessaullcs.  Il  est  emhar- 
lassc',  obscure,  diffus  et  incorrect.  Il  est  moiDtonc, 
comme  son  ton.  De  la  premiorc  pbrasc  à  la  derniùre, 
c'est  toujours  la  même  chanson,  et  cette  cbanson  n'est 
pas  .i^aie.  Kien  qui  repose,  rien  qui  amu>e,  rien  <iui 
<';,Mïe  un  peu  l'aridité  do  l'argumentation.  lîien  même 
(jui  ))iqne  la  curiosité,  ou  excite  et  soutienne  Tintéiêt. 

V   trouvons-nous  au    moins   des   sentiments?     Non. 
(^nebiuos  jolies  figures  de  rhétorique  ?     Non.   Do  la  faci 
lité,  de    la  verve,  de    l'élégance,  de    l'harmoniu?  Non. 
rien  de  tout  cola. 

M.  Dessaullos  a  trouvé  le  secret  d'être  long,  sans  être 
fécond.  Il  se  réj)ête  d'une  manière  désolante,  et  toutes 
ses  arguties  sont  étirées,  de  telle  sorte  ([u'on  n'a  pas 
besoin  d'en  voir  la  fin  quand  on  en  connaît  le  commen- 
cement. Mais  ce  qui  est  fort  est  bref,  a  dit  lOrnesl 
Hello.  C'est  une  grande  vérité,  et  la  longueur  de^ 
phrases  de  M.  Dessaullos  donne  la  mesure  de  sa  faiblesse. 

M.  Dessaullos  est  amer  plutôt  que  piquant,  haineux 
]ilu(ôt  que  sarcastiquo,  emporté  plutôt  qu'enthousiaste. 
Il  y  a  des  écrivains  qui  se  perdent  dans  les  nuages  ;  M. 
Dessaullos  se  perd  dans  la  fange,  la  fange  du  dénigre- 
ment et  du  mensonge. 

Lors  même  qu'il  voudrait  fréquenter  les  niiages,  il 
ne  le  pourrait  pas  ;  sa  nature  s'y  oppose.  Elle  le  tient 
attaché   à  la  terre,  et  le  beau   idéal  est  au-de.ssuB  de  sa 
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))ortée.  Il  nu  ni  imaginution,  ni  sonHibilité,  ni  cet 
iimniir  de  l'art  qui  dintinguo  Ioh  natnren  d'élite.  Il  n':i 
pan  même  cotte  chaleur  du  poléminte,  q'.;i  donne  do  In 
vie  à  l'argumentation,  et  qui  tient  le  lecteur  en  haleine. 

Il  ont  lourd,  il  est  froid,  et  son  rire  même  OHt 
ennuyeux.  C'est  le  rire  haineux  du  sophiste  pamphlé- 
taire, que  l'aspect  du  mal  seul  réjouit.  La  haine  a  fait 
élection  de  domicile,  dans  ce  style  difforme  ot  exagéré, 
elle  n'en  sortira  pas. 

•le  serai  juste,  ot  je  ne  reprocherai  pas  à  M.  Dc«- 
saulles  de  faire  des  phrases  vides.  Ses  phrases  sont 
pleines,  mais  pleines  de  choses  creuses.  Il  y  met  du  sel, 
autant  qu'il  peut — ce  qui  n'est  pas  dire  beaucoup-  -maif» 
rc  sel  est  gros  et  imbibé  de  narcotique.  On  s'ondori 
vite  à  manger  de  ce  sel-là. 

Ce  que  je  dis  des  phrases  de  M.  Dessaulles,  je  puis  le 
dire  de  sa  tête.  Kilo  n'est  pas  vide,  mais  très-nuil 
meublée,  et  tout  y  est  dans  un  pêle-mêle  incroyable. 
Beaucoup  do  choses,  mais  rien  de  complet,  rien  de  clair, 
rien  de  brillant,  rien  d'ordonné  :  un  vrai  chaos. 

Cela  explique  le  désordre  de  tous  ses  écrits,  qui  n'ont 
aucune  symétrie,  ni  gradation.  On  dirait  qu'il  ignore 
entièrement  ce  qu'est  la  disposition  dans  le  discours  ;  et 
toutes  ses  œuvres  manquent  d'unité  et  d'ensemble. 

Les  seules  transitions  dont  il  use,  dans  sa  dernière 
brochure,  quand  il  veut  passer  d'un  sujet  à  un  autre, 
sont  les  suivantes  :  Maintenant  monseigneur,  à  présent 
monseigneur,  fai  voulu  vous  dire  momeigneur,  il  était  temps 
de  vous  dire  monseigneur,  etc. 

Faisons  un  pas  de  plus,  et  entrons  dans  un  exame» 
plus  détaillé  de  ce  mauvais  style  d'avoué. 

Ni  élégante,  ni  vive,  ni  cadencée,  sa  phrase  se  traîne, 
se  mêle,  et  arrive  péniblement  au  bout.  Bien  loin 
d'avoir  des  ailes,  elle  n'a  pas  même  des  pieds,  et  quaml 
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uliu  s'égare  dann  une  proposition  incidente,  elle  n'en 
peut  plus  sortir. 

Je  n'en  chercherai  pas  longtemps  des  exemples.  Voici 
la  première  phrase,  de  la  première  lecture  de  M.  Des- 
saulles,  sur  lu  Gu&re  Américaine  : 

>'  Nous  sommes  aujourd'hui  les  témoin^4  inquiets  et 
nttentifs  des  calamités  nationales  que  l'irrésistible  hii- 
iliaînement  de  la  cause  et  de  l'ettet,  comme  lu  disait  si 
Itieu  le  colonel  Masson,  devait  tôt  ou  iavd  faire  fondre 
Mir  un  peuple  dont  tous  les  autres  peuples  enviaient  la 
merveilleuse  prospérité  et  le  développement  sans 
(exemple  dans  le  monde,  mais  qui  avait  commis  lu  faute 
'/f?  coi;  rerver  dans  t^ow  organisation  sociale  ut  politique 
un  principe  morbide,  le  cancer  vénéneux  de  l'esclavage,  de 
vettc  institution  infilme  entre  toutes  qui  devait  corrompre 
les  idées  et  fausser  les  notions  des  hommes  qui  seraient 
appelés  à  gouverner  le  pays." 

Disséquons  un  peu  cette  phrase,  qu'on  ne  pardonne- 
i-uit  pus  à  un  élève  de  seconde.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
style,  mais  de  grammaire  ;  et  je  demande  bien  pardon 
aux  lecteurs  des  leçons  de  syntaxe  que  je  vais  être 
obligé  de  donner  à  M.  DessauUes. 

La  phrase  citée,  contient  quatre  propositions  diflé- 
lentes,  qui  auraient  du  être  exprimées  en  quatre  phrases. 
M.  DessauUes  a  trouvé  plus  expéditif  de  tout  mêler 
<lanH  une  seule,  et  vous  ne  devrez  pas  être  étonnés, 
lecteurs,  s'il  vous  faut  la  relire  deux  ou  trois  fois  pour 
la  eompiendre.  Elle  commence  par  l'expression  d'une 
><i<5e,  entre  incidemment  dans  une  autre,  passe  à  une 
noisiome,  et  se  termine  par  le  développement  d'un*^ 
((uatrième  idée,  ce  qui  forme  en  total  :    un  salmigondis. 

Qu'on  demande  à  un  élève  de  seconde  de  reconstruire 
<-ette  phrase,  et  il  la  divisera  comme  suit  : 

''  Nous  sommes  aigourd'hui  leu  témoins   inquiets  et 
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attentifs  des  calamités  nationales  que  l'irrésistible 
enchaînement  de  ia  cause  et  de  l'effet,  comme  le  disait 
si  bien  le  colonel  A^asson,  devait  tôt  ou  t&rà  faire  foruirr 
(ces  deux  mots  sonnent  mal)  sur  la  nation  américaiie. 
Ce  peuple  dont  tous  les  autres  enviaient  la  merveil- 
leuse prosi)érité  et  le  développement  sans  exemple  avait 
commis  une  faute  :  il  conservait  dauH  Hon  or^ani»atioii 
sociale  et  politique  un  principe  morbide,  l'esclavage  (l'é- 
lève supprimerait  cancer  vénéneux).  Cette  institution  de- 
vait corrompre  les  idées  et  fausser  les  notionti  dt*-* 
hommes  qui  seraient  appelés  à  gouverner  le  pays." 

Ainsi  forait  l'élève,  et  M.  DessauUus  voudra  bien  s'en 
•souvenir. 

'<  La  grammaire  n'est  paH  ce  qu'un  vain  peuple  pentie." 

-  (Quoiqu'on  soit  de  taille  à  guerroyer  contre  les  conciles, 
il  est  toujours  bon  de  savoir  la  syntaxe.  Elle  çst  surtout 
bien  utile,  quand  on  veut  démolir  l'Eglise  à  coup  do 
bi*ochures. 

Remarquons  bien  que  la  phrase  citée,  n'e.st  pa»> 
isolée.  Je  puis  montrer  des  pages  entières  aussi  défec- 
tueuses. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  une  lecture  de  M.  Dch- 
sauUes,  faite  à  l'insti tut-Canadien  le  23  décembre  1861, 
je  lis  ce  qui  suit  à  la  première  page  (les  italiques  sont 
de  moi)  : 

"  Sentant  les  difficultés  de  plus  d'un  genre  qu'éprouve 
en  ce  pays,  Thomme  qui  veut  s'instruire,  comprenant,  pi»r 
leur  propre  expérience  que  l'éducation  que  l'on  reçoit  au 
collège  n'est  rien  autre  chose  qu'un  point  de  départ,  nu 
MÎmple  acheminement  vers  l'instruction,  n'est  réellement 
que  le  moyen  de  savoir  quelle  marche  il  faut  suivre  pour 
arriver  à  r acquisition  des  connaissances  sans  lesquelles  un 
homme-  ne  saurait   se  distinguer  dans  les  profession'' 
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libérales,  seule  pépinière  possible  des  hommes  d'état,  sauf 
(luelques  remarquables-  exceptions  ;  sentant  que  le  weiil 
moyen  Je  supplier  à  la  rareté  des  livres  est  de  recourir 
</  la  communion  des  idées  par  la  discussion  et  l'examen  en 
l'ommun  des  matières  qui  font  habituellement  le  sujet  den 
investigatit>nH  de  l'esprit  ;  comprenant  enfin  que  quand  on 
n'a  ])as  à  sa  portée  les  ressources  nécessaires  pour  s'ins- 
Muire  seul,  on  peut  y  supplier  jusqu'à  un  certain  point  par 
des  réunions  dont  le  mobile  est  rémuiation,  et  dont  l'objot 
«Mt  l'enseignement  mutuel,  le  travail  associé;  ces  deux 
rents  jeunes  gens  décidèrent  de  mppléer  au  manque  de 
capitaux  par  une  recrudescence  d'énergie  et  communauté 
.l'action  qui  leur  permirent  d'arriver  par  l'association  au 
hut  que  chacun  d'eux,  pris  isolément  ne  pouvait  at- 
teindre. 

"  Comptant  mr  la  libéralité  et  la  sympathie  du  public, 
'■  qui  tait  rarement  défaut  à  ceux  chez  lesquels  la 
•sincérité  d'intention  se  prouve  par  des  actes  utiles, 
*'  ces  jounes  gens,  presque  tous  sans  moyens  et  à  cette 
"  époque  de  la  vie  où  l'homme  ^nt  que  de  son  seul  travail 
"  dépend  son  avenir,  dicidèrent  de  se  former  en  corps 
•'  délibérant,  pour  ainsi  dire  afin  de  se  pi'êter  main-forte  tes 
"  uns  aux  autres  dans  la  tâche,  toujours  précaire  et 
•  difficile  pour  Vindividu  de  se  préparer  une  carrière  et  de 
"devenir  un  homme /orf  et  instruit." 

Kt  bien  !  lecteurs,  que  pensez-vous  d'un  discours  qui 
débute  ainsi  ?  Que  dites-vous  d'un  homme,  qui  fait  de 
toiles  phrases,  et  qui  se  croit  plus  fort  que  les  Papes  et 
les  Conciles?  Comment  trouvez-vous  ces  bons  jeunes 
^ens  qui,  sentant  que,  comprenant  que,  puis  resentant  que. 
«<  recomprenant  que,  quand  on  etc.,  etc.. décident  pour 
mppléer  aux  ressources,  de  »upplier  au  manque  de  capitaux  f 

Savez-vous,   que  ces   jeanes    gens    étaient    joliment, 

t'utés  ?   En  effet,  le  meilleur   moven  de  suppléer  aux  reft- 
24 
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Kourcea  pécuniaire.s  était  bien  de  suppléer  au  manqm 
de  capitaux  I  II  uni  bien  étrange,  que  cch  jeune»  gens  n'y 
eusNent  pu»  penné  auparavant. 

Mais  comment  supplier  à  ces  capitaux  qui  aupjyléer aient 
MÎ  bien  aux  rcgsoîirces  ?  C'est  simple  comme  bonjour:  il 
Nuffisait  d'une  recrudescence  d'énergie;  et  il  parait  qiu- 
ces  jeunes  gcns-là  en  avaient  de  la  recrudescence  / 

Mais  alors,  pourquoi  M.  Dessaulles  dit-il  ensuite, 
qu'ils  étaient  tous  sans  moyens  et  comptaient  sur  la  libéralité 
du  public  f  \\h  n'étaient  pas  sons  moyens,  puisqu'ils  avaient 
la  recrudescence  d'énergie  pour  suppléer  aux  capitaux  qui 
suppléaient  aux  ressources,  et  ils  ne  devaient  compter  sur 
la  libéralité  do  personne.  Avec  lu  seule  recrudescence, 
ils  pouvaient  se  former  en  corps  délibérant  pour  ain»i  dir*' 
ni  se  prêter  7nain-forte...les  un»  nux  autre»,  et  non  pus  le.<i 
autres  aux  uns. 

Par  ce  moyen,  la  tâche  difficile  pour  l'individu  de  devf 
nir  un  homme  fort,  devcmùt  facile.  En  se  prêtant  mairi- 
torle  les  uns  aux  autres,  ils  acquérait  nt  une  recrudescenct 
de  force,  et  quoique  individus  ils  devenaient /orfs. 

Kt  voilà  pourquoi  M.  Dessaulles,  qui  était  à  la  tête  do 
ces  bons  jeunes  gens  recrudescents^  est  devenu/or^  en  gram- 
maire tout  individu  qu'il  fut. 

Sa  dernière  brochure  a  surtout  révélé  sa  force,  comme 
vous  allez  voir.  Ouvrons-la  et  citons-en  la  première 
page.  Remarquez  que  je  ne  cherche  pas,  et  que  je 
prends  toujours  la  première  page  des  écrits  que  je  cri- 
tique. 

**  Il  y  a  si  longtemps  que  l'idée  ultramontai ne  la  plu- 
exagérée,  que  la  prétention  à  la  suprématie  absolue  du 
Pape  sur  le  temporel,  se  prêchent  sur  tous  les  tons  au 
milieu  de  nous  ;  il  y  a  si  longtemps  que  les  représentante 
de  cette  idée  ont  réussi  cfétoufTer  (on  dit  réussi  à  étouf- 
fer Gt  non  pas  (f étouffer)  la  discussion  libre  et  se  ionnent 
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leurs  coudées  franche»,  parce  qu'il»  croient  nous  avoir 
avieni  au  point  de  pouvoir  parler  seuls  ;  il  y  a  si  longtemp.t 
que  l'on  nou»  nert  comme  articles  sérieux,  comme  défini- 
tions obligatoires,  de  simple»  amplifications  de  collège,  df 
purs  verbiages  d'élèves  de  rhétorique,  où  Ion  se  montre 
auHKi  neufs  sur  les  principes  du  droit  public  que  sur  les 
faits  <fe  l'histoire;  quk  (ce  dernier  ^ue  vient  un  peu 
tard)  j'ai  regawlé  comme  un  devoir  de  présenter  l'autre 
point  de  vue  de  la  question  et  de  montrer  où.  nous  mène- 
rait la  réalisation  </c  l'idée  ultramontainc. 

" L'ultramontanismc    sait    que    la    proposition 

d'appliquer  le  droit  chrétien  sans  développer  ce  qu'il 
ontend  par  là,  sera  regardée  par  une  population  con- 
tiunto  et  pou  instruite  comme  ta  meilleure  chose  que  l'on 
puisse  lui  proposer.*' 

Cette  dernière  phrase  où  M.  Bessanlles  parle  d'une 
proposition  à  proposer  nous  rappelle  colle  d'un  conseiller 
municipal  qui  débutait  ainsi  :  je  veux  proposer  nrn- 
proposition  et  je  propose...  Si  M.  Dessaulles  avait  ou 
moins  de  recrudescence  d'énergie,  il  aurait  dit  simplement 
<|ue  l'application  du  droit  chrétien  serait  regardée  comme  la 
meilleure  chose  à  proposer,  et  la  phrase  eut  été  plus  français»». 

Mais  la  recrudet^cence  d'énergie  lui  joue  quelquefois  de 
mauvais  tours.  A  part  les  inexactitudes  et  les  lon- 
gueurs que  l'on  a  pu  remarquer  dans  la  citation  que  je 
viens  de  faire,  on  observera  que  M.  Dessaulles  exprime 
le  contraire  de  ce  qu'il  veut  dire  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

"  Ils  (les  ultramontains)  se  donnent  leurs  coudées 
franches,  parce  qu'ils  croient  nous  avoir  amenés  au 
point  de  pouvoir /wirter  seuls." 

L'idée  de  l'auteur,  c'est  que  les  ultramontains  croient 
pouvoir  parler  êeuls,  mais,  dans  le  sens  réel  de  ëa  phrase. 
cV'st  lui  qui  peut  parler  seul.    0  recrudescence  iCénergie  .' 
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Je  p(»nrrni«  continuer  à  feuilleter  la  dernière  brochure, 
ot  y  trouver  des  (;chuntillond  do  8t3'le,  qui  prêteraient 
à  do  plaiKiintH  commentaires.  Mais  je  crains,  vraiment, 
de  luaser  le  lecteur. 

Cependant,  j'ai  dit  que  M.  Des^'aulles  notait  passa 
syntaxe,  c'est-à-dire,  n'entend  rien  à  la  constructioD 
d'une  phrase,  et  je  tiens  à  le  prouver  irréfutublement. 

Pardonnez-moi  donc,  lecteur  si  je  vous  fais  lire  encore 
quelques-unes  do  ses  périodes  les  mieux  réussies;  et 
quand  vous  serez  tenté  de  demander  grâce,  son/jfoz  qu'il 
m'a  fallu  tout  lire,  moi  !  Je  citerai  d'ailleurs  sans  com- 
mentaires : 

"  Ainsi  pour  avoir  voulu  décréter  excafhe<lrâ  de  galli- 
canisme un  Archevêque  et  doux  prêtres,  auteurs  d'un 
document  connu  des  seuls  Rvèquos — je  fais  ici  abstrac- 
tion (fe  cette  déplorable  habitude,  suite  il.une  grande 
étroitesse  rf'esprit  on  fanatisme  odieux  ^/e  présenter  tou- 
jours comme  digne  de  tous  les  mépris  ot  de  toutes  les 
haines,  ceux  qui  ne  sont  jwis  ultramontains  de  C"»ur  ou  de 
profession;  car  au  point  où  en  sont  les  choses,  il  va 
falloir  haïr  et  mépriser  bien  des  raillions  de  catholiques 
qui  ne  veulent  plus  suivre  le  parti  de  la  domination  et 
de  l'écrasement  dans  l'Eglise — jtour  avoir  voulu,  dis-je. 
décréter  er.-cathedrâ  de  gallicanisme  un  Archevêque  et 
deux  prêtres,  ;)arc«  ^u'on  jugeait  ce  moyen  lo  meilleur 
pour  discréditer  celui-là  à  Rome,  ou  a  tout  simplement 
forcé  ces  doux  prêtres,  bien  à  leur  corps  défendanl  évi- 
demment (on  dirait  que  ces  deux  prêtres  n'ont  qu'ui» 
corp»),  do  publier  un  fait  qui,  non-seulement  nous 
montre  le  NouveaU'Monde  sous  son  vrai  jour  comme 
calomniateur  impudent  des  ecclésiastiques  qui  ne  veu- 
lent pas  tomber  dans  les  exagérations,  mais  qui  compro 
met  aussi  le  seul  évêque  qui  eut  pris  copie  du  docn- 
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'ment  et  fût  on  même   temps  en   antagoniHmc   ardent 

:ivec  l'Arohcvéque ' 

"  Au  reste, /ai  vu  mieux  que  personne  par  les  col«reH 
(lu'éprouvaient  ceux  des  membres  de  l'Institut  qui  pous- 
sés ù  bout  par  les  obsessions  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
m«ires,  ou  de  leurs  sceurs  ;  obsessions  qui  étaient  com- 
mandées à  colles-ci  au  confessionnal,  et  qui  se  résumaient 
presque  à  chaque  heure,  à  la  maison,  dans  ces  observations 
aigres-douces  que  les  femmes  qui.  s'abandonnent,  aveu- 
glément à  la  direction  d'un  confesseur  intrigant,  savent 
glisser  à  propos  de  tout  dans  les  conversations  de  la 
table  ou  de  la  veillée  ;  obsessions  enfin  qui,  pour  quelques- 
uns  d'ontr'cux,  devenaient  des  piqûres  de  chaque  minute 
(le  lu  vie  de  famille  et  produisaient  c<mstamment  des 
querelles  et  des  refroidissements  entre  parents  ;  fai  vu, 
dis-jo,  par  les  colères  manifestées  j9ar  ceux  qui  étaient  ainsi 
le  point  de  mire  de  la  pression  sacerdotale,  hésitaient 
entre  leur  indépendance  au  dehors *e^  la  paix  à  la  maison, 
fai  vu  quel   odieux   système  V.  G.   a  intronisé  parmi 


nous. 


Cette  phrase  impossible  rappelle  involontairement  la 

chanson  populaire: 

J'ai  vu  I  j'ai  vu  1 
Compère  qu'as-tn  va  ! 

M.  Bessaulles  a  vu  quelque  chose,  évidemment.  Maii» 
il  est  lent  à  vous  le  dire  I  II  me  semble  qu'il  aurait  bien 
pu  nous  apprendre  qu'il  a  vu  introniser  une  chose,  qui, 
en  bon  français  ne  s'intronise  jamais,  'sans  nous  parler  de 
toutes  ces  obsessions  affreuses  qui  se  résument  en  observa- 
tions aigres-douces,  et  deviennent  des  piqûres  de  chaque 
minute  de  la  vie  de  famille. 

Encore  une  citation  et  j'ai   fini.     Ne  perdez  jamais  de 
vue  la  phrase  principale,  si  c'est  possible,  au  milieu  de» 
incidentes  qui  l'engloutissent  : 
24 
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"  Mais  lu  recrudescence  Je  folie  (ne  pas  confondre  avec 
lu  recrudescence  d'énergie  qui  supplée  aux  capitaux,  lesquels 
suppléent  aux  ressources  pécuniaires)  que  nous  voyons  \v 
"  Nouveau- Monde  "  et  son  accolyte  manifester  si  crùmonl 
sur  le  chupitre  de  leurs  prétentions  ù  la  suprématie 
cléricale  universelle;  la  guerre  sans  merci  qu'ils  con- 
tinuent de  faire  à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
rattache  à  l'idée  libérale  en  politique  ;  idée  qui  pourtant 
ne  se  résume  que  dans  le  droit  qu'ont  les  ])euples  de  sur- 
veiller et  contrôler  les  gouvernements  qui  tiennent 
d'eux  leurs  pouvoirs,  et  je  ne  puis  Hincorement  pas  voir 
<7e  ^rue  cette  idée  peut  comporter  r/e  si  damnable  ; — l'in- 
tolérance aveugle  qu'ils  montrent  envers  tous  ceux  qui 
osent  parler  modération  et  donner  des  conseils  sensé» — 
témoin  M.  le  G.  V.  Raymond  que  ces  fouilles  ri'hypo- 
crisie,  de  mensonge  et  de  discorde  remercient  de  ses 
longs  services  en  lui  donnant  avec  une  si  remarquable 
grossièreté  de  formes  un  brevet  ^'hostilité  et  de  déso- 
béissance au  Pape  ;  et  puis  les  prodigieux  efforts  que 
font  toutes  nos  feuilles  cléricales  pour  bien  inculquer 
dans  notre  population  l'idée  que  la  législature  est  catholi- 
quement  tenue  ^'exécuter  les  moindres  désirs  des 
évêques  ;  et  surtout  la  dernière  et  étrange  mesure  que 
V.  G.  vient  d'adopter  à  l'égard  des  paroissiens  de  Beau- 
harnais  qui  no  paient  pas  de  dîmes  ;  tous  ces  faits  enfin 
qui  démontrent  apx  plus  aveugles  que  le  "  clergé  tend 
réellement  à  nulliiier  les  institutions,  braver  les  lois» 
contrôler  les  esprits  en  tout  ordre  de  choses,  dominer 
arbitrairement  les  consciences  et  tout  régir  dans  l'état  ; 
tous  ces  faits,  dis-je  m'ont  convaincu  que  ce  serait  déserter 
la  cause  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté  nationale  que 
de  supprimer  au  plus  fort  de  la  lutte  un  écrit  destiné  à 
protester  contre  Tesprit  non-seulement  dominateur,  mais 
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subversif  (fe  notre  ordre  social  et  politique,  dont  le  clergé 
fait  prouve  depuis  quelques  aimées." 

Une  récompense  honnête  est  offerte  à  qui  divisera, 
abrégera  et  reconstruira  d'une  manière  intelligible,  cet 
entassement  de  phrases  qui  n'ont  de  liaison  entr'elles, 
que  des  "  et  puis  "    •'  et  surtout  "   '•  enfin  "    "  dis-je." 

Je  crois  pouvoir  m'arrêter  ici  dans  l'examen  du  style 
do  M.  Dessaulles.  Les  longues  citations  que  j'ai  cru 
devoir  infliger  au  lecteur  complètent  la  démonstration 
commencée,  et  prouvent  surabondamment  qu'il  n* 
connait  ni  les  règles  de  la  syntaxe,  ni  celles  de  la  com- 
position littéraire. 

Son  impuissance  sous  ce  rapport  est  (établie  par  lui- 
tnème.  Je  n'ai  eu  qu'à  le  laisser  parler,  et  le  jargon 
qu'il  a  fait  entendre  a  révélé  toute  son  ignorance  ûen 
belles-lettres. 

Il  n'a  pas  même  la  notion  de  l'Art,  et  la  chose  ne 
devra  étonner  personne.  Car  tArt  est  V expression  sensible 
du  Jieau,  et  le  Benu  est  la  splendeur  du  Vrai.  Or  M. 
Dessaulles — je  vais  maintenant  le  démontrer — adore  W. 
Faux  ot  par  conséquent  le  Laid, 


IV. 


Ernest  Hello  a  comparé  la  parole  à  la  lumière,  et. 
dans  une  page  admirable,  il  en  a  révélé  les  similitudes 
cachées. 

Mais  pour  qu'elle  soit  lumière,  il  faut  que  la  parole 
soit  vérité.  Le  mensonge  qui  souille  la  parole,  c'est  Iv 
uuage  qui  voile  le  soleil  et  qui  enfante  la  tempête. 

Or,  c'est  au  service  du  mensonge  que  M.  Dessaulles  a 
engagé  sa  parole.  C'est  pour  jeter  l'obscurité  dans  le»« 
âmes,  et  le  doute  dans  les  consciences  qu'il  s'en  sert. 
Travail  honteux  et  coupable,  que  ses  <léfauts  rendent 
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heurouHumont  impuissant,  mai»  dont  Ioh  intention;* 
doivent  ètro  flôtrioM. 

Où  donc  u-t-il  puisé  ce  goût  pour  le  mensonge  qui  He 
fait  tant  remarquor  dans  ses  œuvres  ?  A  quel  mobile 
obéit  il  donc,  quand  il  se  range  ainsi  parmi  les  détrac- 
teurs de  la  vérité  ? 

Ilélas!  C'est  un  fait  pénible  t\  constater  dans  notre 
pays  si  catholique  ;  M.  Dessaulles  appartient  à  cette 
('ïcole  moderne  qui  a  pris  le  surnaturel  en  haine.  Il  ne 
pourrait  pas  dire  comme  llernani  : 

entre  aimer  et  haYr  je  suIh  resté  flottant. 

Il  a  bien  résolument  pris  le  parti  de  haïr,  et  celle 
qu'il  hait  s'appelle  l'église  catholique.  Oui,  l'énergu- 
raèno  s'est  choisi  cette  ennemie  I  Et  il  se  croit  arme 
pour  la  combattre  !  Ilélas  !  hélas  ! 

Le  sentiment  qu'on  éprouve  en  parcourant  ses  ridi- 
cules pamphlets,  c'est  une  pitié  profonde  pour  l'orgueil 
immense  qui  les  a  dictés. 

C'est  le  brin  d'herbe  insultant  le  côdre  du  Liban. 
C'est  le  grain  de  sable  voulant  résister  à  la  mer,  et  en 
arrêter  le  flux. 

Si  du  moins  cet  homme  avait  quelque  science  véri- 
table. Si  du  moins  il  savait  écrire  et  empêcher  son 
lecteur  de  b&iller.  S'il  connaissait  cette  belle  langue 
française  qui  est  une  puissance  dans  la  bouche  de 
l'homme  d'esprit.  Mais,  non,  rien  !  Il  ne  sait  pas  même 
sa  syntaxe  !  Et  il  s'insurge  contre  les  Conciles,  et 
contre  la  Papauté  qu'il  appelle  la  Curie  Romaine  I  Quelle 
misère  !  Je  n'aurais  jamais  mesuré  la  profondeur  de 
l'impuissance  humaine  si  je  n'avais  pas  lu  M.  Des- 
saulles. 

Certes,  MM.  Eenan,  Peyrat,  Michelet,  Quinet  et  Va- 
oherot,  ui'en  avaient  déjà  donné  une  idée,  mais  rncom- 
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plùto.  Ces  hommes  du  moins  diront  en  frnnçai!)  ce  que 
Satan  leur  inspire,  et  «'ils  ont  In  folio  do  l'impiété,  il 
n'ont  pas  le  ridicule  de  l'incupaeité  totale.  M.  Des- 
haullos  réunit  les  doux  en  lui,  et  su  ra|>;o  nnti-clirotiennr 
UHt  une  folie  auMsi  étrange  qu'impuinsante. 

Ktre  né  dans  la  foi  catholique,  avoir  reçu  une  éduca- 
tion chrétienne,  avoir  vécu  avec  le  peuple  canadien,  le 
plus  religieux  do  tous  les  peuple»,  et  se  moquer — 
<foinn)o  le  fuit  M.  DoHHaulles — de  lu  f(»i  de  ses  ancêtres 
(*t  (lu  lu  religion  de  sa  patrie,  c'est  une  honte  dont  on  ne 
mesure  pas  bien  toute  l'étendue,  et  un  égarement  dont 
une  intelligence  mal  douée  Ofst  seule  capable. 

Plusieurs  pages  do  "  La  Grande  guerre  ecdis'nstique  " 
prouvent  aussi  que  M.  Dessaulles  hait  Pie  IX  !  A  ce 
«igné  je  le  reconnais  :  il  est  de  la  race  des  traîtres  et 
des  sots.  Lu  grandeur  l'otfusquo  !  La  vertu  le  met  en 
fureur  ! 

Pie  IX  est  le  type  le  plus  parfait  de  la  grandeur 
qu'il  ait  été  donné  au  monde  de  posséder  depuis  des 
siècles.  En  le  dénigrant,  M.  Dessaulles  donne  lu 
mesure  de  son  abaissement  intellectuel. 

J'aurais  voulu  ne  rien  citer  de  ce  pamphlet  schisma- 
ti(iue,  que  le  greffier  de  la  paix  vient  de  lancer  comme 
la  plus  sanglante  injure,  à  la  face  de  ses  compatriote». 

Mais  pour  que  cet  homme  soit  àjamais  mis  au  ban  de 
l'opinion  publique,  pour  que  la  race  canadienne-fran- 
çaise tout  entière  en  rougisse  et  le  fasse  sortir  de  se« 
rangs  honorables,  il  faut  bien  faire  connaître  un  pouce 
pamphlétaire  haîneux  et  menteur. 

Il  ne  m'appartient*  pas  de  relever,  un  à  un,  tous  les 
mensonges  historiques  qu'il  a  accumulés  dans  Xa 
grande  guerre  evcli&iastiquey  et  qu'il  a  plagiés  dans  les 
encyclopédies  malsaines  qui  font  ses  délices.  D'ail- 
leurs, ce  serait  rééditer  un  travail  fait  depuis  longtemps. 
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et  bien  long,  que  tous  los  lecteurs  ])euvent  trouver  eux- 
mêmes,  dans  les  bonp  ouvrages  d'histoire  ecclésiastique. 

Prenons  un  fait  tout  récent  et  que  tout  le  mondf 
connaît  parfaitement,  excepté  M,  DehKaulles.  Nouh 
avons  tous  été  les  témoins  de  ce  qui  s'est  passé  au  Con- 
cile du  Vatican.  Nous  savons  tous,  que  ce  Concile  fut 
l'assemblée  la  plus  imposante,  la  plus  vénérable,  la  piuw 
savante  et  la  plus  sainte,  qui  se  soit  peut-être  jamai?» 
vue. 

Nous  croyons  tous,  les  vérités  que  ce  Concile,  assisté 
du  Saint-Esprit,  a  proclamées,  et  nous  saurions  mourir 
s'il  le  fallait,  pour  notre  foi  au  dogme  de  l'Infaillibilité 
Pontiticale.  Nous  avons  tous  admiré,  pendant  ce  Con- 
cile, la  conduite  si  digne,  si  sage  et  si  pleine  do  modéra- 
tion et  d'intelligence  de  l'immortel  Pie  IX. 

Nous  avons  tous  appris  que  les  opposants  au  dogme 
de  l'infaillibilité  Pontiticale  ne  formaient  qu'une  intime 
minorité,  mieux  ornée  d'in)agination  que  de  savoir,  et 
trop  mêlée  à  la  société  moderne  et  à  ses  funestes  tran- 
sactions. Mais  nous  savons  tous  en  même  temps,  que 
cette  minorité  s'est  depuis  ralliée  à  la  majorité,  et  a 
accepté  franchement,  comme  vrai,  le  dogme  qu'elle 
avait  combattu. 

Eh  bien  !  voulez-vous  savoir  comment  l'homme  qui 
ne  sait  pas  sa  grammaire  a  jugé  le  Concile  du  Vatican  ? 

Il  représente  les  Pores  du  Concile,  se  monfnuit  le  poimj 
et  s'injurinnt  d'un  côté  à  l'auti'c  de  la  salle  conciliaire. 
Il  déclare  du  haut  de  son  greft'e  de  la  paix  :  que  la  vraie 
science  ecclésiastique  et  la  véritable  droiture  d'intention 
s'étaient  réfugiées  dans  la  minorité  du  Concile^  que  len 
opposants  étaient  les  esprits  vraiment  éminents  du  Concilf, 
ses  vrais  savants,  et  surtout  ses  orateurs  toujours  sincères 
dans  leurs  citations  historiques,  que  les  évêques  de  la 
majorité  étaient  des  ignorante  ou  des  menteui-s  ;  qu'en 
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adhérant  au  dogme  après  sa  proclamation,  les  évêqiies 
do  la  minorité  ont  abdiqué  leur  copsrùnce,  et  n'ont  pas 
»i:^\  par  conviction,  mais  qu'ils  ont  cédé  à  la  puissance  d'un 
système,  sous  lequel  les  consciences  ne  sont  pas  libres,  et  qut* 
leur  acie  est  injustifiable  en  saine  raison  et  en  conscience 
écbiirée. 

Quant  à  Pie  IX,  voici  en  quels  termes  M.  Dessaulles 
apprécie  sa  conduite  : 

"Et  pour  couronner  le  tout,  le  Pape  lui-même,  qui 
«ernbiait  faire  de  la  proclamation  de  son  infaillibilité 
une  question  personnelle,  et  qui  n'a  pas  même  reculé 
devant  l'intimidation  directe  et  les  reproches  acerbes 
pour  l'obtenir,  le  Pape  lui-même  dit  un  jour,  dans  une 
réunion  où  se  trouvaient  plusieurs  évêques  de  la  mino- 
rité, qu'il  y  avait  trois  classes  d'opposants  au  dogme  de 
l'infaillibilité  :  les  ignorants,  les  esclaves  de  César  et  les 
lâches..." 

Dans  d'autres  endroits  il  poussa  encore  plus  loin 
l'outrage,  et  il  parle  de  l'écrasante  tactique  inventée  parla 
mnte  curie  pour  étouffer  le  droit  de  la  minorité  et  emporter 
d'assaut  une  doctrine  condamnée  par  toute  la  tra- 
dition    ET    QUE    TANT     DE    CATHOLIQUES    INSTRUITS    ET 

tiiNcÈaEs  REPOUSSENT.  Il  appelle  la  Rome  papale  le  type 
de  t immobilité  politique  et  sociale,  de  la  stagnation  intellec- 
tuelle et  industrielle  et  de  l'opposition  instinctive  et  opiniâtre 
à  toute  espèce  de  progrès.  Puis  se  démasquant  de  plus 
eu  plus,  l'énergumône  s'écrie  que  CirifaiUibUité  est  la  plus 
terrible  aberration  de  fhii^toire,  et  il  cite  cette  parole  d'un 
prêtre  ou'il  dit  mort  dans  le  sein  de  l'eolise  :  "  c'est 
la  plus  grande  insolence  qui  se  soit  encore  autorisée  du 
"  nom  de  Jésus-Christ!  " 

C'est  ainsi  que  le  Concile  du  Vatican  n'a  pu  trouver 
grâce  devant  le  savant,  le  pur,  l'immaculé  M.  Dessaulles. 
Comme  vous  le  voyez,  cVst  un  historien  véridique  I    Ce 
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/^rand  fait  d'histoire  contemporaine  est  jugé  avec  impar- 
tialité et  justice! 

Eh  bien  !  lecteurs,  ah  nno  duce  omnes  ;  par  ce  f  eul 
fait,  jugez  de  la  véracité  et  de  la  science  du  brochurior. 
S'il  travestit  ainsi  le  plus  grand  événement  du  XTXônn' 
siècle,  le  fait  historique  le  plus  récent  et  le  mieux  connn 
du  monde  entier,  vous  pouvez  imaginer  quelle  capacité 
de  mensonge  il  déploie,  quand  il  passe  en  revue  le:? 
événements  des  siècles  passés. 

Il  a  feuilleté  l'histoire  avec  le  désir  impie  de  trouver 
l'Eglise  toujours  en  défaut;  il  a  parcouru  les  encyclo- 
pédies et  les  pamphlets  des  ennemis  de  l'Eglise,  et  il  a 
compilé,  compilé,  compilé  toutes  les  calomnies,  tous  Ich 
mensonges  que  les  siècles  ont  accumulés  sur  la  tête  dv 
cette  institution  divine. 

Chaque  fois  que  l'Eglise  s'est  trouvée  en  désaccord 
avec  un  gouvernement,  avec  une  association,  ou  avec  un 
simple  laïc,  c'est  toujours  Elle  qui  a  eu  tort  !  Contre 
Elle,  la  science  a  toujours  eu  raison,  la  littérature, 
toujours  raison,  la  politique,  toujours  raison  ! 

On  ne  saurait  concevoir  une  haine  plus  invétérée  et 
plus  stupide  en  même  temps.  C'est  le  premier  canadien- 
français  qui,  à  la  honte  de  notre  race,  soit  arrivé  à  cet 
excès,  voisin  de  la  démence  ! 

Dans  quelle  position  se  trouve-t-il  aujourd'hui  ?  Quelle 
est  sa  religion  ?  A  quelle  Eglise  appartient-il  ? 

Il  nie  l'Infaillibilité  Pontificale;  il  repousse  l'autoriu 
du  Concile  du  Vatican  et  conséquemment  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Donc  il  ne  croit 
pas  que  cette  Eglise  soit  d'institution  divine  ;  donc  il  ne 
croit  pas  davantage  à  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  Car 
si  l'Eglise  est  une  institution  humaine,  Jésus-Chriht 
n'est  pas  Dieu. 
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Cette  conclusion  est  rigoureuse,  et  M.  Doseaulles  ne 
|»eut  pas  y  échapper.  Que  lui  reste-t-il  alors  pour 
Hiriver  à  la  connaissance  de  lu  vérité  ?  Quel  guide, 
va-t-il  offrir  à  l'homme  pour  le  conduire  à  sa  tin  ?  A 
quelle  -^jtorité,  l'humanité  aura-t-elle  recours  dans  seh 
perpétuelles  incertitudes? 

Ilélîis  I  M.  Dessaulles  a  eu  le  triste  courage  de  ré- 
pondre H  ces  questions  par  les  lignes  suivantes  : 

"  Il  faut  donc  toujours  on  revenir  là,  Mgr.,  malgré 
tant  d'efforts  de   logique  et  tant  de  rhétorique  perdue  ; 

CHACUN  DOIT  SE  SERVIR  DE  SA    PROPRE  RAISON  POUR  TROU- 
VER LE  VRAI." 

Ce  n'est  pas  moi,  mais  M.  Dessaulles  qui  a  fait  impri- 
mer ces  derniers  mots  en  gios  caractères.  C'est  la 
formule  de  sa  religion  actuelle,  le  rationalisme,  et  la 
plus  simple  logique  devait  le  conduire  là. 

Il  est  donc  actuellement  hors  de  l'église  Catholique. 
Après  lui  avoir  donné  plusieurs  baisers,  il  l'a  entin 
trahie  et  reniée.  Il  n'est  pas  seulement  tombé  dans  If 
fifhisme  de  Doellingùr  et  ses  amis,  il  est  rationaliste, 
i?t  pour  la  première  fois,  il  a  osé  publier  le  dogme  unique 
«le  sa  croyance  ! 

Comment  M.  Dessaulles  en  est-il  venu  là?  Ce  serait 
une  histoire  à  raconter  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt. 
mais  qui  n'offrirait  rien  de  neuf.  Elle  ressemble  à  celle 
de  tous  les  hérétiques.  Elle  commence  par  une  con- 
damnation de  Tordinaire  à  laquelle  on  refuse  de  w 
«oumetti-e. 

Rome  est  saisie  de  l'affaire,  et  finalement,  une  congré- 
gation romaine  condamne  les  révoltés,  qui  ne  se  sou- 
mettent pas  davantage.  C'est  ainsi  que  la  séparation 
v-ommence  et  l'orgeuil  fait  le  reste. 

Voici  maintenant  la  voie  que  l'esprit  a  suivie  pour 
«rriver  à  la  séparation.     M.  Dessaulles  a  commencé  par 
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prêcher  la  tolérance  religieuse  et  la  liberté  de  cons- 
cience. Au  nom  de  la  charité,  il  voulait  que  tout  fût 
permis,  et  qu'on  laisf*ât  à  l'erreur  ses  coudées  franches. 
Suivant  sa  thèse,  il  fallait  étudier  l'erreur  pour  con- 
naître la  vérité,  pratiquer  le  mal  pour  le  mieux 
discerner  du  bien. 

C'est  la  thèwe  de  trop  de  gens  pour  que  je  n'en  inontri.' 
pas  l'abHurdité. 

Je  suppose  que  vous  êtes  berger,  et  qu'un  nombreux 
troupeau  a  été  placé  sous  vos  hioins.  I^out-à-coup  vou8 
vous  apercevez  qu'un  loup  vient  de  pénétrer  dans  la 
bergerie,  et  a  déjà  dévoré  une  de  vos  plus  belles  brebih, 
Qu'aDez-vous  faire  ?  Le  tuer  si  vouh  pouvez  ou  le  chas- 
ser immédiatement? — Non  pas  s'il  vous  plait.  Connais- 
sez mieux  les  lois  de  la  tolérance,  et  les  devoirs  qu'eilcb 
vous  imposent.  Ce  loup  a  faim,  il  faut  qu'il  mange. 
C'est  son  droit  de  vivre,  et  tous  les  droits  doivent  èwv 
respectés.  Il  est  d'ailleur»  de  bonne  foi,  et  ce  n'est  pjw 
sa  faute  s'il  est  un  peu  porté  au  mal  pur  sa  natui-c. 
Songez  d'ailleurs  qu'il  a  reçu  une  mauvaise  éducation. 
et  que  depuis  des  siècles  sa  famille  vit  do  brebi».  Doik-, 
soyez  tolérant,  et  traitez-le  avec  charité.  Prenez  sa 
'bonne  foi  en  considération,  et  pour  n'en  pas  faire  irré- 
vocablement un  mauvais  sujet,  transigez  plutôt  sur  vot^ 
droit*.  Par  de  bons  traitements,  vous  en  ferez  peut- 
être  un  bon  citoyen.  Et  quelle  gloire  ce  serait  pour 
vous  !  Si  les  ancêtreH  des  loupy  avait  été  traités  de 
cette  manière,  nous  n'aurions  pins  que  des  moutons  ! 

Quant  à  la  brebis  mangée  et  à  celles  que  le  loup 
pourrait  manger  encore,  c'est  bien  triste  pour  voob. 
mais  croyez-moi,  les  brebis  qui  se  laissent  ainsi  mangei' 
ne  sont  pas  de  bonne  race.  Elles  avaient  un  secret 
attachement  pour  le  loup,    et  elles   auraient  toujourn 
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jini   par   lui    appartenir.     Une    brebis   bien    née    peut 
vivre  avec  les  loups  sans  danger. 

Tels  sont,  mon  brave  berger,  les  conseils  de  la  tolé- 
rance, et  si  vous  les  suivez,  vous  serez  moins  prudent  et 
moins  sage  que  ne  l'a  été  l'éminent  évêque  de  Montréal. 

«'  Fuyez  les  loups,"  disait  le  saint  prélat,  à  son  trou- 
peau.   Ne  lisez  pas  les  mauvais  livres. 

"Au  contraire,  répondait  M.  Dessaulles;  pour  con- 
naître les  loups  je  veux  vivre  avec  eux.  Pour  savoir  ce 
qui  est  bon,  je  veux  lire  ce  qui  est  mauvais.  Pour 
augmenter  l'amour  et  l'admiration  que  je  dois  avoir 
pour  l'Eglise,  je  veux  connaître  tout  le  mal  qu'on  en  dit. 
Pour  être  bien  sur  qu'EUe  est  dans  le  vrai,  je  veux 
«pprcndre  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  i-eproche.  Pour 
mieux  apprécier  toutes  les  beautés  du  Vrai,  je  veux 
juger  libi"eme*it  de  tous  les  charmes  qu'on  prête  au 
'Faux." 

"En  un  mot,  concluait  lu  brebis  Dessaulles,  je  n'ai 
besoin  de  personne  pour  me  conduire,  et  je  suis  le  seul 
juge  de  ce  qui  me  convient. 

"  Pour  parvenir  heureusement  a  l'éternelle  bergerie 
de  l'éternel  Pasteur,  je  veux  faire  le  voyage  de  la  vie 
dans  la  compagnie  des  loups." 

Aussitôt  fait  que  dit.  et  M.  Dessaulles  n'a  plus  voulu 
abandonner  cotte  chère  compagnie.  Est-il  étonnant 
qu'il  soit  maintenant  si  éloigné  du  bercail  ? 

Avec  les  loups  il  a  pris  le  pasteur  en  haine,  et  lui  a 
juré  vengeance.  Tous  ses  écrits  sont  dos  explosions  de 
cette  haine,  et  des  satisfactions  de  cette  vengeance  I 

Depuis  des  années,  Iq  tendance  générale  de  toutes  ses 
études,  a  été  de  trouver  des  motifs  pour  justifier  sa 
révolte,  et  pour  autoriser  sa  séparation  détinitive  de 
l'Eglise.  Il  a  fait  collection  de  toutes  les  accusations 
portées  contre  elle  par  les  incrédules.    Il  a  noté,  avec 
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nii  esprit  prévenu  et  un  cœur  plein  de  fiel,  les  diver- 
gences d'opinion  qui,  à  toutes  les  époques  de  l'iiistoii-e, 
ne  sont  produites  dans  une  partie  du  clergé  catholique. 
Il  a  compté  avec  une  joie  mal  déguisée  les  erreurs  dans 
lesquelles  ont  pu  tomber  certains  prêtres,  certains 
évèques,  et  même  certains  conciliabules,  et  comme  son 
ignorance  est  à  la  hauteur  de  sa  mauvaise  foi,  il  en 
tire  argument  contre  l'Eglise,  et  nie  sa  divine  autorité. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  vrai  savant  raisonne.  Dans 
tous  les  siècles,  il  y  a  ou  au  sein  du  clergé  catholique 
des  misères  et  des  faiblesses,  des  divergences  d'opinion  et 
des  erreurs  ;  en  un  mot  le  clergé  a  toujours  été  compoNe 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  totalement  exempt^*  de^ 
imperfections  humaines,  et  cependant  l'Eglise  catho- 
lique a  conquis  le  monde  et  elle  poursuit  sa  maniie 
triomphante  dans  la  plus  admirable  unité.  Ni  les  héré- 
sies, ni  les  schismes,  si  nombreux  qu'ils  aient  été,  n'ont 
pu  rompre  cette  unité  de  dix-huit  siècles.  Donc  l'Eglise 
est  d'institution  divine.  C'est  ainsi  qu'il  faut  conclure, 
quand  la  logique  n'est  pas  l'esclave  de  la  passion. 

Si  M.  Dessaulles  cherchait  sincèrement  la  vérité  il  la 
trouverait  jusque  dans  ces  discussions  religieuses  dont 
notre  pays  est  témoin,  et  qui  ne  sont  un  .scandale  que 
pour  les  âmes  faibles.  Il  se  demanderait  si  ces  évéque» 
qu'il  représente  comme  se  faisant  la  f/uerre  ne  s'accor- 
dent pas  tous  sur  les  questions  dogmatiques,  et  s'il  y  a 
un  seul  dogme  catholique  pour  l'atUrmation  duquel  iiri 
ne  seraient  pas  tous  prêts  à  souffrir  le  martyre  ;  et  il 
serait  forcé  de  répondre  :  "  Oui  tous  ces  évêques,  mal- 
gré leurs  différends  et  leurs  polémiques  dans  Inapplication 
de  quelques  principes,  croient  toutes  les  vérités  détinies 
par  l'Eglise  et  les  Souverains  Pontifes,  et  ils  sont  tou<i 
d'accord  À  me  condamner. 


PORTRAITS    ET    PASTELS    LITTÉRAIRES. 


391 


■  Mais  M.  DessauUes  n'écoute  que  son  amour  pour 
rinstitut-Canadien,  son  unique  enfant,  et  sa  haîne 
contre  les  autorité!"  religieuses  qui  l'ont  condamné. 

Cet  amour  et  cette  haîne  sont  les  mauvais  conseil- 
lers qui  l'ont  fait  entrer  dans  la  voie  que  nous  avons 
indiquée,  et  qui  l'ont  conduit  à  l'erreur  et  au  mensonjje. 
au  nom  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  dv 
consscience. 

V. 

Lorsque  j'ai  commencé  ce  portrait,  qui  est  exclusive- 
ment littéraire,  je  me  proposais  de  rire,  et  d'amuser  un 
peu  le  public  aux  dépens  d'un  imitateur  des  grimaces  de 
Voltaire.  Mais  on  comprendra  comment  j'ai  perdu  le 
eourage  de  plaisanter,  lorsque  j'ai  compté  tous  les 
outrages  prodigués  à  l'épouse  du  Christ  par  cet  écrivail- 
leur  sans  style  ni  grammaire.  Malgré  moi,  je  suis 
devenu  sérieux  et  le  sarcasme  s'est  glissé  .sous  ma 
plume. 

J'ai  démontré  par  des  citation.^i  que  M.  DossauUes  ne 
sait  pas  écrire,  et  j'espère  que  sur  ce  point  per^^onne 
n'aura  plus  aucun  donte. 

J'ai  prouvé  qu'en  repoussant  l'autorité  de  l'Kglise  et 
on  dénigrant  ses  enseignements,  M.  DessauUes  en  était 
arrivé  logiquement  à  professer  le  rationalisme,  et  j'ai 
indiqué  le  chemin  qu'il  avait  suivi  pour  descendre  à  ce 
degré  d'incrédulité. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  conclure,  en  ajoutant  que 
M.  DessauUes  ne  mérite  pas  le  titre  de  savant  que  ses 
quelques  amis  voudraient  lui  décerner. 

Peut-on  appeler    savant  un  homme   qui    ignore  l' K 

glise?    Certainement  non;  or  l'Eglise  est   l'institution 

que  M.  DessauUes  ignore  le  plus.     11  connaît  ni  sa  conw- 

titution,  ni  son  histoire. 
25 
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La  preuve  qu'il  ignore  totalement  la  constitution  de 
l'Kglise,  c'est  qu'en  repoussant  les  décrets  du  Concile 
(lu  Vatican,  et  on  se  moquant  du  dogme  de  l'Infaillibi- 
lité il  se  dit  encore  catholique. 

Une  autre  preuve  encore,  c'est  qu'au   nombre  Uck 
raisons  qu'il  fait  valoir  contre  le  dogme  de  l'infaillibi 
lité,  il  invoque  le  fait  que  les  ivêques  de  la  minorité  repré- 
■icntaient  une  population  plus  grande  que  ceux  de  la  majorité. 

Ne  croirait-on  pas  que  les  Pères  d'un  Concile  sont  les 
représentants  du  peuple,  soumit:  au  régime  constitution- 
nel ? 

Jusqu'à  présent,  vous  aviez  cru  sans  doute,  qu'un 
(>oncile  est  une  assemblée  convoquée  par  le  Pape  pour 
déterminer  l'enseignement  de  JésusChrist  sur  une 
question  ?  Eh  bien,  lecteurs,  vous  vous  trompiez,  p.-i- 
raît-il  ;  un  concile  est  convoqué  pour  faire  connaîtra 
l'opinion  du  peuple  !  C'est  le  peuple  qui  parle  par  in 
liouche  des  évêques.  Et  dès  l^^vs,  vous  imaginez  facile- 
ment quelle  autorité  pouvait  avoir  la  parole  de  pin 
sieurs  Pères  du  Concile  qui  représentaient  des  tribus 
sauvées  ! 

Pauvre  M.  Dessaulles!  Il  connaît  encore  moins  la 
constitution  de  l'Eglise  que  sa  syntaxe,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire  ! 

"  Mais  au  moins,  diront  ses  amis,  il  connaît  l'histoire. 
Il  y  a  trente  ans  qu'il  l'étndie  avec  une  recrudescence 
d'énergie  rare,  et  il  n'a  pas  étudié  autre  chose.  Il  n 
totalement  négligé  la  littérature  et  même  la  grammaire; 
mais  l'histoire  de  l'Eglise  est  son  domaine,  et  c'est  dans 
cette  branche  qu'il  est  un  vrai  savant." 

Examinons  cette  nouvelle  prétention  des  amis  du 
pamphlétaire,  et  voyons  s'il  mérite  vraiment,  qu'ori 
l'appelle  un  historien  savant. 
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c^u'est-ce  que  connaître  l'histoire?  Est-ce  connaitie 
niinplemeut  des  faits  et  des  dates  ?— Evidemment  non. 
Savoir  l'histoire  de  l'Kglise,  (c'est  particulièrement  dv 
collolà  qu'il  s'agit)  c'est  en  connaître  tous  les  événe- 
ments importants  et  l'enchaînement  de  leurs  causes; 
(•est  avoir  sur  tous  les  faits  généraux  une  vue  d'en- 
st'inble,  et  être  capable  de  les  grouper  et  d'en  faire 
ressortir  les  enseignements. 

Or,  ce  li'est  pas  là  le  genre  de  connaissances  que  M. 
Dessaulles  possède.  Ses  brocdiures  ne  sont  pas  de 
l'histoire,  mais  des  compilations  sans  unité,  ni  symétrie. 
Pour  être  historien  de  cette  façon,  il  suttît  d'avoir  des 
livres  et  une  paire  de  ciseaux. 

M.  Dessaulles  a  beaucoup  lu,  je  lui  reconnais  ce 
mérite  ;  mais  il  a  très-mal  lu.  Il  a  fait  collection  d'un 
i^rand  nombre  de  petit  faits,  et  de  citations,  et  il  a  jeté 
lout  cela  pêle-mêle  dans  ses  Annuaires  et  dans  sa  Grandi 
'ruerre.  Ecclésicistique.  Il  n'a  pas  su  disposer  ses  récits 
ni  leur  donner  la  clarté,  la  brièveté  et  l'ensemble.  La 
>ynthèse  de  l'hi.stoire  est  un  travail  qu'il  parait  ignorer 
complètement.  Quant  à  la  vérité,  j'ai  déjà  dit  le  mépris 
qu'il  en  sait  faire. 

Donc  les  brochures  de  M.  Dessaulles,  jugées  à  la 
lumière  des  préceptes  qui  doivent  guider  l'historien, 
ilémontrent  son  ignorance  en  histoire  ecclésiastique, 
•  omme  son  style  prouve  une  absence  complète  de 
littérature. 

\jn  grand  penseur  de  notre  temps  a  dit  : 

"  L'ignorance  a  mille  formes  ;  mais  en  particulier  elle 
en  aune.  Tl  y  a  une  méthode  qu'elle  préfère.  Elle  a 
un  goût,  une  prédilection,  une  tendresse,  une  passion, 
("est  la  passion  d'associer  le  christianisme  et  le  passé.'' 

"  Dire  que  le  christianisme  a  été  bon,  mais  qu'il  ne 
I  est  plus  ;    l'unir,   dans    la   pensée   «le   l'homme,    aux 
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vioillorioH,  uux  abus,  nux  pn'jiigéH,  à  tout  cequo  l'huma 
uité  détoHte  légitimement,  voilà  le  paradis  do  l'igno 
lanee." 

C'est  aussi  le  paradis  de  M.  DcsHaullos.  Mais  son 
ignorance  est  plus  profonde  encore,  puiHquc  dans 
plusieurs  pages  de  ses  écrits,  il  ne  semble  pas  même 
croire  que  le  Christianisme  ait  jamais  étd  bon  a  quelque 
chose. 

Voici  comment  il  apprécie  l'influence  du  clergé 
catholique  : 

"  Les  hommes  d'dtndes  ont  pu  voir  à  quel  degré  do 
nullité  intellectuelle,  politique  et  nationale,  et  <t'inférioritf 
morale,  les  clergés  do  tous  les  pays  ont  réduit  les  ])Ouplos 
qu'ils  ont  réussi  à  contrôler  et  dominer." 

Plus  loin  il  ho  répète  dans  les  termes  suivants  : 

"  L'on  a  vu  cent  fois  ce  que  le  clergé  sait  faire  de» 
peuples  qu'il  contrôle.  Il  n'est  satisfait  de  son  œuvri*. 
que  quand  il  les  a  amenés  à  croupir  dans  l'ignorance  et 
la  superstition." 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  vilipendé  le  clergé,  il 
diffame  la  Papauté  d'une  manière  atroce.  Jamais  un 
impie  n'a  poussé  plus  loin  l'outrage.  Il  a  appelé  lo 
gouvernement  des   Papes    "  la  négation  de  tous  les 

1»RÉCEPTES  DE    l'ÉVANOILE,      ET    DE    TOUTES    LES    NOTIONt* 
DE   LA  JUSTICE,    DU   DEVOIR   ET    DU   DROIT." 

11  affirme  que  la  Papauté  a  toujours  éié  opposée  à  toutes 
espèces  de  progrès,  et  il  termine  le  chapitre  de  ses  calom 
nies  par  les  lignes   suivantes,  que  nous  reproduisons', 
pour  la  honte  éternelle  do  leur  auteur  : 

''  Tous  les  vices  couverts  sous  le  manteau  do  la  dévo- 
tion.    Les  maisons  suspectes  pleines  de  madones." 

"  Mœurs  du  clergé  à  l'avenant  !  Sigisbées  et  courti- 
sanes se  disputant  les  princes  do  l'Eglise,  et  les  moines 
>e  faisant  pourvoyeurs  de  libertinage  !  " 
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I^ai^sonH  de  côté  la  vilenie  et  la  mauvaihie  foi  d'un  tel 
jugement  isur  la  Papauté,  et  ne  considérons  que  l'igno 


iMiico  grossière. 


Tous  les  historiens  de  quelque  reisom,  mémo  les 
iiiipi(!w  ei  les  protesstants,  ont  rendu  meilleure  justice, 
a  l'influence  sociale  et  politique  do  la  Papauté  et  du 
cicrué  catholique.  Tous,  M.  Guizot  en  tète,  ont  reconnu 
que  c'est  le  Christianisme  qui  a  civilisé  le  monde.  Pour 
parler  comme  le  fait  M.  Dessaulles,  il  faut  ignorer  le 
jivomier  mot  de  l'histoire  ecclésiastique,  ou  faire 
liiofcssion  ouverte  de  dénigrement  et  de  mensonge.  Que 
l'ilUihlre  pamphlétaire  choisisse. 

Ht  l'on  voudrait  faire  passer  M.  iJessaulles  pour  un 
>:ivant!  Quelle  minore  !  M.  Dessaulles  est  un  digne  fils 
•lu  XVIlIème  siècle.  Et  c'est  depuis  cette  <?poque  que 
la  vraie  science  a  commencé  à  décheoir. 

C'est  à  cette  date  néfaste,  que  la  science  a  commencé 
sa  révolte  contre  Dieu  et  l'Eglise,  et  qu'elle  a  pris  la 
tangente  qui  conduit  à  la  négation  du  surnaturel  ! 

V Enci/clopédie  est  une  rature  gigantesque  faite  par 
«limbéciles  orgueilleux  dans  le  livre  de  la  vérité. 

Oti  me  dira:  *•  vous  êtes  trop  .sévère,  et  vous  ne  tenez, 
pas  assz  compte  dw  génie."  Je  vous  en  demande  bien 
pardon,  mais  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  traiter 
l'erreur. 

Oui,  lecteurs,  je  vous  en  conjuVe  au  nom  de  la  vérité, 
ne  vous  inclinez  jamais  devant  l'erreur,  sous  le  prétexte 
absurde  qu'elle  a  des  représentants  illustres.  Et  quand 
on  vous  dit  :  "  M.  Dessaulles  est  dans  l'erreur,  mais  il  a 
tant  de  talent  !  saluez  !  " 

Non,  ne  saluez  pas.  Il  n'a  pas  tant  de  talent  puisqu'il 
ne  sait  ni  la  grammaire,  ni  la  littérature,  ni  l'histoire, 
ni  autre  chose  !  C'est  un  énergumène,  voilà  tout.  Et 
puisqu'il   n'a  pas   su  discerner   le  vrai  du   faux,  après 
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Hvoir   roçn   une  éducation    chrétienne,  c'oMt  une  iiit»l- 
li>;or)('e  incomplôto. 

La  science  et  la  foi  doivent  mni'cher  dnnn  l'unité,  »»( 
ne  peuvent  pan  ne  contredire.  ]je  plu»  petit  d'entre  tous 
lew  HavantH  doit  connaître  et  respecter  cette  vérii»' 
primordiale.  Si  donc  vouh  éteH  un  vrai  savant,  vous 
devez  être  <'onvaineu  d'une  chose  :  c'est  que  la  scienot- 
cesse  d'être  vraie  et  devient  ignorance,  du  momeiti 
(|u'olIe  se  trouve  en  contradiction  avec  la  foi. 

Donc  l'homme  qui,  comme  M.  Dessaulles,  renie  la 
toi  pour  suivre  ce  qu'il  appelle  la  science,  est  un  igrxt- 
rant  que  l'orgueil  aveugle.  La  science  est  un  océan 
dont  la  foi  est  lu  rivage,  et  dont  l'Kglise  est  l'étoile 
))olaire.  ("est  une  des  grandeurs,  et  l'un  des  bonheuis 
de  l'homme  de  voguer  sur  cet  océan  les  yeux  fixés  sur 
I  étoile.  Mais  si  vous  perdes  cet  astre  de  vue,  vous  ir»/ 
inévitablement  voiis  heurter  contre  l'écueil.  Le  rivage, 
c'est-à-dire  la  foi,  s'éloignera  sans  cesse  et  l'océan 
deviendra  un  abîme. 

Tel  a  été  le  sort  de  M.  Dessaulles,  et  tel  est  le  sort  tU' 
tous  ceux  qui  .se  révoltent  contre  l'autorité  ecclc 
siastique  au  nom  de  la  raison  et  de  la  liberté. 


Fostsrriptuni. — .l'avais  terminé  ce  tj-avail,  lorsquiiii 
ami  m'a  fait  tenir  une-  nouvelle  brochure  de  M.  Des- 
saulles, en  réponse  à  la  circulaire  de  Mgr.  l'Kvêque  <lc 
Montréal. 

(^'e  nouveau  libelle  est  encore  plus  violent  que  les 
autres;  mais  il  n'est  pas  plus  véridique,  ni  plus  habile, 
ni  mieux  écrit.  Trente  deux  pages  de  galimatias,  c'est 
vraiment  trop  long  ! 

Le  style  est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  incorrect, 
dittus   ot   embarrassé.     Même  absence  de   syntaxe.  «îc 
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ili>ji(>Kitiuii  et  d'eitHeinble.  Mèmu  accumulation  d'injureo. 
lie  inunacoH  et  d'outra^eH  danH  doH  phraseH  haiiM  tin  ! 

St.  Denys  a  dit  :  *•  A  mesure  que  l'homme  H'élôvo  voi> 

•  li>H   cieux,    lo   coup  d'œil    qu'il    jette   sur   le    mondv 

•  spirituel  se  Mimplitio  et  Mesdibcoui-H  s'abrègent." 

Cotte  observation  si  juste  explique  pourquoi  les 
I»liia80s  de  M.  Dessaulles  sont  si  longues.  A  mosur»' 
qu'il  descend  dans  les  bas-fonds  do  la  libre  penHOo,  ses 
veux  MO  voilent  et  ses  discours  s'allongent. 

Au  reste,  il  se  répète  toujours,  et  sa  dernière  produc- 
tion ne  contient  rien  de  neuf.  Kilo  nous  a  fait  penseï  à 
(OS  femmes  des  halles,  dont  le  langage  grossier  s'attaque 
a  l'honnête  homme  qui  passe,  et  qui  répètent  les  mêmoK 
injures  à  satiët^^,  dans  l'espoir  que  le  passant  leur  fer» 
riionneur  d'une  réponse! 

M.  Dessaullos  est  la  poissarde  de  l'Institut-Canadien, 
v\  il  injurie  sans  cesse  lo  saint  évéque  de  Monti-éal  qui 
\a  son  chemin  sans  lui  répondre. 

La  conclusion  de  l'écrit  n'est  pas  nouvelle  non  plus, 
y[.  Dessaullos  y  finit  encore  par  se  jotor  dans  le  sein  du 
rationalisme,  sa  nouvelle  religion.  Voici  la  formule  de 
sa  croyance  : 

**  Il  y  a  quelqu'un  qui  possède  et  possédera  toujours 
plus  d'intelligence,  do  lumière  et  de  bon  sens  pratiqua* 
que  tous  les  rois,  ministres,  évèques  ou  Papes  :  et  ce 
(jueiqu'un;  c^est  tout  le  monde  !  " 

"  C'est  là  qu'est  la  vraie  souveraineté  morale,  et  elle  ne 
saurait  être  que  là,  puisque  Dieu  est  nécessairement 
présent  dans  l'humanité,   qu'il  l'a  créée  perfectible  en 

l'illuminant  d'une  parcelle  de  sa  propre  raison,  et  à  la- 
quelle il  se  révèle  constamment  dans  la  suite  des  âges  par 
ks  génies  supérieurs  qu'il  fait  de  temps  à  autre  surgir 
«lans  son  sein." 
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Tout  le  monde!  Voilà  le  Dieu  «le  M.  Dessaulles  ! 
Kiancliemont,  je  serais  tenté  de  lui  préférer  Brahni;i, 
Vichnou  ou  Tao.  Tout  le  sionde  !  C'est  un  dieu  un  peu 
mêlé,  un  peu  compliqué,  un  peu  capricieux,  '  un  peu... 
diHons  le  mot,  un  peu  bête  !  Est-ce  pour  cela  que  M. 
Dessaullea  l'a  choisi  ? 

Tout  le  monde  !  Mais  entendons-nous  ;  qu'est-ce  que 
tout  fe monde  f  Les  (^hinois,  les  Indiens.  les  Japonnui.s, 
les  Tartares,  les  Patagons,  les  Nègres,  toutes  les  tribus 
sauvages,  et  les  grands  singes  d'Afrique,  qui  suivant  31, 
About  sont  les  ancêtres  de  l'humanité — est-ce  là  tout  le 
monde  de  M.  Dessaulles?  Dans  tous  les  cas,  ils  forniont 
l'immense  majorité  des  peuples,  et  M.  Dessuulles  qui  est 
un  parlementaire,  doit  se  soumettre  à  cette  majorité  là  ! 

Tout  le  monde  !  Mais,  M.  Dessaulles,  embra.sser  la 
religion  de  tout  le  mohde,  cela  me  rend  perplexe.  Quellr 
est  la  religion  de  tout  le  motm'ef  Vous  me  direz  proba- 
blement qu'il  faut  suivre  la  majorité,  vous  qui  êtes  un 
si  grand  partisan  de  la  souveraineté  du  peuple.  Mais 
je  vous  prie  d'ob.server  que  c'est  le  paganisme  qui  est  la 
j'eligion  de  l'immense  majorité  des  hommes,  et  je  vous 
avertis  que  je  ne  suis  pas  du  tout  disposé  a  deveini'  ido- 
lâtre. 

Tout  le  monde!  Tel  est  donc,  suivant  M.  Dessaui  les. 
le  nom  du  quelqu'un  qui  a  été  constitué  dépositaire  de  ht 
véi'ité  !  Mais  en  Canada,  par  exemple,  qui  est  tout  ly 
monde  ?  Sont-ce  les  évêques,  les  prêtres  et  la  population 
qui  suit  leurs  enseignements? — Mais  non,  puisqu'ils  so»it 
tous  dans  l'erreui-  et  la  superstition.  C'est  donc  .M. 
Dessaulles  qui  est  tout  le  inonde  f 

Je  vous  salue,  dépositaire  de  l'infaillibilité  de  tout  k 
monde  !  Je  ne  suis  plus  étonné  de  vous  entendre  mépri- 
ser Donoso  Cortès,  De  Maistre,  Veuillot  et  Pie  IX  !  Il** 
sont  en  eti'et,  de  pauvres  sires,  comparés  au  greffier  de  ia 
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paix  (le  Montréal,  verbe  de  rinfiiilliblo  Tout  le  monde  ! 

Je  m'incline  devant  vous,  petit!  Prenez  cependant 
1111  bon  conseil  :  étudiez  la  grammaire  !  Je  ne  saurais 
trop  vous  le  répéter:  la  grammaire...  cela  sert  toujours 
en  ce  monde  ! 

Mais  ne  badinons  plus  sur  des  sujets  si  graves,  et 
(Constatons  la  profondeur  de  votre  aberration  intellec- 
tuelle et  morale.  Vous  croyez  donc,  brave  homme,  que 
la  raison  humaine  est  le  seul  guide  à  suivre,  et  que  Dieu 
lie  se  révèle  que  par  les  génies  supérieurs  qui  surgissent 
(le  temps  à  autre  ? — Mais  alors,  vous  ne  connaissez  rien 
(lu  tout  de  l'iiistoire  du  monde  ! 

Nier  la  révélation  de  Dieu  à  l'homme  par  Dieu  lui- 
même,  c'est  nier  le  fondement  de  toute  l'histoire  ;  et 
c'est  ignorer  en  même  temps  ce  que  tous  les  peuples, 
même  les  idolâtres,  savent  et  croient  fermement  !  Les 
traditions  de  toute  la  terre,  attestent  cette  croyance 
universelle  à  la  révélation  divine. 

Livrez  le  monde  à  la  raison  et  aux  génies  supérieurs, 
et  vous  verrez  ce  qu'ils  en  feront.  L'histoire  est  là  pour 
vous  l'apprendre.  Où  en  était  rhùmanité  lors  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  ? 

Dieu  s'était  pourtant  lui-même  révélé  à  l'homme  au 
commencement,  et  de  temps  à  autre,  il  lui  avpit  envoyé 
non  pas  seulement  des  génies  supérieurs,  mais  des  pro- 
phètes et  néanmoins  le  monde  entier,  votre  tout  le 
MONDE,  M.  Dessaulles,  était  plongé  dans  l'ignorance  et 
la  dégradation. 

Voilà  ce  que  devient  tout  le  monde,  soumis  à  la  seule 
autorité  de  la  raison.  C'est  un  pauvre  docteur  que 
Tout  le  monde,  et  quand  vous  le  placez  au-dessus  des 
Papes,  vous  rayez  d'un  seul  trait  toute  Vhisioire  ecclé- 
siastique— qui  n'est  que  lo  récit  des  triomphes  constants 
'le  la  Papauté  sur  Tout  le  monde. 
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Avez-vouH  donc  oublié  cette  lutte  gigantesque  et  mer- 
veilleuse que  soutint  contre  Tout  le  monde  le  premier  clf 
ce»  Papes  que  vous  dépréciez  aujourd'hui  ?  Pierre  n'était 
qu'un  pauvre  pécheur  inconnu,  et  Tout  le  monde  était 
riche,  puissant,  soutenu  par  des  gérties  supérieurs  et  gou- 
verné par  un  homme  dont  un  signe  de  tête  faisait 
trembler  l'Univers.  Pourtant,  votre  Tout  le  monde,  M. 
iJessaulles,  fut  vaincu,  et  Néron  périt  misérablement 
tandis  que  Pierre  devenait  immortel. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  l'impuissance 
de  la  raison,  expliquez-moi  donc,  M.  Dessaulles,  pour- 
quoi cette  déesse  n'opère  pas  en  Asie  les  même  prodige»» 
de  civilisation  qu'en  Europe.  Les  grands  penseur)- 
expliquent  cette  différence  par  l'influence  du  Chris- 
tianisme en  Europe.  Mais  vous  aurez  probablement 
(quelque  autre  explication  à  offrir.  Car  vous  nous 
laissez  entendre  que  vous  êtes  Vun  de  ces  génies' supérieurs 
par  lesquels  Dieu  se  révèle  aux  hommes. 

Si  vous  avez  une  mission  à  remplir  comme  yénie 
supérieur,  vous  feriez  mieux  de  nous  le  dire  franchement 
et  de  nous  le  prouver.  Avez-vous  eu  quelques  visions*, 
ou  dos  rapports  quelconques  avec  le  monde  invisible? 
8i  oui,  hâtez-vous  de  nous  les  faire  connaître.  Car 
soyez  sûr,  qu'il  n'y  a  rien  dans  vos  œuvres  qui  révèle  le 
yénie  supérieur. 

Je  n'attendrai  pas  cette  révélation  néanmoins,  pour 
repondre  au  défi  que  vous  portez  dans  votre  dernier  écrit. 
Je  ne  le  ferai  pas  au  nom  du  vénérable  évèque  de 
Montréal  qui  n'a  pas  besoin  de  défenseur  contre  vous. 
Il  ne  me  connaît  pas  d'ailleurs,  et  je  n'appartiens  pas  à 
son  diocèse. 

J'accepterai  en  mon  nom  seul,  le  défi  porté,  mais  à 
certaines  conditions  très-justes  : 


iiii) 


VoRTRAITS  ET  l'A^tTELH  LlTTÉRAIRKs. 


401 


lu.  VouK  abrégerez  vos  phrases,  afin  que  je  puisse  vou.* 
lire  f^nna  trop  de  fatigue. 

•jo.  Vous  nie  prouverez  que  vous  êtes  encore  catho- 
lique. Car  si  vous  ne  l'êtes  plus,  comme  je  crois  l'avoir 
établi,  toute  discussion  est  inutile,  et  nous  ne  pouvons 
plus  avoir  rien  de  commun  avec  vous. 

?,{).  Vous  achèverez  votre  ouvrage  en  prouvant  tous 
vos  avancés,  et  en  citant  toutes  vos  autorités.  Vous 
êtes  l'accusateur  ;  à  vous  d'appuyer  toutes  vos  accusa 
tioiis  de  preuves,  et  d'en  indiquer  toutes  les  souices.  Il 
V0U8  arrive  très-souvent  de  dire  :  tel  auteur,  tel  Pape. 
tel  Saint  ont  écrit  telle  chose.  Ce  n'est  pas  assez,  et  je 
no  veux  pas  être  obligé  de  feuilleter  vingt  volumes  pour 
véritier  une  citation,  vous  voudrez  bien  citer  le  volume 
et  la  page.     Vous  ferez  votre  travail  et  je  ferai  le  mien. 

A  ces  conditions  je  suis  voti'e  homme,  et  je  vous 
iiiomets  des  émotions. 
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